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JOUMAL  DE  LA  RÉGENCE 


DE    FEU    MONSEIGNEUR 


LE  DUC  D^ORLEANS. 


1720. 

—  Le  3  de  janvier,  madame  la  marquise  du  Traisnel  \ 
fille  de  M.  Leblanc,  mourut  de  la  petite  vérole,  âgée  de 
vingt-deux  ans. 

—  On  fut  ici  étonné  de  la  fausse  démarche  que  l'abbé 
d'Entraigues  ^  avait  faite  peu  de  jours  auparavant,  par  un 
vertigo  inconcevable ,  chez  le  sieur  Hop ,  ambassadeur  de 
Hollande,  en  embrassant  les  erreurs  du  calvinisme,  après 
quoi  il  prit  la  route  de  La  Haye. 

—  Le  2%  les  prisonniers  du  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs,  au  nombre  de  trente-huit,  des  deux  sexes, 
se  saisirent  du  geôher,  de  ses  clefs  et  de  ses  meilleurs  effets, 
et  se  mirent  en  liberté  pour  s'exempter  du  pèlerinage  du 
Mississipi,  auquel  ils  avaient  été  la  plupart  condamnés. 

^  On  lit  en  marge  :  Faux,  puisqu'elle  est  encore  vivante 
en  1747. 

^  L'abbé  d'Entragucs  s'appelait  Grémaiix  de  son  nom  de 
lamille;  son  père  avait  épousé  une  sœur  de  mère  de  la  duchesse 
de  La  Vallière.  «  C'était  lui  (j^rand  homme,  très-bien  fait,  d'une 
pâleur  singulière  qu'il  entretenait  par  des  saignées  qu'il  appe- 
lait sa  friandise,  dormait  Jes  bras  attachés  en  haut  pour  avoir 
de  plus  belles  mains,  et,  quoique  vêtu  eu  abbé,  mis  si  singu- 
lièrement qu'il  se  faisait  regarder  avec  surprise.  »  (Saint-Si  mou, 
t.  XXXni,  p.  249.) 

T.     II.  1 
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—  Le  3 ,  on  publia  une  ordonnance  du  prévôt  des  mar- 
chands qui  fixait  la  voiture  d'une  voie  de  bois  ou  d'autres 
marchandises ,  savoir  :  à  raison  de  30  sols  pour  les  quar- 
tiers voisins  des  ports  et  des  chantiers;  40  sols  pour  le 
milieu  de  Paris  ;  3  livres  pour  les  lieux  voisins  des  portes 
de  la  ville ,  et  4  livres  pour  les  faubourgs ,  jusqu'à  ce 
qu'autrement  il  en  fût  ordonné,  à  peine  contre  les  contre- 
venants de  100  livres  d'amende,  de  confiscation  des  char- 
rettes, des  chevaux  et  des  harnais,  et  de  prison,  pour 
réprimer  l'abus  et  l'insolence  des  charretiers,  qui  exigeaient 
6,  7,  8  et  10  livres  pour  une  voie  de  bois,  suivant  les 
quartiers  de  Paris,  sous  prétexte  de  la  grande  cherté  de 
l'avoine,  qui  se  vendait  45  livres  le  septier,  et  du  foin, 
qui  se  vendait  90  livres  le  cent  de  bottes. 

—  Pour  conTaincre  de  la  proximité  de  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  plusieurs  marchands 
de  Paris  reçurent  alors  des  lettres  de  leurs  correspondants 
de  Madrid ,  par  lesquelles  ils  leur  demandaient  du  ruban 
de  toutes  couleurs,  des  écharpes,  des  palatines,  des  éven- 
tails ,  des  colliers  de  perles  et  autres  ajustements  pour  les 
dames  espagnoles. 

—  Le  13,  il  y  eut  une  conférence  chez  M.  l'évéque  de 
Boulogne  au  sujet  des  actions  qui  se  prenaient  à  la  banque 
royale  sur  la  Compagnie  des  Indes,  où  se  trouvèrent  plu- 
sieurs prélats  et  plusieurs  célèbres  docteurs  en  théologie, 
entre  autres  M.  Le  Gros,  chanoine  de  l'église  cathédrale 
de  Reims,  et  le  père  Pouget,  de  l'Oratoire;  lesquels  con- 
damnèrent tous  non-seulement  les  actions  comme  elles  se 
prenaient,  mais  aussi  le  commerce  étonnant  qui  s'en  fai- 
sait depuis  huit  mois  à  la  rue  Quincampoix  et  ailleurs 
entre  des  particuliers.  Le  P.  Pouget  désapprouva  même 
la  dissertation  qu'il  avait  pubHée  peu  de  jours  avant  cette 
conférence,  par  laquelle  il  condamnait  seuiement  le  com- 
merce qui  se  faisait  au  sujet  des  actions  et  tolérait  la 
manière  dont  on  les  prenait  à  la  banque;  parce  que  sui- 
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vant  les  canons,  nullus  i)otest  jîeri  dives  ex  parwo  lucro  et 
parvo  labore. 

—  Madame  ]a  duchesse  du  Maine,  depuis  son  retour 
de  Chalon-sur-Saône  à  sa  maison  do  Sceaux,  ayant  déclaré 
à  M.  le  duc  d'Orléans  toutes  les  personnes  qui  avaient  eu 
part  à  l'affaire  qui  l'avait  fait  reléguer  elle-même  en  Bour- 
(jogne,  la  disgrâce  augmenta  à  l'égard  du  cardinal  de 
Polignac. 

—  M.  le  marquis  de  Pompadour,  depuis  son  élargisse- 
ment de  la  Bastille,  fut  confiné  dans  une  de  ses  terres. 

—  M.  de  Malézieux  fut  resserré  plus  étroitement  à  la 
Bastille,  ainsi  que  la  demoiselle  de  Launay  et  la  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  chargea  surtout 
le  cardinal  de  Polignac  et  M.  de  Malézieux;  elle  protesta 
aussi  que  M.  le  duc  du  Maine  ignorait  absolument  cette 
négociation,  mais  qu'elle  était  certaine  qu'il  n'aurait  pas 
été  facile  si  elle  eût  eu  le  succès  dont  on  s'était  flatté. 
Depuis  cette  déclaration,  très-peu  de  personnes  risquèrent 
d'aller  à  Sceaux  rendre  visite  à  cette  princesse. 

—  Le  17,  M.  le  comte  d'Argenson,  fils  de  M.  le  garde 
des  sceaux ,  fut  reçu  au  Parlement  en  qualité  de  lieutenant 
général  de  police,  conjointement  avec  M.  Hérault,  procu- 
reur général  au  grand  conseil,  la  ville  et  les  faubourgs 
devant  être  partagés  en  deux  parties  entre  ces  deux  nou- 
veaux magistrats ,  qui  furent  examinés  au  parquet  sur  leur 
capacité  et  sur  leurs  vie  et  mœurs  ' . 

—  On  apprit  alors  que  l'infant  don  Philippe,  second 
fils  du  roi  d'Espagne ,  du  premier  lit,  était  mort  à  Madrid 
le  29  décembre  1719,  d'un  abcès  à  la  tête,  à  l'âge  de 
huit  ans. 

—  Le  16,  M.   Law  voulant  entrer  avec  son  carrosse 

*  11  y  a  ici  une  erreur;  ce  ne  fut  pas  M.  d'Argenson  qui  fut 
reçu  au  Parlement  le  17  janvier  1720  comme  lieutenant  de 
police,  ce  fut  Albert  de  Mazières;  quant  à  Hérault,  il  n'obtini 
cette  charge  qu'en  1725. 

1. 
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dans  la  grande  cour  du  palais  des  Tuileries,  comme  il 
avait  fait  auparavant  pour  aller  chez  le  Roi,  un  officier 
des  gardes  l'en  empêcha,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu,  ce  qui  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre  à  côté  du 
corps  de  garde,  et  de  traverser  ainsi  la  cour,  ce  qui  donna 
lieu  à  diverses  conjectures. 

—  Le  16 ,  on  fît  partir  d'ici  cinq  cents  ouvriers  de  tous 
métiers  pour  le  Mississipi;  la  Compagnie  des  Indes  leur 
avait  fait  des  avances  considérables  pour  les  engager  à 
aller  s'établir  dans  ce  nouveau  monde. 

—  L'abbé  d'Entraigues,  dont  on  a  parlé,  en  passant  à 
Lille,  on  Flandre,  fut  arrêté  et  enfermé  dans  la  citadelle  '. 

—  M.  Law  fut  alors  déclaré  contrôleur  général  des 
finances. 

—  Le  15,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
prorogea  le  cours  des  espèces  d'or  et  d'argent  jusqu'au 
V  de  mars  suivant,  an  rapport  du  sieur  Law,  conseiller  du 
Roi  en  tous  ses  conseils ,  et  contrôleur  général  des  finances. 

—  M.  le  cardinal  de  Noailles  ayant  conféré  une  cure  à 
un  ecclésiastique  d'un  grand  mérite,  sans  attendre  la 
nomination  des  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  et  ayant  été  informé  que  ces  missionnaires 
s'étaient  là-dessus  assemblés,  l'un  d'entre  eux  s'était 
émancipé  jusqu'à  dire  avec  chaleur  :  «  Est-il  possible  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  nous  donne  toujours  des  héré- 
tiques dans  les  cures  qui  sont  à  notre  nomination?  »  Son 
Eminence  avait  dit  à  ce  propos  :  «  Ne  pouvons-nous  pas 
bien  nous  passer  de  ces  Sulpiciens  en  mettant  des  gens 
plus  pacifiques  à  leur  place  ^  ?  » 

'  Il  abjura  le  calvinisme  dans  cette  prison;  cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite.  Saint-Simon  dit  que  l'abbé  d'Ent>'agues  finit  fort 
chrétiennement  une  vie  fort  peu  chrétienne.  (Voyez  aussi  Jour- 
nal de  Marais,  juin  1720.) 

^  On  lit  en  marge  :  Ceci  parait  équivoque,  car  les  prêtres  de 
ce  séminaire  n'ont  aucune  cure  à  leur  nomination. 
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—  On  travaillait  alors  à  Elbeuf,  j)roche  de  Rouen,  à 
un  canal  par  le  moyen  duquel  on  prétendait  faire  monter 
le  reflux  de  la  mer  dans  la  Seine,  jusqu'à  peu  de  distance 
de  Paris,  afin  de  rendre  cette  rivière  plus  navi(j,able  de  ce 
côtë-là,  et  d'y  voiturer  en  tout  temps  des  marcliandises 
en  abondance  et  moins  chères. 

—  Depuis  six  mois,  on  travaillait  aussi,  en  Bour^jogne, 
à  un  canal  pour  (jrossir  la  même  rivière  des  eaux  de  quel- 
ques autres,  afin  que  les  cantons  voisins  pussent  envoyer 
à  Paris  leurs  vins,  leurs  blés,  leurs  bois  et  autres  denrées 
qui  se  sont  toujours  consommées  chez  eux  sans  en  tirer 


aucun  autre  avantage. 


—  'Le  21,  on  apprit  par  un  courrier  de  Rome  que 
M.  le  cardinal  de  La  Trémouille  y  était  mort  le  10. 

—  Le  24,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
rétablit  les  louis  d'or  à  trente-six  livres,  les  écus  à  six 
livres,  les  vieux  écus  à  sept  livres,  et  les  vieux  louis  d'or 
à  quarante  livres. 

—  On  résolut,  au  conseil,  d'établir  quatre  hôtels  des 
monnaies  dans  Paris;  l'ancien  pour  les  espèces  d'or;  le 
deuxième,  à  la  })épinière  du  Roi,  au  Pioule,  pour  les 
espèces  d'argent;  le  troisième,  à  la  porte  Montmartre, 
pour  les  pièces  de  deux  sols  six  deniers  ;  le  quatrième ,  au 
bas  de  Ghaillot,  au  bout  du  cours  de  la  Reine,  pour  les 
douzains  et  pour  les  liards  de  cuivre  rouge,  et  l'on  tra- 
vaillait avec  empressement  aux  bâtiments  des  trois  derniers. 

—  Le  8  de  février  1720,  on  pubha  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  qui  réduisit  les  pièces  de  vingt  sols,  et  même  celles 
de  la  fabrication  du  mois  de  décembre  1719,  à  dix-huit 
sols,  et  les  pièces  de  dix  sols  à  neuf  sols,  à  commencer  au 
V  de  mars  prochain. 

—  Le    dimanche   4,    M.    le   duc   d'Orléans  étant    au 
conseil,   dit  au  Roi  :   «  Sire,   Votre  Majesté  n'a  plus  de 
guerre  à  soutenir,  la  paix  est  faite  avec  le  roi  d'Espagne.  » 
Par  ce  traité,  le  roi  d'Espagne  consentait  que  les  royaumes 
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de  Naples  et  de  Sicile  restassent  à  l'Empereur;  mais  que 
la  Sardaigne  lui  restât,  que  l'Empereur  lui  donnât  l'inves- 
titure du  duché  de  Toscane ,  et  que  Port-Mahon ,  l'île  de 
Minorque  et  Gibraltar  lui  fussent  rendus.  Il  écrivit  à  M.  le 
duc  d'Orléans  en  des  termes  très-obligeants,  lui  remettant 
tous  ses  intérêts  pour  en  disposer  de  la  manière  qu'il 
jugerait  à  propos. 

—  Le  10,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
faisait  défense  à  toute  personne  de  porter  et  d'acheter 
aucune  pierrerie  ni  diamant,  sur  ce  que  plusieurs  étran- 
gers, Anglais  et  Hollandais,  en  avaient  apporté  une 
grande  quantité  en  France,  afin  d'en  emporter  avec  euK 
la  valeur  en  espèces  d'or  et  d'argent. 

—  On  confisqua  la  valeur  de  quarante  millions  en  or 
qui  sortaient  du  royaume  du  côté  de  la  Suisse ,  sur  plu- 
sieurs charrettes,  et  furent  portés  à  la  Monnaie  au  profit 
de  la  Compagnie  des  Indes. 

—  Le  17,  on  apprit  que  quatre  voleurs  masqués,  à 
cheval ,  avaient  arrêté  le  carrosse  de  Bordeaux ,  et  qu'après 
en  avoir  fiiit  descendre  trois  messieurs  et  trois  dames  qui 
y  étaient ,  les  avaient  attachés  séparément  à  des  arbres ,  et 
même  le  cocher  et  le  postillon  la  tête  en  bas,  et  qu'après 
avoir  enlevé  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  voiture,  ils  les 
avaient  tous  détachés ,  et  avaient  dit  au  cocher  de  prendre 
un  autre  chemin  que  l'ordinaire.  Il  y  avait  dans  ce  carrosse 
une  dame  qui  amenait  sa  fille  à  Paris  avec  une  somme 
considérable  en  or  et  autres  choses  précieuses  pour  la 
marier.  Outre  la  perte  que  cette  dame  fit  de  tout  ce 
qu'elle  apportait,  elle  eut  encore  la  douleuj*  de  voir  sa 
fille  morte  de  frayeur  de  s'être  vue  prise  et  attachée  de  la 
sorte  par  ces  scélérats.  Le  postillon  qui  allait  de  Paris 
à  Bayonne  fut  aussi  arrêté  par  d'autres  voleurs  qui  lui 
enlevèrent  sa  malle. 

—  On  apprit  de  Rome  que  les  trois  nuits  du  15 ,  IG  et 
17  janvier,  on  avait  vu  en  l'air,  au-dessus  de  cette  ville 
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capitale,  pliisieiirs  phénomènes,  l'un  en  forme  de  poutre 
enflammée  qui  s'était  ensuite  chan^jée  en  plusieurs  mains 
effroyables;  un  autre  comme  une  étoile  extraordinaire- 
ment  grande  et  lumineuse  qui  parut  encore  jusqu'à  midi, 
et  le  troisième  comme  deux  grands  bras  ouverts. 

—  Le  12  février,  M.  le  duc  de  Chartres  épousa  made- 
moiselle de  Valois ,  sa  sœur,  au  nom  du  prince  de  Modène, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  en  vertu  de  sa  procuration.  M.  le 
cardinal  de  Rohan ,  grand  aumônier  de  France ,  en  fit  la 
cérémonie  dans  la  chapelle  du  palais  des  Tuileries,  en 
présence  du  Roi  et  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  toute  la 
cour,  tous  superbement  vêtus,  et  du  marquis  Rangoni, 
envoyé  du  duc  de  Modène.  Le  curé  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  et  celui  de  Saint-Eustache  y  avaient  porté 
leurs  registres  pour  y  insérer  cet  illustre  mariage. 

—  Le  curé  '  et  les  margiiilliers  de  l'église  paroissiale 
de  Saint-Laurent  firent  ôter  les  colonnes  et  les  figures  de 
cuivre  du  grand  autel  de  cette  église,  et  on  trouva  que  le 
tout  pesait  cent  dix  milliers  de  livres  de  cuivre  jaune  qui 
fut  alors  estimé ,  à  raison  de  quarante-cinq  sols  la  livre ,  la 
somme  de  deux  cent  quarante-sept  mille  cinq  cents  livres; 
au  lieu  desquelles  colonnes  et  figures  de  cuivre  ils  firent 
entourer  le  chœur  d'un  grillage  de  fer,  et  construire  le 
grand  autel  de  la  manière  qu'il  se  voit  aujourd'hui ,  avec 
des  colonnes  et  autres  ornements  de  marbre. 

—  On  prétendait  que  M.  le  prince  de  Bombes  et  M.  le 
comte  d'Eu,  fils  de  M.  le  duc  du  Maine,  devaient  bientôt 
épouser  mademoiselle  de  Gharolais  et  mademoiselle  de 
Glermont,  sœurs  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  la  première 
née  en  juin  1695 ,  et  l'autre  en  octobre  1697. 

'  De  Lamet. 
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pupille  en  lui  co?iserva?it  ses  effets,  par  le  même  sieur  Law; 
dédié  au  même  Prince  régent. 

Traité  de  V existence  de  Dieu  et  de  la  religion  chrétienne , 
par  Lévêque  Sacre-Dieu  ';  dédié  au  même  Prince  régent. 

Les  merveilles  d'une  terre  inconnue,  par  un  comédien  ; 
dédié  au  même  prince. 

L'art  de  convertir  ceux  qui  nont  point  de  religion,  par 
l'abbé  de  Tencin  ;  dédié  à  M.  Law. 

Paraphrase  sur  les  Lamentations  de  Jérémie,  par  M.  d'Ar- 
genson  ;  dédié  au  Parlement. 

Remarques  sur  les  différents  mouvements  de  la  pirouette , 
par  M.  le  président  de  Mesmes;  dédié  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles. 

L'Oraison  funèbre  du  saint  père  Clément  XI,  par  les 
sept  vieillards  de  la  Compagnie  de  Jésus;  dédié  au  cardinal 
de  Bissy. 

Les  directeurs  de  la  retraite,  par  MM.  Paris;  dédié  «à 
M.  Law. 

'  Surnom  donné  par  ironie  à  l'abbé  Dubois.  Mattbieu  Marais 
raconte,  à  la  date  du  9  juin  1720,  qu'un  laquais  du  cardinal 
de  Mailly,  arcbevêque  de  Reims,  s'étant  pris  de  querelle  sur  les 
qualités  avec  un  laquais  de  l'abbé  Dubois,  celui-ci  dit  à  son 
camai'ado  :  »  Ton  maître  sacre  les  rois,  mais  le  mien  sacre  Dieu 
tout  ](;  long  du  jour,  n  (Voyez  aussi  le  Journal  de  Rarbier  à  la 
date  «111  7  juillet  1720.) 
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L'art  d'usé?'  dit  poison  suivant  les  espèces  de  qualité  par- 
ticulière, avec  un  raisonnement  physique  sur  leur  efficacité , 
enrichi  d'histoires  remarquables  arrivées  dans  l'Europe, 
par  le  tluc  de  Noailles. 

Démonstratio7i  des  aventures  que  procure  le  papier,  par 
le  duc  d'Antin,  dédiée  au  duc  de  Bourbon. 

Les  abus  de  la  science  astrologique,  œuvre  posthume  de 
la  parodie  de  Mithridaie,  dédiée  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
ré(]ent. 

Éloges  de  la  soumission  et  de  la  fermeté  avec  laquelle  les 
Français  se  sont  laissé  dépouiller  par  un  seul  homme ,  par 
M.  le  duc  d'Orléans,  dédié  au  même  Prince  ré[>ent. 

—  M.  d'Armenonville ,  secrétaire  d'Etat,  fit  entendre 
quelques  jours  auparavant,  au  sieur  abbé  d'Asfeld  et  au 
sieur  abbé  Léger,  docteur  deSorbonne,  qu'il  était  chargé 
de  deux  lettres  de  cachet  pour  les  envoyer  en  exil  aux 
deux  extrémités  du  royaume,  s'ils  eussent  persisté  à  ne 
vouloir  point  ailer  complimenter  M.  l'archevêque  d(î 
Bourges  sur  sa  promotion  au  cardinalat,  ce  qui  les  fît 
bientôt  déterminer  à  accompagner  les  autres  docteurs  de 
Sorbonne  qui  allèrent  ^3our  ce  sujet  visiter  ce  nouveau 
cardinal  de  Gesvres,  que  ces  deux  abbés  avaient  voulu 
détourner  de  cette  démarche,  parce  que  ce  prélat  avait  été 
des  premiers  qui  avaient  paru  les  plus  zélés  à  accepter 
la  constitution  Unigenitus ,  dans  le  temps  de  l'assemblée 
du  clergé  en  1713  et  1714,  et  à  la  faire  publier  dans  son 
diocèse  de  Bourges. 

L'avis  que  ^I.  d'Armenonville  eut  ordre  en  cela  de 
donner  à  ces  deux  abbés,  persuadait  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans avait  beaucoup  d'égards  pour  leur  mérite,  surtout 
pour  celui  de  l'abbé  d'Asfeld,  qui  depuis  plusieurs  années 
faisait  toutes  les  semaines  une  conférence  dans  le  presby- 
tère de  la  paroisse  de  Saint-Rocli,  où  il  ex])liquait  la 
sainte  Ecriture  d'une  manière  aisée,  savante,  et  qui  instrui- 
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sait  admirablement  toutes  les  personnes  qui  ne  man- 
quaient pas  de  s'y  trouver  chaque  fois  en  (jrand  nombre 
de  tous  les  quartiers  de  Paris,  ecclésiastiques  se'culiers  et 
réguliers,  (jens  du  monde  des  deux  sexes,  de  qualité,  et 
autres  personnes  de  mérite  ;  les  dames  étant  dans  une 
chambre  particulière  dont  la  porte  était  ouverte  afin 
qu'elles  pussent  entendre  distinctement  ce  que  disait  cet 
illustre  abbé  avec  une  édification  merveilleuse  de  tous  ceux 
qui  allaient  l'écouter  avec  empressement. 

—  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le  premier  président 
du  Parlement  s'étant  trouvés  en  riiéme  temps  dans  l'ap- 
partement de  M.  le  duc  d'Orléans  en  attendant  Son  Altesse 
Royale  pour  tenir  le  conseil,  y  ayant  depuis  longtemps 
quelque  refroidissement  entre  ces  deux  magistrats  au  sujet 
de  la  police ,  lorsque  le  premier  en  exerçait  la  charge  de 
lieutenant  général  ;  le  garde  des  sceaux  ne  put  s'empêcher 
en  cette  occasion  de  dire  au  premier  président  :  «  Vous 
voulez  bien  ,  monsieur,  que  je  vous  demande  à  vous-même 
l'état  de  votre  santé.  —  Fort  à  votre  service,  monsieur,  » 
dit  le  premier  président.   M.  le  garde  des  sceaux  ajouta  : 

«Vous  savez,  monsieur,  que  M.  le  Régent  a  eu  depuis 
quelques  jours  la  bonté  d'accorder  la  charge  de  lieutenant 
général  de  police  à  mon  fds  le  cadet  :  c'est  pourquoi  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  lui  accorder  l'honneur  de 
votre  protection ,  lui  ayant  beaucoup  recommandé  d'avoir 
toujours  un  grand  respect  pour  votre  personne  en  parti- 
culier, et  pour  toute  la  compagnie  en  général.  »  Sur  quoi 
M.  le  premier  président  répliqua  :  «  Vous  pouvez  compter, 
monsieur,  que  je  ne  le  traiterai  pas  autrement  que  vous  et 
que  je  ne  lui  ferai  pas  plus  de  peine  que  je  vous  en  ai  pu 
faire.  » 

—  On  assurait  que  M.  de  Tencin,  grand  vicaire  de 
Sens  et  abbé  de  Vézelay,  qui  avait  beaucoup  contribué  à  la 
conversion  du  sieur  Law,  avait  fait  un  gros  gain  par  le 
moyen  des  actions  qu'il  lui  avait  données. 
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—  On  ne  pouvait  pas  dire  la  même  chose  de  M.  Vitte- 
mant,  soiis-prëcepteur  du  Roi  et  ci-devant  de  M.  le  Dau- 
phin, duc  de  Bourgogne,  de  M.  le  duc  d'Anjou,  aujour- 
d'hui roi  d'Espagne  ,  et  de  feu  M.  le  duc  de  Berry  ;  lequel 
remercia  le  Roi  de  la  bonté  que  Sa  Majesté  avait  eue  de 
lui  conférer  une  abbaye  considérable  en  le  priant  de  le 
dispenser  de  l'accepter,  se  disant  avoir  assez  de  bien  d'ail- 
leurs sans  avoir  besoin  du  revenu  de  cette  abbaye  ni  d'au- 
cune autre  pour  l'aider  à  vivre,  puisque  «  Votre  Majesté, 
disait-il,  ne  me  laisse  manquer  de  rien.  » 

—  Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  dernier,  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroy  disait  à  M.  Vittemant  :  «  Il  est  inutile, 
monsieur,  de  vous  offrir  des  actions,  à  moins  qu'on  ur. 
veuille  s'exposera  un  refus  de  votre  part;  mais  puis-je  vous 
demander  si  vous  permettrez  au  domestique  qui  vous  sert 
d'en  accepter  quelques-unes  ?»  M.  Vittemant  qui  ignorait 
le  fin  des  actions,  fit  réponse  :  «  Vous  êtes  le  maître, 
monseigneur,  de  faire  du  bien  à  qui  il  vous  plaira.  »  Le 
maréchal  en  fit  donner  cinq  à  ce  domestique,  qui  s'en  alla 
aussitôt  à  la  rue  Quincampoix,  avec  un  ami,  pour  les 
négocier,  et  les  céda  toutes  cinq  à  raison  de  deux  cent 
cinquante-huit  livres  par  cent  de  profit ,  ce  qui  lui  valut 
de  bon  la  somme  de  six  mille  cent  soixante  livres  en  billets 
de  banque,  dont  il  fut  étonné  autant  que  M.  Vittemant, 
d'avoir  tant  gagné  en  si  peu  de  temps ,  et  s'il  avait  différé 
encore  de  quelques  semaines  à  s'en  défaire ,  elles  lui  au- 
raient valu  vingt-sept  mille  livres  au  moins. 

—  Gomme  il  était  dit  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
publié  le  24  janvier  1720,  qu'il  était  permis  à  tous  régni- 
coles  et  étrangers  de  faire  sortir  du  royaume  de  France 
toutes  sortes  d'espèces  d'or  et  d'argent ,  on  remontra  à 
M.  le  duc  d'Orléans  qu'il  était  fort  à  craindre  que  cette 
permission  ne  fût  très-préjudiciable  à  l'Etat  par  la  grande 
quantité  d'espèces  qui  ne  manqueraient  pas  d'en  sortir  si 
l'on  n'y  remédiait promptement.  M.  Law  représenta  aussi 
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à  Son  Altesse  Royale  que  pour  profiter  de  Là  privilège,  un 
An(>lais  avait  retiré  le  lendemain  une  somme  de  vingt- 
quatre  millions  qu'il  avait  à  la  Banque;  qu'ainsi  il  était 
absolument  nécessaire  de  l'empêcher  de  profiter  de  l'aug- 
mentation portée  par  ledit  arrêt  et  de  faire  sortir  ces 
espèces  hors  du  royaume. 

—  Ces  remontrances  si  judicieuses  furent  apparemment 
la  cause  que  le  29  on  publia  un  autre  arrêt  qui  révoquait 
ladite  permission  et  fit  en  même  temps  défense  à  toutes 
sortes  de  personnes  de  faire  sortir  du  royaume  aucune 
espèce  d'or  et  d'argent  sous  peine  de  confiscation,  et  qui 
réduisait  les  louis  d'or. 

—  Voici  une  aventure  qui  donna  lieu  à  plusieurs  dis- 
cours et  qui  causa  beaucoup  d'étonnement.  Un  particu- 
lier, à  sept  heures  du  matin,  engage  un  crocheteur  à 
porter  un  rouleau,  et  étant  arrivés  devant  la  grande  porte 
du  Palais-Royal,  il  dit  au  crocheteur  :  «  Va  m'attendre 
au  bas  du  grand  escalier,  proche  la  salle  des  gardes,  je 
vais  à  deux  pas  d'ici  chez  un  ami  pour  lui  parler,  après 
quoi  j'irai  te  joindre;  prends  seulement  bien  garde  de  ne 
te  point  laisser  prendre  ce  rouleau  ni  de  le  chiffonner, 
parce  que  c'est  un  tableau  d'importance  pour  M.  le 
Régent.  »  Le  crocheteur  va  bonnement  se  poster  à  l'en- 
droit que  ce  particulier  lui  avait  indiqué.  Après  l'avoir 
attendu  jusqu'à  plus  de  onze  heures  et  demie  sans  qu'il 
eût  paru,  ce  crocheteur  dit  ingénument  à  l'un  des  gardes 
ce  qui  l'obligeait  d'être  là  depuis  si  longtemps;  que  la  per- 
sonne qui  l'avait  pris  ne  venait  point,  que  cela  était  cause 
qu'il  perdait  sa  journée  ;  qu'un  inconnu  lui  avait  dit  de 
l'attendre  là  avec  ce  tableau  roulé  qu'il  lui  avait  dit  devoir 
présenter  à  M.  le  Régent;  sur  cette  déclaration,  le  garde 
déroule  le  tableau,  et  l'ayant  vu,  fit  monter  le  crocheteur. 
On  présente  le  tableau  à  Son  Altesse  Royale,  qui  le  consi- 
déra avec  beaucoup  d'attention,  le  fit  mettre  à  part,  et 
n'ayant  pu  tirer  d'autre  raison  du  crocheteur,  il  lui  donna 
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un  louis  d'or  de  trente-six  livres  pour  le  consoler  d'avoir 
ainsi  perdu  sa  journée. 

Ce  tableau  représente  le  Roi  au  naturel  avec  un  habit 
tout  chamarré  de  billets  de  banque,  dont  les  traits  d'écri- 
ture qui  sont  à  côté  ressemblent  à  ime  dentelle,  et  ces 
traits  servent  de  bords  à  l'habit  et  sur  les  coutures  avec 
beaucoup  de  délicatesse. 

M.  le  duc  d'Orléans  y  est  aussi  représenté  très-bien  , 
mais  avec  un  habit  d'or  et  tout  chamarré  de  louis  d'or. 

M.  Law^  y  paraît  aussi  au  naturel  avec  un  habit  cha- 
marré de  pièces  de  vin^j^t  sols  et  portant  sur  son  épaule 
une  potence  pour  y  être  attaché. 

On  envoya  ce  tableau  à  l'Académie  de  peinture,  au 
vieux  Louvre,  où  il  fut  exposé  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
pour  voir  si  quelqu'un  de  l'Académie  ne  pourrait  pas  ju^^ei" 
([ui  pouvait  en  être  le  peintre. 

—  On  assurait  qu'un  grand  nombre  de  loups  s'étaient 
attroupés  du  côté  de  Gorbeil,  où  ils  dévorèrent  plusieurs 
personnes  et  firent  d'autres  ravages,  ce  qui  obligea  les 
habitants  des  lieux  voisins  de  s'armer  afin  de  pouvoir 
exterminer  ces  bêtes  féroces. 

—  Les  capitaines  du  régiment  des  gardes  eurent  ordre 
alors  d'augmenter  sa  compagnie  chacun  de  cinquante 
hommes. 

—  On  eut  aussi  pour  lors  quelques  alarmes  sur  nos 
Frontières  de  Flandre,  u  Lille,  à  Valenciennes,  à  Gondé 
et  en  d'autres  places,  de  ce  que  quarante  mille  hommes 
de  troupes  impériales  s'étaient  avancés  du  côté  de  Tour- 
nay,  dans  la  crainte  que  l'on  avait  que  ce  ne  fût  pour 
quelque  dessein  qui  tendît  à  une  rupture  de  la  paix.  Mais 
la  tranquillité  fut  bientôt  rétablie  quand  on  fut  certain  que 
ces  troupes  devaient  servir  de  garnison  à  Tournay,  à 
Ypres,  à  Menin  et  en  d'autres  places  au  lieu  des  troupes 
hollandaises,  qui  devaient  en  sortir  suivant  les  conventions 
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faites  entre  l'Empereur  et  les   Etats-Généraux   des   Pro- 
vinces-Unies. 

—  On  écrivait  de  Londres,  du  22  de  ce  mois,  qu'on  y 
avait  conçu  de  grands  ombrages  au  sujet  des  entreprises 
que  la  Compagnie  des  Indes  de  France  commençait  à  faire 
pour  établir  son  commerce  dans  toutes  les  Indes  et  dans 
la  Louisiane,  où  cette  Compagnie  a  le  privilège  d'envoyer 
tous  les  ans  neuf  mille  personnes  des  deux  sexes,  dont  six 
mille  Européens,  la  plupart  Français,  et  trois  mille  nègres 
ou  Africains  pour  augmenter  cette  colonie  et  pour  la  peu- 
pler; duquel  privilège  cette  Compagnie  doit  jouir  durant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans,  ainsi  qu'il  est  spécifié  par  les 
lettres  patentes  que  le  Roi  lui  a  accordées.  Sur  lequel  éta- 
blissement la  Chambre  des  communes  principalement, 
devait  à  la  rentrée  du  Parlement  faire  de  grandes  remon- 
trances au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  lui  faire  connaître 
le  préjudice  que  le  commerce  de  la  nation  anglaise  en 
souffrait  déjà  et  en  souffrirait  dans  la  suite  si  Sa  Majesté 
n'y  apportait  pas  bientôt  quelque  tempérament  par  son 
crédit  à  la  cour  de  France  ou  autrement. 

—  On  mandait  de  Vienne  qu'on  y  venait  d'apprendre 
par  des  lettres  de  Constantinople  qu'il  s'y  était  fait  un 
soulèvement  extraordinaire  de  la  part  des  janissaires, 
dans  lequel  on  assurait  que  le  Grand  Seigneur,  le  grand 
vizir  et  le  comte  de  Wirmond ,  ambassadeur  de  l'Empe- 
reur, avaient  été  étranglés,  parce  que  le  Grand  Seigneur  et 
le  grand  vizir  n'avaient  pas  voulu  rompre  le  traité  de  paix 
conclu  en  1718,  après  la  réduction  de  Belgrade,  afin  de 
recommencer  la  guerre  contre  l'Empereur. 

—  Le  29,  M.  le  duc  de  Chartres,  né  le  4  août  1703, 
pendant  que  M.  le  duc  d'Orléans  son  père  était  au  siège 
de  Lé  rida,  monta  pour  la  première  fois  à  cheval  en  l'Aca- 
démie, en  présence  de  Son  Altesse  Royale  et  d'un  grand 
nombre  de  courtisans. 

—  Le  même  jour,  on  envoya  ordre  à  tous  les  officiers 
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qui  se  trouvaient  à  Paris  de  se  dis|30ser  à  j)artir  dans  trois 
jours  pour  aller  rejoindre  leurs  régiments,  sous  peine 
d'être  cassés. 

—  Tous  les  particuliers  des  provinces  du  royaume  rpii 
se  trouvaient  lo(jés  dans  les  auberges  ou  en  chambre  gai- 
nie  et  qui  n'étaient  venus  à  Paris  que  pour  agioter  dans  la 
rue  Quincampoix ,  eurent  aussi  ordre  d'en  partir  dans  huit 
jours  et  de  se  retirer  chez  eux,  sous  peine  d'être  privés 
de  leurs  emplois,  dont  l'exercice  était  négligé  et  comme 
abandonné. 

—  On  assurait  que  M.  le  duc  de  Lauzun  ^  avait  vendu 
son  hôtel  qui  était  ci-devant  l'hôtel  de  Gréquy ,  situé  sur  le 
quai  des  Théatins ,  pour  la  somme  de  dix-huit  cent  mille 
livres  à  un  riche  actionnaire;  mais  que  M.  le  marquis  de 
Biron,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  et  premier 
écuyer  de  M.  le  duc  d'Orléans,  prétendait  faire  casser  ce 
contrat  de  vente  à  son  profit,  par  retrait  lignager,  à  cause 
de  madame  son  épouse,  qui  est  nièce  du  même  duc  de 
Lauzun. 

—  La  demoiselle  de  Ghasseray,  qui  était  l'une  des  filles 
qui  étaient  au  service  de  feu  madame  la  Dauphine  duchesse 
de  Bourgogne,  ayant  beaucoup  profité  sur  les  actions, 
acheta  le  petit  hôtel  de  Noailles,  proche  les  Jacobins  de  la 
rue  Saint-Honoré,  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  et  en  paya 
une  somme  de  cent  cinquante  mille  livres  à  madame  la 
duchesse  de  Noailles,  à  qui  cette  maison  était  revenue 
après  la  mort  de  M.  l'abbé  d'Estrées,  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Cambrai ,  qui  mourut  dix-huit  mois  après  avoir 
payé  une  pareille  somme  à  cette  duchesse  pour  en  jouir 
aussi  sa  vie  durant. 

—  La  même  demoiselle  acheta  aussi   l'hôtel  d'Orval, 

*  Antonin  Noiiipar  de  Cauinont,  comte  et  duc  de  Lauzun,  né 
en  1G3!2^  mort  en  1723;  mari  de  mademoiselle  de  ^lontpcnsier. 
Il  légua  son  immense  fortune  à  Cliarles-Armand-Antoine,  duc 
de  Biron,  son  petit-neveu. 
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rue  Plâtrière ,  vis-à-vis  la  communauté  des  filles  de  sainte 
Agnès,  qui  appartenait  à  M.  d'Armenonville,  secrétaire 
d'Etat,  moyennant  la  somme  de  douze  cent  mille  livres 
qu'elle  lui  paya,  et  M.  d'Armenonville  convint  avec  elle 
de  lui  payer  vin(jt  mille  francs  par  an  pour  le  loyer  de 
cette  maison,  qu'il  continuerait  d'occuper  le  reste  de  sa  vie. 

—  La  dame  Gliaumont  acheta  des  héritiers  de  feu  M.  le 
chancelier  Boucherat,  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Louis  au 
Marais  et  leur  en  paya  un  million ,  et  peu  auparavant  elle 
paya  huit  cent  mille  livres  pour  la  terre  et  sei(»neurie  de 
Yitry-sur-Seine ,  quoique  cette  terre  ne  rapportât  ordinai- 
rement que  huit  mille  livres  de  rente  au  marquis  de  La 
Fare  à  qui  elle  appartenait,  et  qui  avait  épousé  la  fille  du 
sieur  Paparel,  trésorier  de  la  maison  du  Roi,  qui  pour  ses 
malversations  fut  relé^jué  au  château  de  Saumur  et  ensuite 
à  l'abhaye  de  Laon. 

—  Le  3  de  ce  mois,  le  jeune  duc  de  La  Trémouille 
mourut  de  la  petite  vérole,  âgé  de  douze  ans.  Par  la  mort 
de  ce  jeune  seigneur,  le  prince  de  Tarente  se  vit  héritier  de 
tous  les  biens  de  la  maison  de  La  Trémouille  et  succéda  à 
îa  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi, 
dont  il  devait  faire  les  fonctions  en  attendant  que  le  feu 
jeune  duc  son  neveu  fût  en  âge  de  l'exercer. 

—  M.  le  duc  d'Albret  et  M.  le  comte  de  Broglie  eurent 
ordre  quelques  jours  auparavant  de  rester  chacun  dans 
leur  hôtel  avec  défense  d'en  sortir  ;  on  disait  pour  avoir 
tenu  quelque  discours  au  sujet  de  M.  Law,  contrôleur 
j^énéral  des  finances. 

—  On  disait  aussi  que  peu  auparavant,  le  comte  de 
Broglie ,  qui  ne  pouvait  rien  dissimuler,  étant  à  la  table  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  avait  dit:  «Votre  Altesse  Royale 
sait  bien  que  je  ne  suis  pas  un  mauvais  physionomiste.  » 
Puis  regardant  fixement  le  sieur  Law  qui  était  aussi  à  la 
même  table ,  continua  de  dire  :  «  Suivant  les  règles  de  la 
physionomie,  il  me  parait  qu'avant  six  mois  M.  Law  sera 
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pendu  par  ordre  de  Votre  Altesse.  »  On  peut  s'ima<yiner  si 
cette  prédiction  plut  à  M.  Law,  qu'elle  re^jardait  j)erson- 
nellement,  et  si  tous  ceux  qui  l'ouïrent  en  furent  surpris. 

—  Le  sieur  Jones,  habile  fondeur  anglais  qui  travaillait 
ici  à  l'Arsenal  depuis  quelques  années ,  avait  trouvé  le 
moyen  d'engager  plusieurs  Anglais  qui  avaient  beaucoup 
d'adresse  et  d'expérience  à  manier  le  fer  et  à  fondre  les 
métaux,  en  leur  faisant  espérer  de  grands  avantages. 

—  On  écrivait  de  Londres  que  les  négociants  avaient 
porté  leurs  plaintes  au  roi  d'Angleterre  et  au  Parlement, 
de  ce  que  trois  de  leurs  vaisseaux  allant  à  la  Caroline 
avaient  été  arrêtés  en  chemin  par  plusieurs  corsaires  dont 
l'un  était  français;  et  que  ces  corsaires  les  avaient  obligés 
de  leur  donner  une  grande  partie  de  leurs  marchandises 
et  des  provisions  et  munitions  dont  ils  étaient  chargés; 
sur  quoi  les  négociants  insistaient  d'en  faire  plainte  à  la 
cour  de  France  pour  en  avoir  satisfaction ,  (ju'autrement 
il  faudrait  user  de  représailles. 

—  On  a  oublié,  ce  semble,  de  dire  ci-devant  que  pour 
préliminaire  du  traité  de  paix  entre  la  F'rance  et  l'Espagne, 
le  cardinal  Alberoni  avait  reçu  ordre  de  ne  plus  paraître 
devant  Leurs  Majestés  Catholiques  et  de  sortir  du  royaume 
d'Espagne  dans  un  espace  de  huit  jours,  et  qu'après  son 
départ,  le  Roi  Catholique  avait  révoqué  la  nomination  que 
Sa  Majesté  lui  avait  accordée  de  l'archevêché  de  Séville  et 
qu'on  y  avait  nommé  l'évéque  d'Osma,  qu'on  avait  rappelé 
de  l'exil  où  il  avait  été  confiné  par  les  intrigues  d'Albe- 
roni ,  aussi  Pjien  que  le  marquis  de  Castanedo  qui  avait 
été  relégué  à  Gênes,  où  Sa  Majesté  lui  avait  en  même 
temps  fait  toucher  une  remise  de  cinq  cents  pistoles  pour 
lui  faciliter  son  retour  à  Madrid. 

— '  Le  10,  le  Roi  conféra  l'abbaye  de  Saint-Amand,  qvn 
vaut  quarante-cinq  mille  livres  de  rente,  à  M.  le  cardinal 
de  Gesvres,  archevêque  de  Bourges,  que  l'on  disait  aussi 
nommé  pour  aller  à  Rome  gérer  les  affaires  de  France,  à 
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la  place  du  feu  cardinal  de  La  Trémouille,  qui  jouissait  de 
cette  abbaye,  et  qui  avait  laissé,  assurait-on,  pour  cinq 
cent  mille  livres  de  dettes. 

—  Les  trois  nuits  du  V\  2  et  du  3  de  ce  mois,  il  parut 
en  l'air,  au-dessus  de  la  ville  de  Rouen,  un  phénomène 
extraordinaire  qui  semblait  être  un  feu  terrible  qui  répan- 
dait une  fumée  fort  épaisse  et  fort  puante ,  ce  qui  causa 
beaucoup  de  frayeur  aux  habitants  de  la  ville  et  des 
environs. 

—  La  bourgeoisie  de  Rouen  prit  encore  une  autre 
alarme  dans  le  temps  de  ce  phénomène,  sur  ce  que  le 
bureau  qu'on  y  avait  établi  se  trouvait  manquer  d'espèces 
pour  acquitter  les  billets  de  banque  que  les  particuliers  y 
présentaient ,  ce  qui  causa  quelque  émotion ,  mais  qui  fut 
bientôt  apaisée  par  la  présence  du  premier  président  du 
parlement  de  Rouen,  qui  fit  porter  ce  qu'il  avait  chez  lui 
d'espèces  monnayées  pour  acquitter  les  billets  de  ceux  qui 
paraissaient  en  avoir  le  plus  besoin,  et  l'intendant  se  con- 
tenta de  dépêcher  un  exprès  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour 
lui  donner  avis  de  cet  incident;  sur  quoi  on  n'avait  point 
tardé  de  voiturer  des  espèces  de  Paris  à  Rouen  ,  afin  que  le 
bureau  n'en  manquât  pas  si  tôt. 

—  On  en  voitura  aussi  en  même  temps  à  Lyon ,  à  Bor- 
deaux et  en  d'autres  Ailles  considérables  pour  éviter  de 
pareils  inconvénients.  Toutes  ces  précautions  des  direc- 
teurs de  la  Banque  ne  purent  néanmoins  remédier  au  peu 
de  confiance  qu'on  avait  alors  déjà  presque  partout  le 
royaume  à  ces  sortes  de  billets,  principalement  à  Bapaume, 
à  Péronne,  à  Arras ,  où  très-peu  de  gens  voulaient  les  rece- 
voir en  payement  pour  la  somme  qu'ils  portaient.  A  Lille 
on  ne  les  prenait  qu'à  raison  de  dix-huit  livres  par  cent 
de  perte.  En  Champagne  et  en  Bourgogne,  ceux  qui 
avaient  du  vin ,  du  blé ,  de  l'avoine  et  d'autres  marchan- 
dises ,  aimaient  beaucoup  mieux  les  garder  dans  leurs  ma- 
gasins, dans  leurs  caves   et  dans  leurs  greniers,  que  de 
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recevoir  du  papier  de  cette  espèce  en  payement  au  lieu 
d'ar^jent  comptant  qu'ils  préféraient,  mal(]ré  les  diminu- 
tions et  les  décris  fréquents  qui  arrivaient  souvent  aux 
monnaies.  • 

—  Le  4,  après  dîner,  M.  le  duc  d'Orléans  étant  arrivé 
au  conseil  de  Ré[}ence,  dit  au  Roi  :  «  Sire,  vous  n'avez  plus 
de  guerre;  le  roi  d'Espa[][ne  veut  et  demande  la  paix  aux 
conditioiis  qu'il  plaira  à  Votre  Majesté  de  lui  prescrire.  » 
Le  Roi,  là-dessus,  dit  :  «  J'en  suis  bien  aise,  monsieur, 
voilà  une  bonne  nouvelle  que  vous  m'annoncez  aujour- 
d'hui le  premier,  dont  je  vous  remercie;  je  le  veux  bien 
aussi  et  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  roi  d'Espagne, 
mon  oncle,  préférablement  à  toute  autre  puissance.  » 
Cette  repartie  du  Roi,  qui  parut  naturelle  et  ingénue,  et 
pour  ne  lui  avoii'  ('té  nullement  suggérée,  fut  admirée  de 
tous  ceux  qui  étaient  au  conseil  et  même  de  M.  le  Régent, 
qui  ne  put  s'empêcher,  disait-on ,  d'en  faire  un  éloge  à  la 
sortie  du  conseil  et  de  déclarer  :  «  Gela  me  persuade  beau- 
coup de  la  bonté  du  génie  du  Roi,  de  son  juste  discerne- 
ment et  de  l'inclination  naturelle  qu'il  a  pour  le  roi 
d'Espagne  son  oncle,  en  quoi  je  remarque  la  force  de  la 
nature,  dont  les  liens  me  paraissent  indissolubles,  laquelle 
inclination  ne  peut  être  que  très-avantageuse  à  la  France 
et  à  l'Espagne,  par  l'union  qui  se  pourra  faire  des  deux 
couronnes  et  par  une  ligue  perpétuelle  offensive  et  défen- 
sive entre  les  deux  nations,  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de 
conclure,  étant  certain  que  les  Espagnols  en  général  la 
souhaitent  et  la  demandent  depuis  longtemps  pour  leur 
sûreté  particulière,  et  qui  pourra  se  faire  plus  tôt  qu'on 
ne  pense,  quoi  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  principa- 
lement puissent  faire  ou  dire  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion. ))  Les  courtisans  qui  étaient  avec  Son  Altesse  Royale 
admirèrent  son  discours,  et  un  d'entre  eux  s'échappa  de 
dire  :  «  Je  souhaite  de  bon  cœur  que  ce  que  vous  venez  de 

déclarer   arrive   incessamment  pour  la   tranquillité   non- 
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seulement  de  la  France  et  de  l'Espa^jne  en  particulier, 
mais  aussi  de  toute  l'Europe  en  (général,  parce  qu'il  est 
certain  que  les  deux  couronnes  étant  liguées  ensemble  de 
bonne  foi,  et  les  conditions  en  étant  bien  exécutées  de 
part  et  d'autre,  les  autres  puissances  qui  ont  absolument 
besoin  de  ce  que  la  France  et  l'Espa^^ne  produisent  natu- 
rellement, aimeront  mieux  vivre  en  bonne  intellig^ence 
avec  elles  pour  en  avoir  part,  que  d'en  venir  à  une  rupture 
et  à  une  (^juerre  ouverte  qui  tournerait  indubitablement  à 
leur  désavantage  et  à  leur  confusion  ;  principalement 
FAngieterre  et  la  Hollande  s'en  ressentiraient  le  plus  vive- 
ment dans  leur  commerce.  » 

—  Ou  prétendait  que  la  nouvelle  de  la  paix  d'Espagne 
s'étant  rc'pandue  en  Italie ,  le  duc  de  Savoie  en  avait  paru 
fort  inquiet,  d'autant  pins  qu'elle  se  traitait  sans  sa  parti- 
cipation, et  que  le  roi  d'Espagne  avait  consenti  d'entrer 
dans  la  quadruple  alliance  déjà  conclue  entre  l'Empereur, 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  qui  contenait  onze 
articles. 

—  Le  roi  d'Espagne  écrivit  aussi  de  sa  main  une  lettre 
à  ^L  le  duc  d'Orléans  en  des  termes  les  plus  obligeants, 
par  laquelle  il  remettait  ses  intérêts  entre  les  mains  de  Son 
Altesse  Royale  pour  en  disposer  absolument  comme  des 
siens  propres,  en  l'assurant  qu'il  approuverait  et  ratifierait 
tout  ce  qu'elle  jugerait  à  propos  pour  le  bien  de  la  paix. 

—  Après  la  mort  du  cardinal  de  La  Trémouille,  on  pro- 
posa au  cardinal  de  Bissy  l'arcbevécbé  de  Cambray,  à 
condition  qu'il  donnerait  sa  démission  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Gler- 
mont,  frère  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  né  en  juin  1700; 
mais  la  négociation  fut  imitile. 

—  On  écrivait  de  Londres,  du  30  janvier,  que  le  Parle- 
ment avait  été  beaucoup  étonné  de  ce  que  le  roi  Georges 
n'y  avait  rien  déclaré  toucbant  la  négociation  de  milord 
Stanliope,   à  la  cour  de  France,    d'où  il  était  de  retour 
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depuis  très-peu  de  jours,  ce  qui  donnait  lieu  de  douter  que 
la  paix  d'Espa(}ne  l'iit  aussi  prochaine  que  les  avis  de 
France  et  d'Italie  la  disaient,  d'autant  plus  que  l'on  venait 
d'apprendre  à  Londres  que  l'ambassadeur  d'Espagne  à  La 
Haye  n'avait  communiqué  que  le  22  du  même  mois  de 
janvier  aux  États  Généraux  les  propositions  du  Roi  son 
maître,  qui  paraissaient  aussi  peu  recevables  aux  Anglais 
que  contraires  à  leur  commerce,  surtout  à  cause  de  la 
restitution  de  Port-Mahon  et  de  Gil^raltar,  qu'il  ("allait  qu'ils 
fissent. 

—  Le  Roi  Catholique  écrivit  aussi  une  lettre  aux  Etats 
Généraux,  afin  de  les  engager  à  employer  efficacement 
leur  médiation  dans  cette  affaire  importante  auprès  de 
l'Empereur  et  des  autres  puissances  qui  y  étaient  inté- 
ressées. 

—  Le  18,  on  supprima  les  offices  des  grands  prévôts, 
de  leurs  lieutenants,  de  leur§  brigadiers  et  des  archers  des 
maréchaussées  de  France  ;  et  par  un  arrêt  du  Conseil  d'État, 
on  établit  à  leur  place  quatre  inspecteurs  généraux  pour 
tout  le  royaume ,  qui  devait  être  divisé  entre  eux  en  quatre 
départements ,  que  chaque  inspecteur  général  devait  être 
obligé  de  visiter  chacun  deux  fois  par  an  pour  se  faire 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  serait  passé  pendant  six 
mois  dans  chaque  département  par  les  lieutenants  et  bri- 
gadieis  qui  devaient  être  établis  à  certaine  distance  les  uns 
des  autres.  Chaque  lieutenant  et  chaque  brigadier  devait 
être  chargé  de  tenir  un  registre  pour  y  écrire  le  nombre 
des  habitants  de  cluique  ville  et  de  chaque  village  ou 
paroisse  qui  seraient  dans  l'étendue  de  son  district;  le 
nom  de  chaque  habitant  ou  chef  de  famille;  ce  que  chaque 
habitant  a  de  biens  en  fonds  de  terre ,  en  maisons  ou  en 
rentes;  à  quel  métier,  à  quels  ouvrages  ou  à  quel  com- 
merce chaque  habitant  s'applique  en  particulier;  combien 
il  y  a  de  journaliers  dans  chaque  lieu,  et  à  quelle  occupa- 
tion chaque  journalier  est  employé  et  combien  il  gagne  par 
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jour  ;  combien  il  y  a  de  pauvres  mendiants  valides  ou 
invalides  dans  chaque  paroisse. 

Si  parmi  ces  mendiants  il  s'en  trouve  quelques-uns  qui 
soient  encore  en  état  de  travailler,  on  les  y  obligera. 

Si  ces  brigadiers  rencontrent  des  mendiants  sur  les 
chemins,  ils  les  arrêteront  pour  savoir  d'eux  le  lieu  de  leur 
naissance  et  les  obligeront  d'y  retourner  pour  s'appliquer 
au  travail  en  quelque  manière  que  ce  soit,  s'ils  sont  en  état 
de  le  faire;  sinon,  ils  seront  arrêtés  pour  être  envoyés  à  la 
Louisiane  ou  en  d'autres  colonies  de  la  Nouvelle-France  en 
Amérique,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  de  vagabonds  et  de 
fainéants  de  profession.  Pour  ce  qui  est  des  mendiants 
invalides  soit  par  la  vieillesse,  soit  par  d'autres  infirmités 
connues,  on  devait  établir  des  hôpitaux  dans  les  lieux  qui  en 
manquaient,  de  six  lieues  en  six  lieues,  où  ces  pauvres  gens 
devaient  être  reçus,  nourris  et  entretenus  par  les  habitants 
du  lieu  et  des  lieux  voisins  qui  seraient  obligés  d'y  contri- 
buer chacun  à  proportion  de  ses  facultés. 

Suivant  les  registres  ou  mémoires  des  brigadiers  ,  il 
sera  facile  de  savoir  et  de  connaître  les  facultés  des  uns  et 
des  autres,  et  ce  que  chacun  pourra  payer  en  particulier 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  à  proportion  de  son  bien  et  de 
son  industrie,  afin  que  personne  ne  soit  chargé  au-dessus 
de  ses  forces. 

Chaque  inspecteur  général  devait  avoir  huit  mille 
livres  d'appointements  par  an,  chaque  lieutenant  quinze 
cents  livres,  chaque  brigadier  huit  cents  livres;  chaque 
brigadier  devait  avoir  sous  lui  douze  cavaliers  qui  auraient 
cinq  cents  livres  chacun  pour  leur  entretien  et  pour  celui 
de  leurs  chevaux.  Toutes  les  brigades  devaient  être  à 
portée  de  se  joindre  pour  se  prêter  la  main  dans  les  occa- 
sions pressantes,  et  devaient  servir  à  la  place  des  archers 
de  la  maréchaussée  pour  donner  la  chasse  aux  voleurs  des 
grands  chemins  et  autres,  aux  faux  sauniers  et  à  tous 
ceux  qui  font  la  contrebande. 
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—  Le  8,  oïl  publia  un  autre  arrêt  du  conseil  d'Etat  (]ui 
permettait  à  tous  les  sujets  du  Roi  de  faire  le  commerce  du 
tabac  en  ^<jros  ou  en  détail  et  même  de  le  fabriqvier,  et  qui 
établissait  un  droit  sur  les  différentes  sortes  de  tabac, 
savoir  :  le  tabac  d'Espajjne,  trois  cents  livres  par  quintal; 
celui  du  Brésil,  cent  cinquante  livres;  celui  de  Vir(jiuie, 
soixante-quinze  livres  ;  celui  de  Saint-Domingue  et  des 
autres  colonies  françaises,  soixante  livres;  celui  de  la 
Louisiane,  pendant  la  durée  du  privilège  accordé  pour 
vingt-cinq  ans  à  la  Compagnie  des  Indes,  devait  payer 
cinquante-cinq  livres  aussi  par  quintal  et  cinquante  livres 
après  l'expiration  dudit  privilège  ;  ceux  d'Artois  ,  de 
Flandre,  de  Lorraine,  d'Alsace  et  de  Franche-Comté, 
trente  livres;  et  au  surplus,  le  Roi  déchargeait  les  taloacs 
en  général  de  tous  les  autres  droits ,  tant  des  cinq  grosses 
fermes  que  du  domaine  d'Occident  et  même  des  quatre 
sols  pour  livre. 

L'entrée  des  tabacs  par  mer  ne  devait  être  permise  que 
par  les  ports  de  Calais,  de  Dieppe,  du  Havre,  de  Rouen, 
de  Honfleur,  de  Saint-Malo,  de  Port-Louis,  de  Morlaix, 
de  Brest,  de  Nantes,  de  La  Rochelle,  de  Bordeaux,  de 
Marseille  et  de  Cette. 

Par  terre,  seulement  par  Amiens,  Péronne,  Saint- 
Quentin,  Torcy,  Sainte-Menehould,  Joinville,  Auxonne, 
Golonge,  Seyssel ,  Pont-de-Beauvoisin ,  Briançon  et  Saint- 
Laurent  du  Var. 

Déclarait  les  tabacs  qui  entreraient  par  d'autres  lieux 
comme  de  fraude  et  de  contrebande. 

Les  tabacs  en  feuilles  ne  pourraient  entrer  que  dans  des 
boucaux  pesant  au  moins  cinq  cents  livres  chacun;  les 
tabacs  de  Brésil,  en  corde  ou  en  rôles,  pesant  au  moins 
deux  cent  cinquante  livres  chacun  ;  ceux  de  Saint-Domin- 
gue, en  rôles,  de  cent  cinquante  livres  au  moins  chacun  ; 
ceux  d'Espagne,  en  poudre,  ou  de  la  Havane,  dans  des 
barils  ou  sacs  du  poids  de  deux  cents  livres  chacun  ;  les 
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tabacs  en  feuilles  de  Flandre,  d'Artois,  d'Alsace,  de  Lor- 
raine et  de  Franche-Comté,  en  boutes,  du  poids  de  cinq 
cents  livres  chacune. 

Par  le  même  arrêt,  il  était  fait  défense  à  toute  personne 
d'ensemencer  davantage  les  terres  d'aucune  (graine  de 
tabac,  ni  dans  les  jardins,  vergers  et  autres  lieux  que  ce 
fût,  à  peine  de  dix  mille  livres  d'amende;  les  lieux  y  étaient 
spécifiés. 

—  Le  5  de  ce  mois,  par  ordonnance  du  prévôt  des  mar- 
chands, la  voie  de  bois  à  brûler  fut  augmentée  de  quinze 
sols  au  profit  des  marchands  de  bois,  afin  de  leur  donner 
plus  de  moyens  d'en  faire  voiturer  à  Paris,  n'y  en  ayant 
alors  presque  phis  sur  le  port  de  la  Grève  ni  sur  la  rivière  ; 
et  pour  cette  raison,  les  maichands  vendaient  ce  qui  leur 
en  restait  sur  ce  port,  comme  si  c'était  du  gros  bois  de 
compte ,  à  raison  de  quatorze  livres  seize  sols  six  deniers , 
et  de  cinquante-six  bûches  par  voie,  excepté  les  plus  petits 
rondins,  qu'ils  mettaient  à  part  par  une  délicatesse  de 
conscience. 

—  La  plupart  des  chantiers  de  la  Grève  et  de  la  porte 
Saint-Bernard  se  trouvaient  alors  épuisés  et  entièrement 
vides.  Gomme  il  n'y  avait  aussi  alors  aucun  bateau  de 
charbon  sur  la  rivière  et  qu'il  en  arrivait  rarement  depuis 
trois  mois,  les  regrattiers  se  prévalaient  de  l'occasion  et  le 
vendaient  aux  blanchisseuses  et  à  ceux  qui  en  avaient 
absolument  besoin,  à  raison  de  quatorze  sols  le  boisseau. 

—  Un  maître  d'hôtel  étant  à  Rouen  dans  le  mois  de 
novembre  1719,  et  voyant  qu'on  y  avait  une  glane  d'oi- 
gnons pour  un  sol  qui  en  coûtait  cinq  à  Paris,  s'avisa  de 
ramasser  ce  qu'il  put  d'oignons  à  Rouen  et  aux  environs,  et 
d'en  remplir  un  bateau  sur  lequel  il  monta;  et  étant  arrivé 
à  Paris,  il  en  eut  un  débit  si  considérable,  qu'en  moins  de 
dix  jours  il  en  retira  plus  de  vingt  mille  francs,  le  bois- 
seau s'y  étant  vendu  de  cinquante  et  cinquante-cinq  sols. 
Il  y  avait  aussi  fait  charger  une  partie  de  gros  navets  qui 
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se  distribuèrent  à  raison  de  deux  sols  six  deniers  la  pièce 
et  de  trente-deux  sols  le  boisseau. 

—  Une  botte  de  poireaux  se  vendait,  depuis  trois  mois, 
cent  sols  et  six  francs,  au  lieu  de  douze  ou  quinze  sols 
qu'elle  se  vendait  auparavant  et  les  autres  années  précé- 
dentes. 

—  La  chandelle  se  vendait  seize ,  dix-huit  et  vin^t  sols 
la  livre ,  et  se  serait  vendue  soixante  sols  s'il  ne  tût  arrivé 
du  suif  d'xVn^leterre  et  d'Irlande,  parce  que  les  bœufs  et 
les  moutons  ayant  manqué  d'herbages  en  1719,  à  cause  de 
la  sécheresse  qui  dura  plus  de  six  mois,  la  nourriture 
qu'on  avait  donnée  à  ces  bestiaux  s'était  tournée  en  chair 
avec  très-peu  de  graisse,  ce  qui  avait  été  la  cause  qu'on 
n'y  avait  trouvé  que  très-peu  de  suif,  dont  le  prix  avait 
triplé,  sans  avoir  égard  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etat,  qui  avait 
fixé  celui  de  la  chandelle  à  huit  sols  six  deniers  la  livre. 

—  La  foire  de  Saint-Germain  fut  cette  année  très-avan- 
tageuse aux  marchands ,  parce  qu'ils  vendirent  leurs 
marchandises  sur  le  pied  qu'ils  voulurent,  parce  que  ceux 
qui  se  présentaient  pour  en  acheter  n'avaient  où  ne  vou- 
laient en  payer  le  prix  convenu  qu'avec  des  billets  de 
banque,  comme  si  ces  billets  dont  ils  avaient  leurs  porte- 
feuilles rempli  n'eussent  ])as  plus  valu  que  du  simple 
papier  blanc,  et  que  les  joueurs  ne  se  faisaient  point 
une  affaire  de  coucher  sur  une  carte  ou  au  premier  coup 
de  dés  jusqu'à  la  valeur  de  vingt,  trente,  quarante, 
cinquante  et  soixante  mille  francs. 

—  Le  11  ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  fit 
défense  à  toute  personne,  à  l'exception  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  de  négocier  ou  contracter  aucun  engagement 
sous  le  nom  de  Primes,  ou  autrement,  pour  fournir  ou 
recevoir  à  certains  termes  des  actions,  souscriptions  ou 
polices  de  la  même  Compagnie,  à  peine  de  nullité  de  ces 
engagements  et  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  ceux 
qui  donneraient  les  primes  desdits  engagements  et  contre 
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ceux  qui  les  recevraient,  sur  ce  qu'il  avait  été  remontré  au 
conseil  que  ce  commerce  avait  causé  des  pertes  considé- 
rables à  plusieurs  particuliers. 

—  On  publia  un  autre  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
ordonnait  que  le  commerce  du  cbanvre  serait  libre  dans 
tout  le  royaume  ;  faisait  défense  d'en  faire  sortir  de  France 
pour  l'envoyer  aux  étran(>ers  à  peine  de  dix  mille  livres 
d'amende;  permettait  à  la  Gompa^^nie  des  Indes  d'établir 
des  ma^jasins  et  le  prix  des  chanvres;  et  que  les  chanvres 
bien  tilles  qui  seraient  portés  dans  ces  ma^^asins  seraient 
exempts  de  tous  droits  des  fei'mes,  d'octrois,  de  péa(>e  et 
autres  sans  exception;  que  ces  ma^jasins  seraient  établis  à 
Nantes,  où  le  chanvre  serait  reçu  à  raison  de  33  livres  le 
quintal;  à  Port-Louis,  à  raison  de  35  livres;  à  Rouen, 
à  raison  de  33  livres;  à  Tonneins  pour  la  Guyenne  et  le 
Languedoc,  à  33  livres;  à  Valence  pour  le  Dauphiné,  à 
30  livres;  à  Marin(]ue  et  à  Glermont  pour  l'Auver^^ne,  à 
30  livres;  à  Auxonne  pour  la  Bourgogne,  à  30  livres;  à 
la  Charité  pour  le  Nivernais,  à  30  livres;  à  Moulins  pour 
le  Bourbonnais,  à  30  livres;  à  Gliàtellerault  pour  le 
Poitou,  à  30  livres,  et  à  Saumur  pour  l'Anjou,  à  30  livres; 
auxquels  prix  ci-dessus  s()écifiés,  ladite  Compagnie  offrait 
de  donner  au  Roi  les  chanvres  nécessaires  |)()ur  le  service 
de  Sa  Majesté,  pour  la  marine  et  autrement.  Cet  arrêt  fut 
rendu  en  conséquence  de  celui  qui  supprima  la  culture  des 
tabacs,  afin  que  les  particuliers  pussent  semer  du  chanvre 
dans  les  terres  qui  servaient  à  cultiver  le  tabac,  comme  les 
meilleures  et  les  plus  convenables  pour  le  chanvre. 

—  On  en  publia  un  autre,  rendu  le  25  de  janvier,  qui 
supprima  les  droits  manuels  que  les  officiers  des  gabelles 
prenaient  sur  les  sels,  dans  les  provinces  de  Lyonnais,  de 
Dauphiné,  de  Provence  et  de  Roussillon,  et  dans  toute 
l'étendue  des  gabelles  de  France,  avec  défense  à  tous 
officiers  commis  et  préposés  de  lever  et  percevoir  lesdits 
droits    à    peine   de   concussion,    et    qui   ordonnait    qu'ils 
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seraient  remboiirse's  de  leurs  offices  suivant  la  liquidation 
de  la  finance  des  mêmes  offices  au  denier  viiipt-cinq , 
jusqucs  et  y  compris  le  dernier  jour  de  décem])re  1711). 

—  On  en  puhlia  ini  autre  qui  faisait  défense  à  toutes 
personnes  de  porter  aucun  diamant ,  perles  et  pierres  pré- 
cieuses, à  commencer  au  premier  jour  de  mars  prochain,  à 
l'exception  des  personnes  à  qui  le  Roi  en  aurait  donné  la 
permission  par  écrit,  et  à  l'exception  des  bagues  épisco- 
pales  et  des  pierreries  employées  aux  ornements  des  é(»lises, 
et  fit  défense  d'en  faire  entrer  dans  le  royaume  à  compter 
du  premier  jour  d'avril  procliain  ,  le  tout  à  peine  de  con- 
fiscation et  de  dix  mille  livres  d'amende  contre  c*eux  qui 
en  feraient  entrer  ou  qui  en  porteraient  sans  ladite  per- 
mission par  écrit;  sur  ce  qui  avait  été  remontré  au  Conseil 
que  quantité  de  personnes  de  toute  condition  en  avaient 
acheté  pour  des  sommes  très-considérables  des  étran(>ers 
qui  en  avaient  apporté  d'Angleterre,  de  Hollande  et  d'ail- 
leurs, et  qu'ils  avaient  vendus  au  delà  de  leur  juste  valeur, 
surtout  à  des  agioteurs  nouvellement  enrichis  par  le 
commerce  des  actions  à  la  rue  Ouincampoix. 

—  Le  12,  on  en  publia  un  autre  qui  fixa  le  prix  des  car- 
rosses  de  louage  à  raison  de  trente  sols  par  heure;  sur  ce 
que  depuis  trois  ou  quatre  mois ,  sous  prétexte  de  la  grande 
cherté  de  l'avoine  et  du  foin ,  les  loueurs  de  carrosses 
exigeaient  soixante  sols  par  heure  et  cinquante  et  soixante 
livres  par  jour  pour  ceux  de  remise. 

—  Le  19,  le  chevalier  de  Broglie  partit  de  Paris  pour 
aller  à  Marseille  faire  disposer  toutes  choses  pour  rembar- 
quement de  madame  la  princesse  de  Modène,  qui  devait 
se  faire  à  Antibes  pour  descendre  erjsuite  à  Gênes. 

—  Le  même  jour,  cette  princesse  se  trouva  si  mal, 
qu'on  la  saigna  du  pied  et  le  lendemain  du  bras;  après 
quoi  la  rougeole  parut,  ainsi  qu'à  M.  le  duc  de  Chartres. 

—  On  assurait  que  cette  princesse  était  véritablement 
chagrine  de  se  voir  obligée  de  quitter  la  cour  de  France 
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pour  aller  se  confiner  dans  une  autre  qui  lui  était  inconnue 
et  dont  les  manières  sont  fort  opposées  à  celles  de  France, 
et  qu'elle  avait  un  véritable  reg;iet  de  n'avoir  pu  épouser 
M.  le  comte  de  Gliarolais,  de  son  âge,  étant  né  en  juin  1700 
et  elle  en  octobre  de  la  même  année;  ce  qui  avait  peut- 
être  été  en  partie  cause  que  ce  prince,  depuis  son  retour 
de  Belfjrade  en  Hongrie,  n'avait  fait  que  voltiger  de  la 
cour  de  l'Empereur  en  celle  de  Bavière ,  en  celle  de  Lor- 
raine et  en  Italie. 

—  On  assurait  aussi,  par  avance,  que  cette  princesse 
avait  déjà  causé  une  jalousie  extraordinaire  entre  le  prince 
béréditàire  de  Modène,  son  futur  époux,  et  le  prince  Jean- 
Frédéric-Glément  son  frère,  qui  avait  deux  ans  moins  que 
lui,  l'aîné  étant  né  le  2  juillet  1(>98  ,  et  le  cadet  le  premier 
jour  de  septembre  1700.  Ge  que  l'on  attribuait  à  la  vue 
du  portrait  de  cette  princesse,  des  beautés  de  laquelle  les 
deux  frères  avaient  été  charmés ,  aussi  bien  que  toutes  les 
personnes  de  la  cour  de  Modène  qui  eurent  le  plaisir  de 
voir  ce  tableau  qui  la  représentait  au  naturel.  On  voulait 
même  que  le  cadet  n'avait  pu  s'empêcher  d'en  témoigner 
SCS  sentiments  ,  et  de  publier  partout  que  la  princesse 
d'Orléans,  que  le  ]irince  François-Marie,  son  frère,  allait 
épouser,  était  la  plus  belle  personne  qui  eut  jamais  paru 
en  Itahe  et  qui  fût  au  monde;  qu'elle  ne  pouvait  pas  man- 
quer d'enlever  tous  les  cœurs  de  ceux  qui  la  voyaient  ou 
qui  la  verraient,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  refuser  le  sien , 
quoiqu'il  ne  l'eût  encore  vue  qu'en  peinture.  Ge  qui  ayant 
étérap[)orté  au  prince  François-Marie,  cela  n'avait  pas  man- 
qué de  lui  faire  naître  une  jalousie  si  grande,  qu'il  avait 
persuadé  le  duc  de  Modène,  son  père,  que,  pour  le  bien  de 
la  paix,  il  fallait  éloigner  le  prince  Jean -Frédéric  et 
l'obliger  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  était  depuis  deux  mois 
pour  se  désennuyer. 

—  On  disait  aussi,  par  avance,  que  la  jalousie  ne  man- 
querait pas  d'obliger  la  princesse,  peu  après  son  arrivée  à 
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Modène,  à  se  soumettre  à  la  loi  que  cette  passion  v  a  e'ta- 
hlie,  aussi  bien  que  dans  les  autres  cours  d'Italie,  et 
même  parmi  les  personnes  d'un  rangf  moins  distin^jiié,  qui 
est  de  porter  une  espèce  de  cadenas  fermant  à  ciel  et  dont 
le  mari  [jarde  scrupuleusement  la  clef. 

—  Le  18,  le  Roi  entra  pour  la  première  fois  en  son 
conseil,  Sa  Majesté  avant,  le  15,  achevé  la  dixième  année 
de  son  â^je  ;  à  laquelle  occasion  Sa  Majesté  fut  complimentée 
d'abord  par  M.  le  duc  d'Orléans,  par  M.  le  duc  de  Bour- 
bon ,  et  par  tous  les  autres  seigneurs  et  ma[>;istrats  qui 
composaient  alors  le  conseil. 

—  Mademoiselle  de  Valois  par  son  mariaf]^e  avant  été 
déclarée  princesse  de  Modène,  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  sa  sœur  puînée,  eut  le  titre  de  Mademoiselle  et  en 
reçut  les  honneurs.  Elle  naquit  à  Versailles  le  1 1  décem- 
bre 1701)^ 

—  Le  jeudi  22  ,  après  dîner,  il  se  tint  à  la  Banque  une 
assemblée  extraordinaire  des  directeurs  de  la  Gompa(]nie 
des  Indes  et  de  ceux  de  la  Banque,  en  la  présence  de 
M.  le  Ré(jent,  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  de  M.  le  prince  de 
Conti  63t  des  autres  seigneurs  qui  composaient  le  conseil 
de  la  Ré(}ence,  et  en  laquelle  assemblée  assistèrent  plus  de 
deux  cents  intéressés,  les  uns  et  les  autres  si  superbement 
vêtus,  que  les  princes  qu'on  vient  de  nommer  ne  l'étaient 
pas  tant  à  beaucoup  près,  excepté  quelques  directeurs 
plus  modestes  qui  y  parurent  en  habit  noir  : 

1"  Dans  cette  célèbre  assemblée,   il   fut  résolu   que   la 

'  L'auteur  du  Jmirnal  donne  ensuite  quelques  détails  sur  la 
manière  dont  se  portait  ce  cadenas;  le  lecteur  ({ui  désirerait  les 
connaître  est  prié  de  consulter  le  manuscrit  lui-même.  (Biblio- 
thèque impériale,  Supplément  français ,  n"  10283,  p.  1179.) 

-  Louise-Elisabeth  d'Orléans,  mariée  à  Louis  1",  roi  d'Espagne. 
(Voyez,  sur  cette  princesse,  l'intéressant  travail  de  Lemontey 
sur  les  Filles  du  Récjent,  dans  le  tome  I^'  de  la  Revue  rélro- 
spectiue.) 
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Banque  rovaie  serait  dorénavant  et  depuis  ce  jour  réunie 
à  la  Compagnie  des  Indes ,  et  que  le  Roi  continuerait  de 
l'honorer  de  sa  protection  ; 

2^  Que  le  Roi  ayant  résolu  de  remettre  à  la  Compagnie 
la  valeur  de  cinquante  millions  d'actions,  la  Compagnie 
s'obligerait  de  donner  à  Sa  Majesté  un  équivalent  de  trois 
cents  millions,  savoir  :  cent  millions  dans  le  courant  de 
cette  année,  et  le  surplus  en  cinq  ans; 

3''  Que  la  Compagnie  ne  se  mêlerait  plus  de  commercer 
ni  de  vendre  aucune  action,  soumission,  souscription,  ni 
aucune  prime  ;  mais  que  ce  négoce  se  ferait  en  liberté 
dorénavant  sur  la  place; 

4"  Que  tous  les  Inllets  de  banque  de  dix  livres  chacun 
seraient  retirés  et  remboursés  incessamment  par  la  Com- 
pagnie aux  porteurs  en  entier,  pour  être  ensuite  anéantis, 
et  qu'il  ne  resterait  plus  entre  les  mains  du  public  que  les 
billets  de  la  valeur  de  cent  livres,  de  mille  livres  et  de  dix 
mille  livres  qui  se  payeraient  dorénavant  aux  porteurs, 
sans  en  exiger  le  cinquième  pour  cent  et  en  espèces  cou- 
rantes; il  fut  aussi  résolu  de  recevoir  et  d'admettre  quel- 
ques nouveaux  directeurs  et  quelques  nouveaux  caissiers  à 
la  place  de  quelques  autres  qui  furent  renvovés  et  congédiés 
pour  leurs  malversations  manifestes ,  et  pour  la  trop  grande 
avidité  qu'ils  avaient  de  s'enrichir  en  peu  de  temps;  le 
sieur  Perrinet,  ci-devant  fermier  général,  fut  du  nombre 
des  directeurs  que  la  Compagnie  des  Indes  renvoya. 

—  Le  jour  de  cette  assemblée,  une  compagnie  de 
soixante  soldats,  choisis  de  l'hôtel  royal  des  Invalides, 
avec  leurs  officiers  et  sergents,  nouvellement  vêtus  de  drap 
bleu,  avec  un  large  bord  d'argent  à  leur  chapeau,  un 
ceinturon  et  une  bandoulière  de  buffle  bordés  d'argent, 
commença  à  entrer  en  faction  dans  la  Banque  pour  y 
veiller  jour  et  nuit;  laquelle  compagnie  devait  être  relevée 
de  jour  en  jour  par  une  autre  de  pareil  nombre  des  mêmes 
soldats;  auxquels  la  Compagnie  des  Indes  devait  donner 
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trente  livres  par  mois  à  chaque  soldat  et  aux  officiers  une 
plus  forte  paye. 

—  On  ju(jea  à  propos  de  se  servir  plutôt  des  invalides 
que  des  soldats  du  régiment  des  gardes  qui  y  étaient  aupa- 
ravant postés  à  la  porte  et  dans  les  bureaux,  parce  qu'on 
en  surprit  quelques-uns  qui  faisaient  le  métier  de  filous , 
en  escamotant  des  billets  de  banque  et  de  l'argent  que  des 
particuliers  y  portaient  pour  avoir  de  ces  sortes  de  billets 
ou  qui  allaient  recevoir  la  valeur  de  ceux  qu'ils  avaient. 

—  La  Compagnie  des  Indes  trouva  le  moyen  d'engager 
huit  cents  familles  de  jeunes  gens  robustes  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  pour  aller  s'établir  au  Mississipi , 
et  qui  devaient  s'embarquer  en  Provence  ;  elle  leur  avait 
fait  des  avances  considérables.  Lorsqu'ils  seraient  arrivés 
dans  cette  colonie,  on  devait  distribuer  à  chaque  famille  la 
quantité  de  deux  cent  vingt-quatre  arpents  de  terre  à 
défricher  et  à  mettre  en  valeur,  avec  tous  les  outils  et 
autres  choses  nécessaires  pour  leur  entretien  et  pour  leur 
travail  pendant  la  première  année,  afin  qu'ils  pussent 
mettre  ces  terres  en  état  de  rapporter  des  grains  et  autres 
fruits  dont  ils  devaient  jouir  les  trois  années  suivantes  avec 
une  entière  franchise,  après  lequel  temps  ils  devaient  être 
obhgés  de  paver  la  dixième  partie  du  revenu  de  ces  terres 
au  seigneur  du  fief,  dont  la  maison  devait  être  bâtie  au 
milieu  de  leurs  habitations.  Chaque  village  devait  être 
composé  d'abord  de  vingt  de  ces  familles,  qui,  par  consé- 
quent, devaient  former  le  nombre  de  quarante  villages 
qui  devaient  être  seulement  à  une  lieue  de  distance  les  uns 
des  autres. 

—  On  y  envoya  aussi  en  même  temps  des  prêtres  mis- 
sionnaires et  des  jésuites  pour  instruire  toutes  ces  familles 
et  pour  leur  administrer  les  sacrements ,  et  pour  faire  le 
service  divin  suivant  les  cérémonies  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  fit  donner  deux  millions  pour 


32  JOURNAL  DE  LÀ  RÉGENCE. 

acquitter  les  dettes  d'un  très-fjrand  nombre  de  particuliers, 
artisans  et  autres ,  qui  étaient  détenus  dans  les  prisons  de 
cette  ville  de  Paris  et  dans  celles  des  autres  villes  du 
royaume,  afin  de  les  mettre  en  liberté  et  en  état  de  con- 
tinuer leur  négoce. 

—  Son  Altesse  Royale  assifjna  aussi  aux  Théatins  de 
Paris  une  somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  afin 
qu'ils  pussent  achever  le  bâtiment  de  leur  église ,  celle  de 
quarante  mille  livres  qu'une  loterie  avait  produite ,  il  y 
avait  quatre  ou  cinq  ans,  ne  l'ayant  laissé  que  très- 
imparlait. 

—  Le  25,  on  publia  une  déclaration  du  Roi,  rendue 
le  18  et  registrée  le  24  au  Parlement,  concernant  la  vais- 
selle et  les  ouvrages  d'or  et  d'argent,  pour  réprimer  le  luxe 
extraordinaire  d'un  très-grand  nombre  de  gens  de  tous 
états  et  de  toute  condition,  principalement  des  agioteurs 
qui  s'étaient  enrichis  en  moins  de  sept  à  huit  mois  au 
commerce  des  actions  et  des  autres  papiers  en  la  rue  Ouin- 
campoix,  lesquels  s'étaient  pourvus  d'une  quantité  pro- 
digieuse de  vaisselle  d'argent  de  toute  espèce,  la  mieux 
travaillée  et  la  plus  belle  qui  se  soit  jamais  vue  chez  les 
princes  et  chez  d'autres  personnes  d'un  rang  distingué  par 
leur  noblesse  et  par  leurs  dignités. 

Par  cette  déclaration,  le  Roi  fait  défense  à  tous  orfèvres 
et  autres  ouvriers  travaillant  en  or  et  en  argent  de  cette 
ville  de  Paris  et  des  autres  villes  et  lieux  du  royaume,  de 
fabriquer,  exposer  ou  vendre,  à  compter  du  jour  de  la 
publication  de  la  même  déclaration ,  aucun  ouvrage  d'or 
rendant  le  poids  d'une  once,  à  la  réserve  des  croix  des 
archevêques,  évéques,  abbés,  abbesses  et  religieuses,  des 
chevaliers  des  ordres  de  Saint-Michel,  du  Saint-Esprit  et 
de  Saint-Louis,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte  et 
de  Saint-Lazare,  et  à  la  réserve  des  chaînes  d'or  pour  les 
montres,  que  Sa  Majesté  leur  permet  de  faire  et  de  débiter 
à  l'ordinaire. 
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Fait  pareillement  défense  de  fabriquer,  vendre  ou 
exposer  en  vente  aucun  balustre,  bois  de  chaise,  cabinets, 
tables,  bureaux,  guéridons,  miroirs,  brasiers,  chenets, 
trilles,  garnitures  de  feu  et  de  cheminée,  chandeliers  à 
branches,  torchères,  girandoles,  bras,  plaques,  cassolettes, 
corbeilles,  paniers,  caisses  d'orangers,  pots  à  fleurs,  urnes, 
vases,  carres  de  toilettes,  buires,  pelotes,  seaux,  cuvettes, 
carafons,  marmites,  tourtières,  casseroles,  flacons  ou  bou- 
teilles, surtouts  pour  mettre  au  miheu  des  tables,  pots  à 
huile,  corbeilles  et  plats  par  étage  inventes  poiu'  servir 
le  fruit,  le  tout  de  quelque  poids  que  ce  puisse  être,  et  tous 
autres  ouvrages  de  pareille  qualité  d'argent  ou  auxquels  il 
y  aurait  de  l'argent  appliqué ,  sans  préjudice  néanmoins 
des  calices,  ciboires,  vases  sacrés,  soleils,  croix,  chan- 
deliei:s  et  autres  ornements  d'église,  que  l'on  pourra  con- 
tinuer de  faire  aussi  à  l'ordinaire,  en  vertu  des  permissions 
que  Sa  Majesté  en  donnera. 

Fait  pareillement  défense  auxdits  orfèvres  et  ouvriers 
de  fabriquer,  exposer  et  vendre,  à  compter  aussi  du  jour 
de  la  publication  de  cette  déclaration  et  jusqu'à  ce  qu'il  en 
soit  autrement  ordonné,  aucun  bassin,  plat,  assiette  et 
autre  vaisselle  d'argent  plate,  même  de  continuer  les 
ouvrages  desdites  espèces  par  eux  commencés,  sans  la  per- 
mission du  Roi  par  écrit;  et  à  l'égard  desdites  vaisselles 
plates  pour  lesquelles  le  Roi  aura  accordé  des  permissions , 
Sa  Majesté  veut  et  entend  que  les  bassins  d'argent  ne  puis- 
sent excéder  le  poids  de  quinze  marcs  chacun  ;  les  j)lats 
celui  de  dix  marcs,  et  les  assiettes  celui  de  trente  marcs  la 
douzaine,  les  soucoupes  celui  de  cinq  marcs  chacune,  les 
aiguières  celui  de  sept  marcs  chacune,  les  chandeliers  ou 
flambeaux  celui  de  quatre  marcs  chacun,  les  écuelles  cou- 
vertes ou  non  couvertes  celui  de  cinq  marcs,  les  sucriers 
celui  de  trois  marcs  chacun,  les  salières,  poivrières,  tasses 
et  gobelets  et  autres  menues  vaisselles  pour  l'usage  des 
tables,  celui  de  deux  marcs  chaque  espèce;  le  tout  à  peine 
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de  confiscation  des  ouYra(]es  énoncés  ci-dessus  et  de  trois 
mille  livres  d'amende,  dont  la  moitié  sera  pour  le  dénon- 
ciateur et  l'autre  moitié  à  l'Hôpital  général  de  Paris ,  et  aux 
hôpitaux  des  lieux  les  plus  prochains,  payable  solidairement 
par  les  orfèvres  et  par  ceux  qui  achèteront  lesdites  espèces 
de  vaisselle  d'argent,  et  à  peine  contre  les  maîtres  orfèvres 
d'être  déclarés  déchus  de  leur  maîtrise  sans  pouvoir  être 
rétablis  sous  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  puisse  être, 
et  contre  les  compagnons  et  apprentis  qui  auront  travaillé  à 
la  fabrication  desdites  pièces  ou  espèces,  de  ne  pouvoir  par- 
venir à  la  maîtrise  ;  défend  sous  les  mêmes  peines  aux  maî- 
tres et  gardes  des  orfèvres,  essayeurs,  et  au  fermier  de  la 
marque  de  l'or  et  de  l'argent  d'apposer  auxdits  ouvrages 
aucun  de  leurs  poinçons,  à  peine  de  trois  mille  livres 
d'amende  solidaire  pour  lesdits  maîtres  et  gardes,  essayeurs 
et  fermier,  et  de  la  déchéance  de  la  maîtrise  à  l'égard  desdits 
maîtres  et  gardes;  défend  à  toutes  personnes  sans  exception 
de  faire  et  de  laisser  travailler  auxdits  ouvrages  dans  leurs 
hôtels  et  maisons ,  à  peine  de  confiscation  et  de  trois  mille 
livres  d'amende  solidaire  avec  les  maîtres  et  ouvriers,  etc. 

—  Le  même  jour,  26,  on  publia  un  arrêt  du  conseil 
d'État  qui,  à  l'exception  de  la  Compagnie  des  Indes, 
faisait  défense  à  toute  personne  de  contracter  à  l'avenir 
aucun  engagement  sous  le  nom  de  Primes  ou  autrement, 
pour  fournir  et  recevoir  à  ternie  des  actions,  souscriptions 
ou  polices  de  ladite  Compagnie,  ni  d'antidater  les  pro- 
messes que  quelques  particuliers  faisaient  à  ce  sujet,  et 
ordonnait  que  les  porteurs  de  pareils  engagements  seraient 
tenus  de  les  représenter  dans  le  restant  du  même  mois  de 
février,  par-devant  MM.  Lepeletier  de  La  Houssaye,  d'Or- 
messon,  de  Gaumont,  de  Baudry  et  Dodun,  commis  pour 
viser  lesdits  enga(>ements,  qui,  faute  d'être  ainsi  visés  dans 
ledit  temps,  seraient  déclarés  nuls. 

—  Le  25,  on  publia  un  autre  arrêt  du  conseil  d'Etat, 
rendu  le  18,  qui  ordonnait  que  celui  du  21  novembre  1719 
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serait  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  et  qu'en  consé- 
quence tous  les  engagistes  '  de  domaines,  justices,  sei- 
gneuries et  autres  droits  domaniaux  à  quelque  titre  que 
ce  fût,  seraient  tenus  de  rapporter  avant  le  P''  de  juin 
prochain,  devant  les  sieurs  commissaires  députés,  par 
arrêt  du  23  novembre  171D^,  fes  titres  en  vertu  desquels 
ils  en  jouissaient  pour  être  procédé  à  la  liquidation  de  leur 
finance  et  ensuite  à  leur  remboursement  ;  et  faute  d'y 
satisfaire  avant  dix  jours,  lesdits  domaines,  justices,  sei- 
gneuries et  droits  domaniaux  seraient  réunis  à  la  Cou- 
ronne, en  vertu  d'arrêts  qui  devaient  être  rendus  à  ce 
sujet,  et,  en  conséquence,  le  sieur  de  Lorme,  directeur 
de  ladite  réunion ,  se  mettrait  le  premier  jour  du  mois  de- 
juin  prochain ,  au  nom  du  Roi ,  en  possession  desdits 
domaines. 

—  Les  billets  de  banque  avaient  causé  bien  du  trouble 
dans  le  commerce  à  Paris  et  dans  presque  toutes  les  villes 
du  royaume ,  principalement  à  Lyon ,  à  Bordeaux ,  à 
Rouen,  à  Amiens,  à  Lille  en  Flandre  et  ailleurs,  où  l'on 
n'en  voulait  recevoir  qu'à  raison  de  dix-huit,  vingt-six  et 
vingt-huit  livres  pour  cent  de  perte. 

—  Environ  dix  jours  auparavant,  les  marchands  de 
bœufs  et  d'autres  bestiaux  qu'ils  amènent  toutes  les  semaines 

^  On  appelaiit  engagi'ste  celui  qui  tenait  par  engagement 
quelque  domaine  ou  droit,  soit  du  Roi,  soit  des  particuliers. 
\J  eng  agis  te  ]0\x\s,sait  des  droits  honorifiques  du  patronage. 

—  Voici  les  noms  de  ces  commissaires  :  Le  Peletier,  doyen 
du  conseil  et  conseiller  au  conseil  de  Régence;  de  Caumartin, 
conseiller  d'Etat;  d'Armenonville,  conseiller,  secrétaire  d'État; 
Le  Peletier-Desforts,  de  La  Houssaye  et  Fagon,  conseillers 
d'État  et  au  conseil  de  Régence  pour  les  finances;  de  Saint- 
Coatest  et  Ferrand;,  conseillers  d'État;  d'Ormesson  d'Amhoile, 
de  Gaumont,  Tacliereau  de  Baudry,  maîtres  des  requêtes  et 
conseillers  au  conseil  des  finances;  de  La  Granville,  Orry,  Le 
Peletier  de  Signy,  Bignon  de  Blanzy  et  d'Argenson,  maîtres 
des  requêtes. 
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au  marché  de  Poissy,  voulurent  les  remmener  pour  ne 
vouloir  point  absolument  de  ces  billets  en  payement  du 
prix  de  leurs  bestiaux,  ce  qui  obligea  les  boucliers  de 
Paris  d'y  envoyer  en  diligence  pour  en  rapporter  des 
espèces  en  or  et  en  argent. 

—  Le  26 ,  on  publia  un  autre  arrêt  du  conseil  d'État 
qui  rétablit  les  louis  d'or  à  trente-six  livres,  les  écus  à  six 
livres  et  les  autres  anciennes  espèces  d'or  et  d'argent,  sur 
le  pied  qu'elles  étaient  avant  la  dernière  diminution ,  qui 
augmenta  les  pièces  de  vingt-sept  deniers  et  les  établit  à 
trente-six  deniers  chacune ,  les  demi-sols  de  la  même  fonte 
à  dix-huit  deniers  chacun  ;  les  pièces  de  dix-huit  deniers  ou 
les  sols  anciens  réformés  ou  non  à  vingt-quatre  deniers; 
les  anciens  liards  à  quatre  deniers  et  qui  ne  passaient 
que  pour  trois  deniers  depuis  l'année  1692;  les  nouveaux 
liards  fabriqués  en  1719  aussi  à  quatre  deniers  chacun; 
les  sols  de  cuivre  rouge  de  la  même  fabrique,  que  le  public 
a  baptisés  du  nom  de  Law,  à  seize  deniers  ,  et  les  demi- 
sols  de  la  même  fonte  ou  les  demi-Law  à  huit  deniers , 
pour  lesquels  prix  toutes  ces  différentes  espèces  devaient 
avoir  cours  dans  le  commerce  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût 
autrement  ordonné. 

—  Lé  27,  il  ne  se  trouva  point  du  tout  de  viande  à  la 
boucherie  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  non  plus  que  dans 
les  autres  boucheries  qui  sont  établies  pendant  le  carême 
en  divers  quartiers  de  cette  ville  pour  la  commodité  du 
public;  de  sorte  que  les  malades  et  autres  personnes 
infirmes  en  furent  privés  ce  jour-là,  aussi  bien  que  ceux 
qui  en  mangeaient  sans  nécessité  et  par  un  abus  scanda- 
leux, dont  le  nombre  était  si  excessif,  qu'en  huit  jours  il 
s'était  consommé  plus  de  huit  cents  bœufs ,  sans  compter 
les  veaux,  les  volailles  et  le  gibier  de  toute  espèce,  comme 
si  l'on  eût  été  dans  le  temps  du  carnaval. 

—  On  assurait  que  cette  disette  de  viande  ne  provenait 
pas  seulement  du  refus  que  les  marchands  de  bœufs  et 
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d'auties  bestiaux  avaient  fait  de  recevoir  des  billets  de  ban- 
que, mais  qu'elle  provenait  bien  davantage  de  la  quantité 
prodi^jieuse  de  personnes  des  pays  étrangers  et  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  qui  se  trouvaient  alors  actuellement 
à  Paris  depuis  cinq  ou  six  mois,  à  cause  du  commerce 
inouï  de  la  rue  Quincampoix,  où  la  pluj)art  donnaient 
toute  leur  application,  et  au  grand  nombre  d'agioteurs 
qui  s'étaient  enrichis  à  ce  négoce,  qui  mangeaient  presque 
tous  de  la  viande  impunément,  la  plupart  de  ces  étrangers 
étant  calvinistes,  luthériens  ou  protestants,  quoique  le 
prix  fût  alors  de  dix ,  douze  et  quatorze  sols  la  livre  tartt 
de  bœuf  que  de  veau  et  de  mouton.  Une  poule  se  vendait 
aussi  cinquante  sols  et  un  poulet  trente  sols  pour  mettre 
au  pot  et  non  pas  à  la  broche.  Ce  qui  causait  aussi  cette 
grande  cherté  de  la  viande  de  boucherie  et  autres,  on 
l'attribuait  de  plus  en  plus  aux  défenses  rigoureuses,  quoi- 
que très-justes,  qui  s'étaient  faites  par  une  ordonnance 
du  lieutenant  général  de  police  aux  bouchers  et  aux  rôtis- 
seurs de  se  réfugier  dans  aucune  maison  royale  ou  privi- 
légiée, ni  dans  aucun  hôtel,  pour  y  apprêter,  vendre  et 
débiter  aucune  sorte  de  viande  sous  peine  de  six  mois  de 
prison  et  de  déchéance  de  la  maîtrise  et  de  trois  mille 
livres  d'amende  payable  solidairement  par  eux  et  par  les 
maîtres  d'hôtel  et  autres  qui  leur  auraient  donné  retraite 
dans  lesdits  hôtels  ou  maisons  royales,  et  sous  peine  des 
galères  à  l'égard  des  soldats  surpris  avec  de  la  viande 
qu'ils  auraient  apportée  en  fraude. 

—  Le  sieur  Fargès ,  ci-devant  entrepreneur  des  vivres 
et  des  fourrages  en  Flandre,  et  que  l'on  disait  avoir  gagné 
plusieurs  millions  au  commerce  des  actions,  se  maria 
le  19  en  secondes  noces  à  Montfermeil,  qui  est  une  sei- 
gneurie considérable  qui  lui  appartenait,  située  à  quatre 
lieues  de  Paris,  et  dont  il  avait  fait  accommoder  et  meubler 
superbement  le  château,  qui  fut  alors  illuminé  de  tous  côtés 
[)ar  une  quantité  prodigieuse  de  flambeaux  de  cire  blanche 
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durant  huit  jours  que  la  fête  fut  solennisée.  Il  maria  en 
même  temps  ses  deux  filles  '  et  sa  nièce,  de  sorte  que  la 
fête  fut  commune  pour  ces  quatre  nouveaux  mariages  et 
çjour  les  conviés  en  très-grand  nombre,  où  il  y  eut  une 
■chère  entière  et  une  profusion  extraordinaire  de  toutes 
^sortes  de  mets  en  gras  et  en  maigre,  de  vins  et  de  liqueurs 
pour  flatter  le  goût  et  pour  exciter  l'appétit  des  uns  et  des 
autres ,  avec  une  symphonie  de  toutes  sortes  d'instruments 
accompagnés  de  voix  des  plus  habiles  musiciens  et  musi- 
ciennes, pour  charmer  les  oreilles  et  pour  exciter  à  la 
«danse,  où  chacun  des  conviés  et  des  nouveaux  mariés  se 
distingua. 

—  Le  25  ,  le  Roi  quitta  le  deuil  pour  la  mort  de  l'infant 
don  Philippe ,  troisième  fils  du  premier  lit  du  roi  d'Espa- 
gne, et  le  reprit  en  même  temps  pour  celle  de  l'Impératrice 
douairière,  troisième  femme  du  feu  empereur  Léopold  P*"^, 
pour  six  semaines  seulement,  quoique  l'envoyé  de  l'empe- 
reur Charles  VI  régnant  eût  insisté  fortement  que  la  cour 
de  France  devait  le  porter  durant  six  mois,  comme  l'Em- 
pereur et  la  cour  de  Vienne  l'avaient  porté  un  pareil  temps 
pour  la  mort  du  feu  roi  Louis  XIV. 

—  Il  paraît  à  propos  de  rapporter  en  cet  endroit  ce  que 
milord  Stairs,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait  dit  quelques 
jours  auparavant  au  sujet  de  la   conversion  de   M.  Law, 

*  L'une  d'entre  elles  épousa  Peirenc  de  Moras,  maître  des 
requêtes,  mort  en  novembre  1732,  laissant  trois  enfants  issus 
de  cette  union;  mademoiselle  de  Moras,  dont  renîèvement  fît 
tant  de  bruit  f[nelques  années  pins  tard,  était  sa  fille.  Ce  Fargès, 
qui  avait  été  soldat  avant  de  s'enrichir  dans  les  fournitures  des 
armées,  avait  aussi  un  fils,  Far(]ès  de  Polisy,  avocat  du  Roi 
au  Cbâtelet  de  Paris,  qui  ayant  acheté  en  janvier  1723  une 
charge  de  conseiller  an  Parlement  de  Paris,  fut  refusé  par  le 
Parlement  et  obligé  de  se  contenter  d'êtie  simplement  maître 
des  requêtes.  (Voyez  Barbier,  janvier  1723.) 

2  Éléonor-Madeleine-Tliérèse  de  Neubourg,  née  le  G  jan- 
vier 1655. 
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des  billets  de  banque  et  de  la  recliercbe  des  espèces  d'or 
et  d'argent  ordonnée  par  l'arrêt  du  conseil  d'État  du 
27  février.  Ce  milord  disait  donc  à  ce  sujet  :  «  On  ne  peut 
plus  douter  présentement  de  la  catholicité  de  M.  Law, 
après  qu'il  a  si  bien  prouvé  la  transsubstantiation  et  qu'il 
prend  même  le  parti  de  l'Inquisition  pour  établir  parfaite- 
ment l'un  et  l'autre  en  France,  où  cependant  l'on  a 
toujours  rejeté  ce  dernier  tribunal.  »  Voulant  dire,  par  cette 
dernière  allusion,  que  M.  Law  avait  changé  les  espèces 
d'or  et  d'argent  monnayées  en  billets  de  banque,  et  qu'il 
en  avait  fait  ordonner  îa  recherche  en  général  sans  aucune 
exception  de  personne. 

—  Le  27  de  février,  le  sieur  Sérival,  l'un  des  princi- 
paux commis  de  la  Banque  royale,  mourut  subitement  et 
laissa  une  succession  de  deux  millions.  On  disait  que 
lorsqu'il  était  entré  en  excercice  à  la  Banque  en  1719,  il 
n'avait  que  cinq  cents  livres  de  rente  pour  tout  bien. 

—  Le  29,  avant  le  jour,  un  agioteur  s'avisa  d'afficher 
un  écrit  à  la  petite  porte  de  la  Banque,  du  côté  de  la  rue 
Neuve  des  Petits-Champs,  au  coin  de  la  rue  de  Richelieu, 
par  lequel  il  avertissait  le  public  que  la  Banque  avait  fixé  le 
prix  des  actions  à  neuf  cent  cinquante  livres  pour  cent  cha- 
cune, lorsque  le  jour  précédent  elles  n'étaient  sur  îa  place 
qu'à  six  cent  trente  livres,  dans  le  but  d'essayer  de  s'indem- 
niser de  ce  qu'il  avait  perdu.  Quelques  agioteurs  ayant  lu 
cette  affiche  sur  les  huit  heures  du  matin,  coururent  à  la  rue 
Quincampoix,  où  le  bruit  s'en  étant  bientôt  répandu,  les 
actions  montèrent  au  taux  que  l'inconnu  avait  affiché; 
celui-ci  ne  manqua  pas  d'en  profiter  et  de  vendre  les 
siennes  sur  ce  pied.  Mais  cette  augmentation  diminua  de 
telle  sorte,  que  l'après-dînée  elles  se  trouvèrent  à  sept 
cent  vingt  livres,  et  sur  le  soir  à  six  cent  trente,  parce 
que  la  supercherie  ayant  été  annoncée  aux  directeurs  de  la 
Banque,  l'ordre  fut  donné  d'en  désabuser  les  négociants 
de  la  place  et  d'en  rechercher  l'auteur. 
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—  Le  21,  on  fit  partir  six  cents  jeunes  gens  des  deux 
sexes  tirés  des  hôpitaux  de  Paris,  et  on  leur  fit  prendre 
le  chemin  de  Rouen  pour  y  être  emharque's  jusqu'à 
la  Rochelle,  et  de  là  être  transportés  au  Mississipi. 
Les  garçons  marchaient  à  j)ied  enchaînés  deux  à  deux , 
et  les  filles  étaient  dans  des  charrettes.  Cette  troupe  était 
suivie  (le  huit  carrosses  remplis  de  jeunes  gens  hien  vêtus, 
dont  quelques-uns  étaient  galonnés  d'or  et  d'argent. 
Et  tous  étaient  escortés  par  une  trentaine  d'archers  hien 
armés. 

—  Le  même  jour,  madame  la  princesse  de  Modène, 
après  avoir  essuyé  la  rou(;eole ,  se  trouva  avec  une  grosse 
fièvre  que  l'on  disait  maligne;  son  départ  était  pourtant 
fixé  au  15  de  mars. 

—  M.  le  duc  de  Chartres  et  mademoiselle  de  Beaujolais 
ou  de  Montpensier  furent  aussi  fort  malades  en  même 
temps  de  la  fièvre  et  de  la  rougeole. 

—  Ce  fut  pour  cette  raison  que  le  conseil  de  Régence  ne 
s'était  pas  tenu  le  26  ,  aux  Tuileries  ,  en  présence  du  Roi, 
de  crainte  que  Sa  Majesté  ne  contractât  le  mauvais  air  du 
Palais-Royal ,  si  M.  le  Régent  avait  paru  au  palais  des 
Tuileries. 

—  Comme  le  roi  d'Espagne  avait  consenti  aux  articles 
du  traité  de  la  quadruple  alliance  conclu  à  Londres  et 
à  La  Hâve  en  1717  et  en  1718,  et  comme  il  ne  restait 
que  quelques  points  peu  importants  à  régler  pour  la  con- 
clusion de  la  paix  avec  Sa  Majesté  Catholique,  que  l'on 
regardait  comme  faite ,  la  plupart  des  officiers  com- 
mencèrent alors  à  se  défaire  de  leiu^s  é(juipages;  od 
ne  fit  même  marclier  en  Navarre  et  en  Roussillon  que 
les  recrues  nécessaires  pour  rétahlir  les  régiments  qui 
devaient  y  rester  en  garnison.  Les  troupes  qui  avaient 
passé  l'hiver  en  Alsace  et  dans  la  Franche-Comté  eurent 
ordre  d'y  rester  poiu^  aller  en  Catalogne,  où  elles  étaient 
destinées. 
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—  M.  l'archevêque  de  Rouen  '  et  les  évéques  de 
Rayonne^  et  de  Glermoiit  furent  nommés  commissaires 
pour  assister  aux  conférences  qui  se  tenaient  depuis  quel- 
que temps  au  Palais-Royal,  en  présence  de  M.  le  Réjjcnt 
et  de  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  alternativement,  où  se 
trouvaient  plusieurs  prélats  et  plusieurs  docteurs  en  tli(!0- 
lo(jie  des  deux  partis,  parmi  lesquels  se  trouvait  M.  de  Tar- 
gny,  afin  de  pouvoir  accommoder  et  terminer  l'affaire  de 
la  constitution  Unigenitiis,  qui  durait  depuis  tant  d'années. 

—  On  assurait  alors  que  rarclievéché  de  Cambrai  était 
réservé  pour  ^I.  l'abbé  Dubois,  secrétaire  d'État,  et  que  l'on 
n'attendait  que  le  retour  d'un  courrier  dépêché  à  Rome, 
avec  la  permission  et  l'a^jrément  du  Pape,  pour  que  cet 
abjjé  fut  admis  à  l'ordre  de  la  prêtrise,  pour  être  en  état 
de  remplir  di^^jnement  ce  sié(>e  arcliiépiscopal,  qui  a  le  titre 
de  duc  et  de  prince  de  l'Empire  et  qui  rapporte  quarairte 
mille  écus  par  an. 

—  Le  P'  iour  de  mars  1720,  on  surprit  au  lit  le  sieur 
Perrinet,  l'un  des  directeurs  de  la  Ranque  et  de  la  Gom- 
])a[jnie  des  Indes,  ci-devant  fermier  général,  et  plusieurs 
des  principaux  commis  de  la  Ranque,  accusés  de  malver- 
sations, et  on  les  conduisit  au  For-l'Evêque. 

—  Le  29  du  mois  passé,  on  publia  un  arrêt  dujponseil 
d'Etat,  rendu  le  27,  qui  ordonnait  qu'en  exécution  de 
celui  du  25  :  1"  qu'aucune  personne,  de  quelque  état  et 
condition  qu'elle  fût,  même  aucune  communauté  ecclé- 
siastique séculière  ou  ré[>ulière,  ne  pourrait  (garder  plus  de 
cinq  cents  livres  en  espèces,  à  peine  de  confiscation  de  ce 
qui  serait  trouvé  d'excédant ,  et  de  dix  mille  livres 
d'amende;  à  l'exception  néanmoins  de§  trésoriers  de  Sa 
.Majesté  et  des  entrepreneurs  de  manufactures  et  d'autres 
commerçants    qui   pourraient   en  avoir  une   plus  grande 

*  Armand  Bazin  de  Bezons,  ancien  archevêque  de  Bordeaux. 
'  André  Dreuillet. 
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quantité,  suivant  les  permissions  par  écrit  qui  leur  en 
devaient  être  accordées  par  le  contrôleur  (jénéral  des 
finances  à  Paris ,  et  dans  les  provinces  par  les  intendants 
et  commissaires  départis  ;  2°  il  était  fait  défense  sous  les 
mêmes  peines  à  toutes  personnes  sans  exception  et  aux- 
dites  communautés  ecclésiatiques  d'avoir  en  leur  possession 
aucune  matière  d'or  et  d'argent,  à  la  réserve  des  mar- 
chands ,  orfèvres  et  joailliers  et  autres  dont  la  profession 
est  d'employer  lesdites  matières,  qui  en  pourraient  avoir  la 
quantité  qui  serait  réglée  par  les  permissions  qui  devaient 
leur  être  accordées  par  écrit;  3"  il  était  enjoint  à  tous 
officiers  de  justice.,  sur  la  réquisition  des  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  ou  de  leurs  préposés,  de  se 
transporter  dans  les  maisons,  communautés  ecclésiastiques 
séculières  et  régulières,  lieux  privilégiés  et  non  privilégiés, 
sans  exception  même  dans  les  palais  et  maisons  royales, 
pour  y  faire  des  visites,  saisir  et  confisquer  ce  qui  se 
serait  trouvé  d'espèces  au-dessus  de  cinq  cents  livres  et  de 
matières  d'or  et  d'argent  au  delà  de  ce  qui  aurait  été 
permis  de  garder,  dont  la  confiscation  en  entier  devait 
être  aux  dénonciateurs  ;  4*"  il  était  fait  défense  à  toute 
personne  de  faire  aucun  payement  de  cent  livres  et  au- 
dessus,  autrement  qu'en  billets  de  banque,  à  peine  de 
trois  mille  livres  d'amende  ;  le  tout  à  commencer  au  pre- 
mier jour  de  mars  de  ladite  année  1720  pour  Paris,  et  au 
15  du  même  mois  pour  la  province. 

—  Le  29  du  mois  précédent,  on  publia  à  son  de  trompe 
et  à  cri  public,  dans  tous  les  carrefours  ordinaires  de  cette 
ville  de  Paris,  une  ordonnance  du  Roi  par  laquelle  il  était 
dit  qu'en  conséquence  de  l'article  3®  du  traité  conclu  à  La 
Haye  le  4  de  janvier  1717,  entre  Sa  Majesté,  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  les  États  Généraux  des  Provinces-Unies, 
et  du  4^  article  du  traité  conclu  à  Londres  le  2  août  1718 
entre  Sa  Majesté,  l'Empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  pa  J 
lesquels  articles  il   était   porté   que   le  Roi   ne    donnerait 
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aucun  asile  dans  son  royaume  à  aucun  des  sujets  des  puis- 
sances contractantes  qui  auraient  été  déclarés  rebelles ,  et 
que  Sa  Majesté  les  ferait  sortir  des  terres  de  son  obéissance 
dans  l'espace  de  huit  jours,  après  que  la  réquisition  en 
aurait  été  faite.  Sur  quoi  il  fut  fait  alors  de  très-expresses 
défenses   à  tous   ceux  des  sujets   de  l'Enq^ereur,   du   roi 
d'Angleterre  et   des  États  Généraux   qui    étaient  ou   qui 
seraient  à  l'avenir  déclarés  rebelles,  d'entrer  ni  de  séjourner 
dans  son  royaume  de  France,  et  leur  fut  enjoint  d'en  sortir 
dans  l'espace  de  huit  jours  pour  tout  délai;  le  tout  à  pein(î 
d'être  arrêtés  et  punis  comme  désobéissants  aux  ordres  de 
Sa  Majesté.  On  voulait  que  ce  qui  avait  donné  lieu  à  cette 
ordonnance  provint  de  ce  que  M.   Law  avait  fait  distri- 
buer une  somme  de  cent  mille  écus  à  un  grand  nombre 
d'Écossais  qui  étaient  à  Paris  depuis  quelque  temps ,  pour 
les  empêcher  de  mourir  de  faim.  Sur  quoi  le  comte  de 
Stairs  fit  de  grandes  plaintes  à  M.  le  duc  d'Orléans,  comme 
si  ce  prince  l'eût  ordonné  au  sieur  Law%  afin  d'entretenir 
ces  Écossais  dans  leur  rébellion  contre  le  roi  d'Angleterre 
en  faveur  du  Prétendant,  qui  était  retourné  à  Rome,  après 
son  vovage  d'Espagne  qui  ne  lui  avait  pas  réussi ,  et  qui, 
peu  après  son  arrivée  à  Rome ,  avait  épousé  la  princesse 
Sobieska,  et  était  reconnu  par  le  Pape  et  par  tous  les  cardi- 
naux du  sacré  collège  comme  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  le  nom  de  Jacques  III, 

—  Le  dimanche  3*^  de  mars,  on  prétendait  qu'à  la  sortie 
du  conseil  de  Régence  M.  le  duc  d'Orléans  avait  dit  à  M.  le 
duc  de  Bourbon  :  «  Il  semble,  Monsieur,  que  vous  preniez 
plaisir  à  détruire  en  un  moment  ce  que  nous  avons  beau- 
coup de  peine  à  établir  en  plusieurs  jours.  Est-ce  prendre 
les  intérêts  de  l'État  de  la  manière  que  vous  en  agissez? 
N'est-ce  pas  vouloir  essayer  de  tarir  la  Banque  en  tirant  de 
la  Banque  jusqu'à  vingt-cinq  millions,  comme  vous  avez 
fait  depuis  quatre  jours,  et  M.  le  prince  de  Gonti  qui  en 
a  tiré  en  même  temps  quatorze  millions?  Que  voulez-vous 
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faire  l'un  et  l'autre  d'une  si  grande  quantité  d'ar^jent?  Il 
semble  que  vous  agissiez  tous  deux  de  concert  pour  me  tra- 
verser dans  tout  ce  que  je  crois  faire  de  mieux  pour  le  service 
du  Roi  et  pour  le  bien  de  l'Etat.  Est-ce  là  se  conformer  à  la 
dernière  ordonnance  du  Roi,  qui  enjoint  à  tous  ses  sujets 
sans  exception  de  n'avoir  pas  plus  de  cinq  cents  livres  pour 
tout  argent  comptant  ?  Ne  savez-vous  pas  que  la  même 
ordonnance  porte  qu'il  sera  fnit  visite  dans  toutes  les  mai- 
sons sans  aucune  exception,  pour  voir  si  chacun  s'y  con- 
forme? Ainsi,  Monsieur,  ne  vous  étonnez  pas,  ni  vous  ni 
M.  le  prince  de  Gonti,  si  l'on  nomme  des  commissaires  pour 
aller  chez  vous  faire  la  visite,  »  A  quoi  M.  le  duc  de  Bour- 
bon répliqua  :  «  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  j'ai  tiré  de  la 
Banque  vingt-cinq  millions  qui  devaient  me  revenir,  parce 
que  j'aime  beaucoup  l'argent;  on  peut  venir  quand  on 
voudra  faire  la  visite  en  mon  hôtel.  »  Quelques  commis- 
saires y  allèrent  le  lendemain  et  n'v  découvrirent  rien;  on 
disait  que  leurs  recherches  n'avaient  pas  été  exactes.  Ou 
plutôt  on  présumait  qu'ils  avaient  reçu  ordre  de  ne  pas  les 
faire  avec  soin ,  afin  de  faire  voir  au  public  que  le  duc  de 
Bourbon  n'en  était  pas  exempt  lui-même. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le 
23  février,  par  lequel  le  Roi,  informé  du  bon  état  de  ses 
finances,  ordonnait  que  les  pensions  et  les  gratifications 
ci-devant  accordées  par  le  feu  Roi  fussent  employées  sur 
les  états  qui  devaient  être  arrêtés  au  conseil ,  sur  le  même 
pied  qu'elles  avaient  été  accordées  sans  aucune  réduction 
du  cinquième,  ainsi  qu'il  avait  été  résolu  par  une  déclara- 
tion du  30  janvier  1717,  et  par  un  édit  du  mois  d'août  de 
la  même  année,  à  commencer  du  premier  jour  de  janvier 
de  cette  année  1720,  à  la  réserve  que  le  dixième  en  serait 
retenu  par  le  Trésor  royal. 

—  M.  l'abbé  Dubois,  secrétaire  d'Etat,  nommé  à 
l'archevêché  de  Cambrai,  alla  quelques  jours  auparavant  à 
Pontoise,  qui  est  un  vicariat  du  diocèse  de  Rouen,  où  le 
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^rand  vicaire  lui  conféra  les  ordres  sacrés  de  sous-diacre , 
de  diacre  et  de  prêtre,  sans  avoir  néanmoins  célébré  la 
sainte  messe,  l'abbé  Dubois  s'étant  réservé  de  la  dire  avec 
cérémonie  pour  la  première  fois  le  jour  de  son  sacre,  après 
qu'il  aurait  reçu  les  bulles  de  Home  ;  et  en  attendant  le 
courrier  qui  devait  les  apporter  et  le  jour  de  son  sacre,  il 
se  faisait  instruire  par  son  neveu ,  chanoine  de  Saint- 
Honoré,  de  la  manière  qu'il  fallait  dire  la  messe,  dans  une 
chambre  de  son  appartement,  où  il  avait  fait  dresser  une 
espèce  d'autel.  Cet  abbé  choisit  Pontoise,  pour  éviter  qu'on 
ne  lui  retardât  l'envoi  de  ses  bulles  et  la  chicane  que  la 
coin^  de  Rome  aurait  pu  lui  faire,  s'il  s'était  adressé  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  pour  rece- 
voir les  ordres  sacrés,  parce  que  le  cardinal  était  comme 
le  chef  des  appelants  de  la  constitution  Unigeniius  '. 

—  On  écrivait  de  Rome  que  dans  le  mois  de  janvier  1 720, 
un  vi(jneron  travaillant  à  sa  vi(»ne,  située  au  voisina(]e  de  la 
porte  de  Saint-Paul,  avait  trouvé  une  espèce  d'urne  de 

*  u  Dubois  se  rendit  clandestinement  à  Pontoise  comme  à  une 
partie  de  chasse,  dout  il  jiortait  les  habits,  pour  se  faire  admi- 
nistrer les  ordres  moindres,  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la 
prêtrise;  le  public  dit  alors  que  Dubois  avait  abdiqué  ce  jour-là  le 
septième  sacrement  de  rÉ^jIisc  (le  sacrement  de  maria^^e;  le  bruit 
courait  alors  que  Dubois  était  marié;  on  ajoutait  même  qu'un 
intendant  de  province,  pour  lui  faire  sa  cour,  avait  déchiré  des 
rejjistres  de  l'état  civil  la  page  où  se  trouvait  inscrite  la  preuve 
de  ce  mariage,  et  qu'il  n'avait  pu  y  parvenir  qu'en  enivrant  le 
curé  détenteur  et  gardien  du  registre),  pour  en  recevoir  à  la  fois 
quatre   autres  :  la   confirmation,    la   première  communion,    la 

confession  et  l'ordre La  suite  d'une  telle  ordination  fut  aussi 

leste  que  la  préparation;  le  soir  même,  Dubois,  devenu  prêtre, 
se  présenta  au  conseil,  qu'il  scandalisa  par  une  de  ces  opinions 
hardies  qui  le  distinguaient  si  souvent  de  ses  collègues.  On  vou- 
lut badiner,  au  sortir  du  conseil,  sur  sa  rare  vocation,  et  il  eut 
l'impudence  de  dire  que  celle  des  Pères  de  l'Eglise  n'avait  pas 
été  différente.  »  (Soulavie,  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu, 
t.  m,  p.  204.) 
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pierre  précieuse ,  ornée  de  figures  antiques  ou  bas-reliefs, 
entières  et  très-délicatement  taillées ,  qu'on  prétendait  du 
temps  de  l'empereur  Vespasien,  dans  laquelle  urne  il  s'était 
trouvé  une  quantité  de  médailles  ou  monnaies  d'or,  d'ar- 
gent et  de. bronze  de  ce  temps-là,  que  ce  vigneron  avait 
présentées  au  Pape  avec  l'urne,  dont  Sa  Sainteté  fut  si 
contente,  qu'elle  lui  permit  de  fouiller  dans  sa  vigne 
comme  il  le  voudrait,  et  lui  accorda  la  propriété  de  tout 
ce  qu'il  trouverait  dans  la  suite. 

—  M.  le  Régent  nomma  des  ingénieurs  pour  diriger  les 
travaux  que  Son  Altesse  Royale  avait  résolu  de  faire  à 
Mardick,  pour  en  rétablir  le  port  et  les  forts  qu'on  avait 
commencés  suivant  les  conventions  faites  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  même  avec  le  parlement  de  1^  Grande- 
Bretagne. 

—  M.  le  cardinal  de  Noailles  était  depuis  quelque  temps 
occupé  à  dresser  un  corps  de  doctrine  avec  le  P.  Massil- 
lon,  évéque  de  Glermont,  et  le  P.  de  La  Tour\  supérieur 
général  de  la  Congrégation  des  pères  de  l'Oratoire,  au 
sujet  de  la  constitution  Unigeniiiis  ^  avec  des  explications 
sur  les  propositions  condamnées  par  cette  bulle ,  afin  de  le 
communiquer  ensuite  à  MM.  les  cardinaux  de  Roban,  de 
Bissy,  de  Gesvres  et  de  Mailly,  et  aux  prélats  de  leur  part, 
pour  tâcher  de  terminer  cette  affaire  importante  par  un 
accommodement  qui  pût  concilier  tous  les  esprits  de  part 
et  d'autre,  et  rétablir  enfin  la  paix  de  l'Eglise. 

—  Le  V^  de  mars,  la  princesse  de  Lillebonne  mourut 
âgée  de ans 


2 


*  Pierre-François  de  La  Toiu",  fils  de  Henri  do  La  Toiu,  pre- 
mier éciiyer  de  mademoiselle  de  Montpensier,  né  le  21  avril  1653, 
mort  le  13  février  1733. 

^  La  comtesse,  puis  princesse  de  Lillebonne,  morte  à  quatre- 
vingt-deux  ans;  elle  était  fille  naturelle  de  Charles  IV,  duc  de 
Lorraine,  et  de  la  comtesse  de  Cantecix)ix;  elle  était  veuve  du 
frère  cadet  du  duc  d'Elbœuf. 


[1720]     MARS.  47 

—  Le  2%  le  marquis  de  Fourille,  lieutenant  (général 
des  armées  du  Roi ,  qui  depuis  trois  ans  avait  perdu  la 
vue  et  qui  jouissait  d'une  pension  de  douze  mille  livres, 
mourut  aussi  âgé  de ans'. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  révoqua 
tous  les  affranchissements  des  tailles  dont  plusieurs  parti- 
culiers jouissaient  pour  avoir  acquis  des  charges  auxquelles 
ce  privilège  était  attaché,  quoiqu'ils  fussent  les  plus  riches 
habitants  de  leur  paroisse. 

—  On  assurait  que  les  capucins  de  la  rue  Saint-Honoré 
avaient  depuis  peu  dénoncé  au  Saint-Siège  l'ouvrage  de 
M.  Baillet,  bibliothécaire  de  M.  le  président  de  Lamoignon, 
concernant  la  Vie  des  Saints. 

CHANSON. 

A  la  mort,  lui  bon  capucin 

Exhortant  un  actionnaire, 

Lui  disait  :  a  Des  tourments  sans  fin 

De  nos  péchés  sont  le  salaire ,. 

Ce  ne  sont  point  des  fictions  ; 
Récompenses,  mon  fils,  ou  peines  éternelles, 

Sont  le  prix  de  nos  actions.  5) 
Le  mourant,  à  ces  mots,  dit  :  «  A  combien  sont-elles?  »» 

AUTRE. 

1. 

Que  servent  tons  ces  vains  discours 
De  feu,  de  teiicli'csse  et  d'amour? 

D'un  amant  qui  soupire 
On  a  banni  ces  longs  détours, 

'  Saint-Simon,  t.  XXYII,  p.  111  et  112,  parle  d'un  Fourille, 
capitaine  aux  gardes,  cordon  rouge  et  aveugle,  et  de  l'abbé  son 
fils,  à  qui  il  fit  avoir  une  abbaye  à  Senlis. 
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Et  l'on  n  en  fait  que  rire; 
Le  doux  jargon  n'a  plus  de  cours 
Dans  ranioureux  empire. 

2. 

Prouvez,  amants,  pai-  des  effets, 
Le  doux  pouvoir  de  nos  attraits. 

Et  non  par  des  paroles  ; 
Les  compliments  les  plus  parfaits 

Ne  sont  que  fariboles; 
Faites-nous  de  plus  doux  billets^ 

Non  des  écrits  frivoles. 

3. 

Supprimez  votre  passion. 
Je  veux  de  la  soumission, 

Et  non  de  la  constance. 
Pour  peindre  votre  affection 

Avec  plus  d'éloquence, 
Amants,  parlez-nous  agiotions. 

Ou  (jardez  le  silence. 


J'aime  à  présent  mieux  mille  fois 
Le  doux  séjour  de  Quincampoix 

Que  l'île  de  Gytlière; 
L'on  y  fait  d'aimables  emplois 

Sans  contrat  ni  notaire; 
L'Amour  a  vendu  son  carquois 

Pour  être  acdomiaire. 


11  tient  là  son  petit  comptoir, 
Et  sait  fort  bien  faire  vaMir 
Ses  effets  sur  la  place  : 
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A  chaque  instant  croît  son  pouvoir; 

Des  trésors  il  entasse  : 
Auprès  de  lui  qu'il  fait  beau  voir 

Agioter  les  Grâces  !  i 

—  Le  6 ,  on  fut  en  visite  chez  le  sieur  André  ' ,  ancien 
chef  du  (jobelet,  Italien  de  nation,  où  l'on  confisqua  ce 
qu'il  avait  d'espèces  au-dessus  de  cinq  cents  livres,  et  il 
fut  en  outre  condamné  à  dix  mille  livres  d'amende. 

—  On  alla  ensuite  chez  les  notaires  et  chez  les  commis- 
saires au  Ghâteiet,  pour  voir  s'ils  n'avaient  pas  d'espèces 
en  dépôt,  appartenant  à  des  particuliers. 

—  M.  Fagon  ^,  conseiller  d'État,  se  transporta  avec 
son  secrétaire  chez  une  personne  de  distinction,  où  il  fit 
une  pareille  exécution  que  chez  le  sieur  André. 

—  Un  arrêt  du  conseil  d'État,  publié  le  6,  ayant  aug- 
menté les  espèces,  les  denrées  augmentèrent  aussi  de 
prix;  la  chandelle  monta  à  dix-huit  et  vingt  sols  la  livre. 

—  Le  même  jour,  une  liarangère  de  la  halle  foula  aux 
pieds,  dans  la  boue,  un  billet  de  banque  de  la  valeur  de 
dix  livres,  qu'un  particulier  lui  avait  présenté  en  paye- 
ment de  ce  qu'il  était  convenu  pour  de  la  marée  ;  elle  en 
avait  déjà  fait  autant  à  quelques  autres  qui  avaient  voulu 
lui  donner  de  pareilles  espèces  ;  ce  qui  ayant  été  rapporté 
à  un  commissaire  du  quartier,  ce  commissaire  jugea  à 
propos  de  donner  en  argent  la  valeur  du  billet  de  banque 
à  celui  qui  s'était  plaint  de  l'extravagance  de  cette  femme. 

—  On  prétendait  que  le  cardinal  de  Bissy  avait  profité, 

*  Sans  doute  Jean  André,  qui,  en  1719,  acheta  de  la  famille 
Carré  la  terre  de  jMontgeron  moyennant  la  somme  de  cinq  cent 
mille  livres.  (Voyez  Piganiol  de  La  Force,  t.  IX,  p.  297.  Voyez 
aussi  Matthieu  Marais,  t.  I,  p.  266.) 

^  Fils   du   premier  médecin   de   Louis  XIV;    successivement* 
maître  des  requêtes,  intendant  des  finances,  membre  du  conseil 
des  finances,  et  enfin  conseiller  d'Etat. 

T.  ir.  4 
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depuis  un  an,  de  quatre  cent  mille  livres  pour  lods  et  ventes 
de  maisons  et  de  terres,  vendues  dans  la  dépendance  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  ',  dont  ce  cardinal  est 
abbé  depuis  la  mort  du  cardinal  d'Estrées. 

—  Le  chapitre  de  l'église  collégiale  de  Sainte-Oppor- 
tune de  Paris  profita  aussi  de  quatre  mille  livres,  pour 
chaque  chanoine,  pour  de  pareilles  mutations. 

—  Le  9,  on  fut  en  visite  cbez  le  sieur  Adine  ^,  l'un  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  on  y  confisqua 
huit  cents  louis  d'or  en  espèces  ;  de  plus  il  fut  condamné 
à  dix  mille  livres  d'amende,  et,  pour  le  consoler,  il  fut 
exclus  de  la  même  Compagnie. 

—  On  assurait  que  le  conseil  avait  résolu  d'établir  le 
dixième  denier  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques  et  nobles, 
et  le  cinquième  sur  les  biens  en  roture ,  au  lieu  des  tailles 
et  des  autres  impositions,  qui  seraient  par  là  supprimées. 

—  Le  11 ,  la  princesse  de  Modène  partit,  après  dîner, 
sur  les  deux  heures^  accompagnée  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
son  père,  qui  la  quitta  à  Essonne  pour  s'en  revenir  à 
Paris.  Les  équipages  de  cette  princesse  étaient  partis  le  9 
et  le  10,  et  devaient  l'attendre  à  Fontainebleau,  où  elle 
resta  quelques  jours  et  où  se  trouva  M.  le  duc  de  Chartres, 
son  frère ,  avec  plusieurs  seigneurs  et  dames ,  pour  lui 
souhaiter  un  bon  voyage  et  pour  lui  dire  adieu. 

—  Le  traité  de  paix  avec  l'Espagne  ayant  été  signé  le 
17  février,  par  les  puissances  intéressées,  les  entrepre- 
neurs des  vivres  et  des  fourrages,  destinés  pour  les  troupes 

*  Parmi  les  divers  acquéreurs  des  terres  de  Saint-Germain  des 
Prés,  il  faut  citer  le  comte  de  Lassay,  qui  acheta,  le  13  jan- 
vier 1720,  quatorze  cent  dix-sept  toises  de  terrain  sis  au  Pré  aux 
Gkrcs;  cette  vente  fut  ratifiée  par  lettres  du  roi  Louis  XV,  en 
date  du  7  février  de  îa  même  année. 

^  Adine  était  de  l'Académie  française  et  avait  acheté  le  mar- 
quisat de  Vilksavin,  dont  ses  enlants  portèrent  le  titre;  il  avait 
été  dénoncé  par  son  laquais;  il  mourut  de  la  g^outte  quelques 
années  après. 


[1720]     MARS.  51 

(Je  la  France  en  Catalo^jne,  eurent  ordre  de  se  défaire  de 
leurs  provisions  de  la  manière  qu'ils  jugeraient  à  propos. 

—  Le  16,  on  dépêcha  un  courrier  à  Rome,  avec  avis 
que  l'accommodement  de  l'affaire  de  la  constitution  Uni- 
genitus  avait  été  si^jné  le  13  de  mars  au  Palais-Royal,  par 
MM.  les  cardinaux  de  Noailles,  de  Rohan ,  de  Bissy,  de 
Gesvres  et  de  Mailly,  et  par  plusieurs  archevêques  et  évê- 
ques  qui  l'avaient  ci-devant  acceptée  en  présence  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  régent,  suivant  un  corps  de  doctrine  qui 
contenait  la  pureté  de  toute  la  doctrine  de  l'Eglise  con- 
cernant les  cent  une  propositions  condamnées  par  cette 
bulle,  avec  des  explications  digérées  par  plusieurs  prélats 
et  docteurs  en  théologie,  de  piété  et  d'érudition. 

—  Le  14,  la  Compagnie  des  Itîdes  mianda  les  supérieurs 
et  les  procureurs  des  communautés  séculières  et  régulières, 
afin  qu'ils  eussent  à  déclarer  la  quantité  d'espèces  qu'il  y 
avait  dans  leurs  maisons  au-dessus  de  cinq  cents  livres. 
A  quoi  les  Jacobins  de  la  rue  Saint-Dominique,  et  les 
Religieux  de  la  Charité  du  faubourg  Saint-Germain,  se 
crurent  obligés  de  satisfaire. 

—  On  confisqua  douze  cents  livres  chez  le  sieur  Dupuis, 
notaire,  proche  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie. 

—  Le  sieur  Ganeau,  secrétaire  du  Roi,  était  alors  en 
peine  de  savoir  ce  qu'était  devenu  un  sien  domestique, 
qu'il  avait  chargé  d'actions  pour  la  valeur  de  huit  cent 
mille  livres,  pour  les  négocier  en  la  rue  Quincampoix 
quelques  jours  auparavant,  ce  qui  donnait  lieu  de  craindre 
qu'il  n'eut  été  assassiné. 

—  On  trouva  pour  lorSj  au  bas  du  pont  Royal,  le  corps 
du  valet  de  chambre  de  M.  le  comte  de  Busca,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roi ,  coupé  par  morceaux  ;  ce 
seigneur  l'avait  chargé  d'actions  pour  la  valeur  de  cent 
mille  livres,  afin  de  les  négocier  à  la  même  rue. 

—  Un  particulier  de  la  rue  Sai ut-Jacques  ayant  eu  l'im- 
prudence de  se  vanter  qu'il  avait  pour  soixante  mille  livres 
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d'espèces  d'or  et  d'arçent,  anciennes  et  nouvelles,  fut 
dénoncé  ;  le  tout  fut  confisqué,  et  fut  de  plus  condamné  à 
dix  mille  livres  d'amende;  mais,  peu  de  jours  après,  le 
dénonciateur  se  trouva  assassiné. 

—  Le  Roi  fit  donner  aux  Théatins  une  somme  de  cent 
cinquante  mille  livres,  pour  la  construction  du  grand  aute! 
de  leur  église,  et  leur  fit  assigner  seize  mille  livres  par  an 
pour  achever  le  bâtiment  de  la  même  église. 

—  Le  mariage  du  comte  de  Lespar,  second  fils  du  duc 
de  Guiche,  fut  conclu  avec  une  fille  du  marquis  de  Biron , 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi  et  premier  écuyer  de 
M.  le  Régent. 

—  Le  grand  maître  de  Malte  écrivit  alors  des  lettres 
circulaires  à  tous  les  chevaliers  de  son  ordre  qui  étaient 
en  France  et  ailleurs,  afin  qu'ils  eussent  à  se  disposer  à  se 
rendre  à  Malte  au  plus  tôt  pour  la  défense  de  l'île,  qui 
paraissait  de  nouveau  menacée  par  les  Turcs,  qui  armaient 
dans  tous  leurs  ports  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  troupes  ;  et  que  les  chevaliers  qui  ne  pouvaient  pas 
s'y  transporter  en  personne,  pour  leur  grand  âge  ou  pour 
d'autres  infirmités ,  eussent  à  y  contribuer  à  proportion  de 
leurs  revenus. 

CHANSON 
Sui'  l'air  ■  Ton  humeur,  Catherine... 

D'Argenson  ,  dans  la  finance, 
S'est  emporté  comme  un  fou, 
Mais  il  nous  fallait,  en  France, 
Un  esprit  bien  plus  fdoii. 

Law  en  a  donc  pris  la  place; 
Il  nous  mènera  grand  train 
Dans  un  carrosse  sans  glace, 
Tout  droir  chez  la  Pataclin  ^ 

—  Supérieure  de  l'hôpital  de  la  Salpêtrière. 
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—  Plusieurs  commissaires  allèrent  en  visite  chez  ies 
principaux  curés  de  cette  ville  et  des  faubour^js  de  Paris, 
et  V  confisquèrent  des  sommes  considérables ,  au-dessus  de 
c;inq  cents  livres,  (pioique  ces  curés  eussent  pu  dire  ou 
représenter  que  ces  deniers  provenaient  des  aumônes  qu'on 
leur  avait  déposées  pour  être  distribuées  aux  pauvres  hon- 
teux de  leurs  paroisses;  sur  quoi  on  leur  avait  répliqué 
avec  raison  que  s'ils  les  avaient  répandues  comme  ils  le 
devaient,  et  comme  ils  avaient  pu  le  faire,  les  pauvres  en 
auraient  eu  du  soula^jement,  et  tout  cet  argent  ne  se  serait 
pas  trouvé  à  rien  faire  dans  leurs  mains. 

—  D'autres  commissaires  firent  de  pareilles  visites  en 
plusieurs  couvents,  et  y  confisquèrent  le  surplus  de  cinq 
cents  livres  ;  à  quoi  les  moines  et  les  curés  ne  s'attendaient 
nullement. 

—  On  confisqua  aussi  plusieurs  ouvra[>es  d'or  chez  le 
sieur  Lan^jlois,  orfèvre,  et  chez  le  sieur  Gavot,  joaillier; 
la  protection  qu'ils  eurent  de  madame  la  princesse  de 
Modène,  avant  son  départ,  ies  fit  exempter  de  l'amende 
de  dix  mille  livres  chacun. 

Formule  envoyée  aux  appelants  de  la  constitution  Unigenitus 
pour  les  engager  à  persister  dans  leur  appel. 

«  Nous,  soussignés,  dans  la  juste  inquiétude  que  nous 
donnent  des  bruits  qui  se  répandent,  d'une  acceptation  et 
])ublication  de  la  constitution  Unigenitus ,  faite  par  Son 
lùninence  monseigneur  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque 
de  Paris ,  suivant  un  corps  de  doctrine  approuvé  ou  con- 
senti ou  toléré  par  un  grand  nombre  d'évêques,  nous  nous 
croyons  obligés,  en  conscience  et  pour  l'intérêt  de  la 
vérité,  de  déclarer,  comme  nous  déclarons  par  ces  pré- 
sentes, que  nous  persistons  et  voulons  persister  dans  l'ap- 
pel que  nous  avons  ci-devant  interjeté  au  futur  concile 
général  de  ladite  Constitution,  et  de  tout  ce  qui  s'en  ensui- 
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vrait ,  en  adhérant  premièrement  à  l'appel  interjeté  le 
P""  jour  de  mars  1717,  par  nosseignem*s  les  évéques  de 
Mirepoix,  de  Senez,  de  Montpellier  et  de  Boulogne,  et 
notifié  en  Sorbonne,  le  5  du  même  mois,  et  ensuite  aux 
appels  interjetés  par  Son  Eminence  monseigneur  le  cardi- 
^iîal  de  Noailles,  le  3  d'août  1717  et  le  3  d'octobre  1718, 
et  principalement  au  dernier,  qui  rappelle  l'appel  de  nos- 
dits  seigneurs  les  quatre  évéques,  comme  antérieur  à  la 
publication  des  lettres  Pastoralis  officii;  dans  lequel  acte 
Son  Eminence  a  reconnu  que  l'appel  de  ladite  Constitu- 
tion,  interjeté  au  futur  concile,  suspend  tous  les  actes 
dont  on  appelle,  saisit  le  tribunal  de  l'Eglise  universelle 
de  l'affaire  qui  lui  est  portée  par  ces  appels  ;  et  que  le 
Pape  en  est  dépouillé ,  de  telle  sorte  que  si  Sa  Sainteté 
voulait,  au  préjudice  de  l'appel,  user  des  censures  et  faire 
des  actes  de  juridiction ,  tout  ce  qu'il  ferait  en  ce  cas  serait 
nul  de  plein  droit,  et  devrait  être  regardé  comme  une 
entreprise  sur  l'autorité  de  l'Eglise  universelle. 

»  D'où  nous  inférons  ii  plus  forte  raison  que  tout  ce 
qu'entreprendraient  des  évéques  qui  ne  seraient  point 
assemblés  en  concile  général,  serait  nul  de  plein  droit. 
Considérant  de  plus  que  par  les  susdits  appels,  auxquels 
nous  avons  adhéré  et  adhérons  de  nouveau  ,  lesdits  évèqnes 
ont  mis  leurs  personnes,  leurs  églises  et  leurs  adhérents 
sous  la  protection  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ;  ce  que  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Noailles  a  fait  en  ces  termes  dans  son 
dernier  acte  d'appel  :  Nous,  notre  clergé ,  et  tous  ceux  qui 
adhèrent  ou  adhéreront  à  notre  présent  appel,  sous  la  pro- 
tection de  Dieu ,  de  la  sainte  Eglise  et  du  concile  général. 

»  Nous  craindrions  avec  raison  de  nous  soustraire  à 
cette  puissante  protection  sous  laquelle  nos  pasteurs  nous 
ont  mis,  et  sous  laquelle  nous  avons  droit  de  nous  mettre, 
si  nous  consentions  en  aucune  manière  à  recevoir  la  consti- 
tution Unigenitus ,  avec  quelque  explication  et  quehpie 
corps  de  doctrine  qu'on   y  pût  joindre,    et   de    quelque 
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expression  qu'on  put  se  servir  pour  les  réunir.  Nous 
renouvelons  en  outre  les  protestations  contenues  dans  les 
actes  d'appel ,  de  l'attachement  inviolable  que  nous  con- 
serverons toujours  pour  le  Saint- Sié(>e ,  et  que  nous 
ne  nous  départirons  jamais  du  respect  qui  est  dû,  selon 
les  saints  canons ,  à  notre  saint-père  le  Pape  et  à  Son  Émi- 
nence  monsei(]neur  le  cardinal  de  Noailles.  Donnons  pou- 
voir au  porteur  des  présentes  de  les  notifier  et  insinuer 
partout  où  besoin  sera. 

»  Fait  à  Paris,  le  15  mars  1720.  » 


Lettre    circulaire    de    M.    le    cardinal    de    Noailles 
à  MM.  les  curés  de  son  diocèse. 

«  Le  zèle  que  vous  avez  toujours  marqué,  Monsieur, 
pour  la  vérité,  votre  sensibilité  pour  les  intérêts  de  l'Eglise 
et  votre  attachement  pour  moi ,  dont  vous  m'avez  donné 
tant  de  preuves,  m'en(]agent  à  vous  faire  part  de  la  paix 
qui  vient  d'être  conclue;  je  compte  vous  en  faire  con- 
naître bientôt  les  conditions;  vous  verrez  que  par  un  bon 
corps  de  doctrine  et  par  une  acceptation  relative,  on  a  pris 
toutes  les  précautions  que  l'on  pourrait  désirer  pour  mettre 
la  vérité  à  couvert,  aussi  bien  que  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  et  que  presque  tous  les  prélats  du  royaume 
concourent  avec  joie  pour  autoriser  d'excellentes  exphca- 
tions  qui  préviennent  tous  les  abus  dont  vous  étiez  alarmé. 
Il  n'y  a  plus  qu'à  prier  Dieu  qu'il  bénisse  les  bonnes  inten- 
tions de  ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  vue  que  d'assurer 
pleinement  la  vérité  et  la  paix.  C'est  ce  que  je  recommande 
très-particulièrement  à  vos  prières,  persuadé  que  vous 
entrerez  avec  joie  dans  un  dessein  si  utile  et  si  nécessaire 
pour  apaiser  les  troubles  dont  l'Eglise  est  agitée  depuis 
plusieurs  années,  et  de  plus  grands  maux  dont  elle  était 
menacée.  Si  quelques  esprits  inquiets  faisaient  des  mouve- 
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nients  pour  traverser  la  paix ,  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  m'en  avertissiez  aussitôt.  Redoublez,  je  vous  conjure, 
pour  moi,  vos  prières  dans  ce  saint  temps,  et  comptez 
que  j'ai  toujours  pour  vous,  Monsieur,  les  mêmes  sen- 
timents. 

»  j-  Louis- Antoine,  cardinal  de  Noailles, 
»  archevêque  de  Paris. 

5)  A  Paris,  le  18  mars  1720.  )> 


—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État,  rendu  le 
25  février,  qui  permettait  à  tous  gentilshommes  de  tenir 
et  de  prendre  à  ferme  les  terres  et  seigneuries  apparte- 
nant aux  princes  et  princesses  du  sang  royal ,  sans  pour 
cela  déroger  à  leur  noblesse  ni  à  leurs  privilèges. 

—  On  en  publia  un  autre  qui  ordonna  la  fabrication 
d'e'cus  d'argent  à  la  taille  de  trente  au  marc,  pour  avoir 
cours  jusqu'au  dernier  jour  d'avril  suivant,  pour  soixante 
sols;  pendant  le  mois  de  mai  pour  cinquante-cinq  sols; 
pendant  le  mois  de  juin  pour  cinquante  sols  ;  pendant  celui 
de  juillet  pour  quarante-cinq  sols  ;  pendant  celui  d'août 
pour  quarante  sols  ;  pendant  le  mois  de  septembre  pour 
trente-cinq  sols  ;  pendant  celui  d'octobre  pour  trente  sols  ; 
pendant  celui  de  novembre  pour  vingt-cinq  sols,  et  pen- 
dant celui  de  décembre  pour  vingt  sols  ;  lesquels  écus 
devaient  avoir,  d'un  côté  le  portrait  du  Roi ,  et  de  l'autre 
une  croix  ornée  d'une  couronne  fermée  à  (abaque  branche 
de  la  croix,  et  de  quatre  fleurs  de  lys,  une  à  chaque  coin , 
et  pour  légende  :  Cliristus  vincitj  régnât,  imperat,  avec  \\n 
grenetis  à  l'entour. 

—  On  publia  un  autre  arrêt  du  19  mars,  par  lequel  ii 
fut  fait  défense  aux  sujets  de  France,  et  aux  étrangers 
étant  dans  ce  royaume,  de  garder  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  après  le  premier  jour  de  mai  suivant,  aucune  espèce 
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d'or  de  France  ou  étrangères  ni  aucune  matière  d'or,  et 
passé  le  dernier  décembre  suivant,  aucune  matière  d'ar- 
gent ni  aucune  espèce  d'argent  de  France  et  étrangères, 
autres  que  les  sixièmes  et  douzièmes  d'écu,  et  les  livres  ou 
pièces  de  vingt  sols  d'argent,  fabriquées  aux  mois  de 
décembre  1718  et  1719,  et  les  louis  d'argent  fabriqués 
par  édit  du  mois  de  mars  1720;  et  faisait  défense,  à  com- 
mencer du  jour  de  la  publication  de  cet  arrêt,  jusqu'au 
dernier  jour  de  décembre  suivant,  de  faire  entrer  dans  le 
royaume  aucune  espèce  d*or  et  d'argent  de  France  ou 
étrangères,  à  l'exception  de  celles  qui  viendraient  pour  le 
compte  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  était  chargée  d'en 
fournir  aux  orfèvres  et  aux  autres  ouvriers,  à  peine  de 
confiscation  au  profit  de  la  même  Compagnie,  tant  desdites 
espèces  et  matières  d'or  et  d'argent,  que  des  chevaux, 
charrettes,  cari'osses,  autres  voitures,  vaisseaux  et  bâti- 
ments sur  lesquels  elles  seraient  trouvées ,  et  de  dix  mille 
livres  d'amende  ;  ordonnait  que  lesdites  matières  qui 
seraient  apportées  dans  le  royaimie  sur  des  vaisseaux  arri- 
vant de  voyage  de  long  cours,  seraient  sujettes  aux  mêmes 
peines  et  resteraient  en  entrepôt  pour  être  envoyées  dans 
les  pays  étrangers,  si  mieux  n'aimaient  les  propriétaires 
les  vendre  à  ladite  Compagnie  des  Indes;  et  permettait 
aux  voyageurs  de  porter  avec  eux  les  espèces  seulement 
nécessaires  pour  leurs  voyages. 

—  On  publia  un  autre  arrêt,  rendu  le  12  mars,  qui 
ordonnait  qu'il  serait  imprimé  pour  la  valeur  de  trois  cents 
millions  d'actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  avec  les 
dividendes  des  années  1720,  1721  et  1722,  en  cinq  cent 
vingt  mille  billets,  d'une  action  chacun,  faisant  ensemble 
quarante  millions,  ce  qui  devait  faire  en  tout  trois  cents 
millions;  lesquels  billets  devaient  être  scellés,  ainsi  que 
chaque  répartition,  du  sceau  de  ladite  Compagnie,  qua- 
lifiés Actions  de  la  Compagnie  des  Indes  ^  et  datés  du  P"^  jan- 
vier 1720,  pour  servir  tant  à  la  conversion  des  actions 
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ci-devant  répandues  dans  le  public,  qualifiées  Actions  de 
la  Compagnie  d'Occident^  qui  devaient  être  à  cet  effet  rap- 
portées, qu'à  remplir  les  en^ja^jeraents  de  ladite  Compagnie 
des  Indes  au  sujet  des  souscriptions  et  des  primes  ci-de- 
vant délivrées ,  et  à  ses  autres  opérations  ;  et  permettait 
aux  directeurs  de  ladite  Compagnie  de  faire  signer  iesdites 
actions,  pour  leur  caissier,  par  les  sieurs  Postel,  Sigon- 
neau,  Maricourt,  Motte  et  Gouvin,  et  de  les  foire  viser 
pour  eux  par  les  sieurs  Baron,  Ravoisié,  Mabire,  Lauriau 
et  Coutereau. 

—  Le  30,  on  publia  un  autre  arrêt,  rendu  le  28,  qui 
défendit  à  toutes  personnes  de  s'assembler  dans  la  rue 
Quincampoix,  d'y  tenir  bureaux,  ni  dans  aucun  quartier, 
dans  aucun  café ,  cabaret  ,  hôtellerie  ,  auberge ,  jeu  de 
paume,  bureau,  ni  chez  aucun  particulier  domicilié, 
chambres  garnies  et  autres  lieux  publics,  pour  la  négocia- 
tion des  papiers,  comme  actions,  primes,  etc.,  à  peine, 
contre  les  particuliers  domiciliés ,  de  prison  et  de  trois 
mille  livres  d'amende  et  de  confiscation  desdits  papiers, 
contre  les  artisans  et  domestiques,  d'être  traités  comme 
vagabonds  et  gens  sans  aveu;  et  contre  les  cafetiers,  caba- 
retiers  et  autres  maîtres,  d'être  déchus  de  leurs  maîtrises 
et  privilèges;  et  permettait  seulement  de  les  négocier  chez 
et  par  le  moyen  des  agents  de  change  en  titre  d'office. 

—  La  nuit  du  26  au  27,  le  Roi  eut  un  vomissement 
sans  aucune  suite  plus  fâcheuse,  et  le  26 ,  il  avait  été  com- 
plimenter M.  le  duc  de  Bourbon  sur  la  mort  de  madame 
la  duchesse  son  épouse,  qui  était  sœur  de  M.  le  prince  de 
Conti. 

—  La  flotte  anglaise,  de  l'amiral  Byng  ',  servit  à  trans- 

*  Georges  Byng,  né  en  1663,  mort  en  1733;  pair  d'Angleterre 
sous  le  titre  de  vicomte  Torrington,  baron  Byng  de  Southill  en 
Bedfordslure;  l'amiral  Byng,  qui  fut  exécuté  le  11  mars  1757 
pour  s'être  laissé  battre  par  l'amiral  français  La  Galissonnière, 
était  son  fils. 
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porter  eu  Espagne  les  troupes  espa^jnoies  (jiii  étaient  en 
vSicile,  la  suspension  d'armes  ayant  été  publiée  le  5  de  ce 
mois,  à  Naples,  à  Messine,  et  entre  les  deux  armées  qui 
étaient  en  Sicile  ;  et  toutes  les  hostilités  étaient  cessées  de 
part  et  d'autre  en  Sicile,  en  Navarre  et  eu  Gatalo^jne,  et 
le  commerce  était  rétabli  en  toute  liberté  comme  avant  la 
guerre. 

—  Le  22 ,  on  publia  à  son  de  trompe  une  ordonnance 
du  Roi  en  la  rue  Quincampoix ,  faisant  délénse  à  toutes 
personnes  de  s'y  assembler  davanta^je,  sous  peine  de  dés- 
obéissance et  de  punition ,  et  de  né^jocier  aucun  papier, 
actions  ou  primes,  ailleurs  qu'en  l'iiôtel  de  la  Banque,  où 
l'on  devait  alors  établir  un  bureau  pour  y  convertir  des 
actions  en  billets  de  banque  ou  des  billets  de  banque  en 
actions;  et  en  même  temps  plusieurs  bri[jades  d'archers 
de  la  maréchaussée  et  de  la  prévôté  obliquèrent  les  agio- 
teurs de  se  retirer  chacun  chez  eux. 

— -  On  imputa  cette  ordonnance  à  onze  assassinats  qui 
s'étaient  faits  dans  Paris,  depuis  très-peu  de  jours,  à  l'oc- 
casion de  ces  sortes  de  papiers  ;  il  s'en  était  même  fait  un  , 
le  jour  précédent,  dans  un  cabaret  de  la  rue  aux  Ours,  de 
deux  agioteurs  que  l'on  disait  esi  avoir  sur  eux  pour  la 
valeur  de  cent  soixante  mille  livres.  Le  ])ruit  couiut  même 
aussitôt  que  le  comte  de  Horn  ',  le  marquis  de  Listung,  le 
comte  de  Milly",  Piémontais,  et  un  soldat  aux  (jardes, 
avaient  commis  cet  horrible  assassinat.  Le  marquis  de 
Listung  et  le  soldat  s'étant  échappés,  le  comte  de  Horn 
et  le  comte  de  Milly  furent  conduits  en  prison;  ie  premier 
se  trouva  saisi  des  papiers  dont  il  était  question.  Le  bruit 

'  Antoine-Joseph,  comte  de  Horn,  fils  de  Philippe-Emmanuel, 
comte  de  llorn,  et  d'Antoinette  de  Ligne,  était  âgé  de  vingt- 
deux  ans  environ;  il  avait  été  capitaine  dans  les  armées  de 
l'Empereur;  le  comte  de  Horn  descendait  des  Montmorency- 
Nivelle.  (Voyez  Appendice ,  pièce  A"  H.) 

-  Les  historiens  du  temps  rappellent  aussi  de  iMille. 
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s'en  étant  répandu,  le  prince  d'Isenghien  ',  et  quelques 
autres  seigneurs,  parents  du  comte  de  Horn ,  sollicitèrent 
en  sa  faveur  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  fut  inexo- 
rable et  voulut  que  justice  exemplaire  en  fût  faite ,  d'au-^ 
tant  plus  que  le  comte  de  Horn  se  trouva  convaincu 
d'avoir  lui-même  assassiné  l'un  des  deux  a^jioteurs  de 
onze  coups  de  baïonnette,  arme  qu'il  avait  achetée  quel- 
ques jours  auparavant  sur  le  pont  Neuf;  après  cette  action 
il  se  jeta  par  la  fenêtre  du  cabaret,  sous  prétexte  qu'il  se 
sauvait  de  la  sorte  pour  éviter  d'être  assassiné,  et  courut 
chez  un  commissaire  pour  lui  en  porter  sa  plainte  contre 
des  inconnus  et  qu'il  si(|na  :  et  en  sortant  de  la  maison  du 
commissaire  il  fut  arrêté  et  conduit  au  Châtelet  avec  le 
comte  de  Milly. 

Le  prince  d'Isenghien  voyant  M.  le  duc  d'Orléans 
inaccessible,  dépêclia  en  diligence  un  courrier  à  Vienne 
en  Autriche,  afin  que  l'Empereur  pût  obtenir  de  M.  le 
Régent  la  commutation  de  la  peine  en  une  prison  perpé- 
tuelle, mais  tout  fut  inutile. 

Le  26 ,  qui  était  le  jour  du  mardi  de  la  semaine  sainte, 
le  comte  de  Horn  et  le  comte  de  Milly  furent  exécutés  et 
rompus  vils  sur  un  écliafaud  dressé  en  la  place  de  Grève; 
le  premier  expira  cinq  quarts  d'heure  après  avoir  reçu  les 
coups,  et  le  dernier  seulement  un  quart  d'heure  après. 

M.  le  duc  d'Orléans,  pour  fermer  la  ])ouche  aux  per- 
sonnes (le  premier  rang  qui  l'avaient  sollicité  en  faveur 
du  comte  de  Horn,  leur  dit  :  «  .le  sais  qu'il  m'est  parent 
par  madame  ma  mère,  mais  il  mérite  la  mort  pour  ses 
ciimes    énormes;  je    l'abandonne   à  la  justice.  »  Puis    il 

'  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires ^  parle  d'un  iM.  d'Lsenghien 
(|iii  fut  marié  trois  fois  :  1°  à  la  fille  du  prince  de  FurstcMnberg; 
2»  à  mademoiselle  de  Rhodes;  3°  à  mademoiselle  de  Monaco, 
sœur  de  mademoiselle  de  Valentinois. 

Barbier,  dans  son  Journal  y  t.  H ,  parle  d'un  prince  d'Isen- 
gliien  qui  fut  nommé  maréchal  de  France  en  174L 
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s'enferma  sans  vouloir  parler  à  personne  jusqu'après 
l'exécution. 

Les  commis  de  la  poste  assuraient  que  depuis  cette 
exécution  on  y  avait  reçu  plus  de  huit  mille  lettres  de 
Bruxelles  et  de  plusieurs  autres  lieux  des  Pays-Bas ,  adres- 
sées à  des  princes ,  princesses ,  seigneurs  et  dames  de  la 
cour  de  France,  pour  les  eng^afjer  à  s'employer  auprès  du 
Roi  et  de  ^I.  le  Régent  en  faveur  de  cet  infortuné  comte 
de  Horn,  afin  d'épargner  cette  note  d'infamie  à  sa  maison, 
qui  est  alliée  à  toutes  celles  qui  sont  les  plus  distinguées 
dans  l'Europe  et  même  aux  têtes  couronnées. 

On  prétendait  alors  que  ces  deux  infortunés  seigneurs 
s'étaient  associés  avec  un  grand  nombre  de  scélérats  et  de 
coupe-jarrets  que  l'on  accusait  d'avoir  assassiné  et  coupé 
par  morceaux  un  valet  de  chambre  du  comte  Busca,  et 
plusieurs  autres  particuliers. 

—  La  nuit  du  26  au  27,  le  guet  trouva,  proche  les  murs 
du  Temple,  un  carrosse  de  louage  à  demi  versé,  sans  che- 
vaux et  sans  cocher,  dans  lequel  il  y  avait  un  sac  rempli 
du  corps  d'une  femme  coupé  par  morceaux,  que  l'on 
disait  avoir  été  assassinée  après  lui  avoir  enlevé  pour  la 
valeur  de  trois  cent  mille  livres  de  papiers  de  la  Banque. 

—  La  veille  de  Pâques,  le  Roi  se  confessa  à  M.  l'évéque 
de  Glermont,  à  cause  de  la  maladie  de  M.  l'abbé  Fleury. 

—  Voici  une  copie  de  la  lettre  que  le  comte  de  Horn  ', 
frère  de  l'infortuné  défunt,  écrivit  à  M.  le  duc  d'Orléans: 

a  Je  ne  me  plains  pas,  Monseigneur,  de  la  mort  de  mon 
frère;  il  avait  commis  des  crimes  si  horribles  qu'il  n'v 
avait  pas  de  punition  qu'il  ne  méritât;  mais  je  me  plains  que 
Votre  Altesse  Royale  ait  violé  en  sa  personne  les  droits  du 
royaume,  de  la  noblesse  et  de  la  nation.  Je  vous  remercie 
de  la  confiscation  de  ses  biens  que  vous  avez  bien  voulu 


*  Le  frère  du   comte  de  Horn  portait  le  titre  de  prince  de 
Horn . 
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me  faire  adjuj^er.  Je  me  croirais  aussi  infâme  que  lui  si  je 
recevais  jamais  aucune  grâce  de  vous.  J'espère  que  Dieu 
et  le  Roi  vous  rendront  un  jour  une  justice  aussi  exacte 
que  vous  l'avez  rendue  à  mon  malheureux  frère  '.  » 

—  Le  20,  les  sieurs  Paris,  tous  quatre  frères,  furent 
disgraciés  et  relégués  en  Dauphiné,  leur  patrie;  ils  sont  fils 
d'un  cabaretier  établi  dans  un  village  à  deux  lieues  de 
Grenobit'.  On  prétendait  qu'au  lieu  d'une  somme  de  six 
cent  mille  livres  qu'ils  avaient  eu  permission  d'envoyer  en 
Lorraine  pour  y  q^ayer  quelques  dettes  qu'ils  y  avaient 
contractées,  ainsi  qu'ils  avaient  fait  entendre  à  M.  le 
garde  des  sceaux,  ils  avaient  fait  partir  une  somme  de 
sept  millions  pour  y  acheter  plusieurs  tenes  ou  seigneu- 
ries; dont  M.  le  garde  des  sceaux  ayant  eu  avis,  on  avait 
envové  en  diligence  après  les  voitures,  qui  furent  amenées 
et  déchargées  à  la  Banque  ;  et  en  même  temps  on  alla  chez 
les  sieurs  Paris,  où  il  se  trouva  encore,  disait-on,  une 
pareille  somme  de  sept  millions,  qui  fut  aussi  confisquée 
au  profit  de  la  Compagnie  des  Tndes. 

—  M.  le  comte  de  Stairs,  ambassadeur  d'Angleterre, 
ayant  déclaré  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  le  Parlement 
d'Angleterre  ne  voulait  pas  consentir  à  la  restitution  de 
Gibraltar  et  de  Port-Mahon  en  faveur  de  l'Espagne,  Son 
Altesse  Royale  avait  aussitôt  donné  ordre  de  réparer  les 
fortifications  de  Calais,  de  Gravelines  et  de  Mardick. 

—  Gomme  le  roi  d'Espagne  avait  fait  discontinuer  les 
fortifications  de  Valence  et  d'autres  places,  la  levée  de 
troupes  et  la  construction  de  vaisseaux,  Sa  Majesté  Catho- 
lique fit  aussi  défendre  toutes  hostihtés,  et  sur  cet  avis, 
M.  le  duc  d'Orléans  envoya  de  son  côté  ordre  de  discon- 
tinuer aussi  la  démolition  de  Fontarabie  et  de  Saint- 
Sébastien. 

^  Lemontey,  dans  son  Histoire  de  ta  Régence^  prétend  que 
cette  lettre  est  apocryphe. 
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—  Oii  a[pta  (le  nouveau  dans  ie  conseil  de  la  ré(jence 
la  suppression  des  cliar(>es  des  parlements  du  royaume  et 
des  autres  tribunaux  de  judicature,  afin  de  les  faire  en- 
suite exercîer  par  commission  et  de  les  rendre  amovibles; 
sur  quoi  M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Gonti 
ayant  soutenu  que  la  proposition  du  contrôleur  général 
des  finances  n'était  nullement  recevable,  la  question  fut 
remise  à  une  autre  fois. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le  13, 
qui  ordonnait  que  pour  conserver  dans  le  royaume  l'abon- 
dance de  blés  que  la  récolte  de  1719  et  des  années  précé- 
dentes y  avaient  mise  pour  le  bien  public,  il  serait  payé 
pour  les  blés  qui  sortiraient  du  royaume,  par  mer  ou  par 
terre,  le  triple  des  droits  établis  par  les  tarifs,  arrêts  et 
règlements,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende  arbi- 
traire, et  que  pour  faciliter  l'entrée  des  bestiaux  dans  le 
royaume  et  leur  passage  d'une  province  à  une  autre,  et 
pour  en  diminuer  le  prix  et  même  aux  entrées  dans  la  ville 
et  dans  les  faubourgs  de  Paris  et  dans  les  autres  villes  où 
il  se  lève  des  droits  au  profit  du  Roi  sur  le  pied  fourcbé , 
il  ne  serait  levé  que  le  tiers  desdits  droits  accoutumés, 
avec  défense  aux  commis  d'en  percevoir  plus  que  le 
tiers  sur  lesdits  bestiaux,  à  peine  de  concussion  et  de 
dix  mille  livres  d'amende  ;  et  ce  à  commencer  du  jour 
de  la  publication  de  cet  arrêt  jusqu'au  dernier  jour  d'avril 
prochain. 

—  Le  20 ,  on  publia  aussi  une  ordonnance  du  Roi  qui 
enjoignait  aux  pauvres  mendiants  valides  de  ne  plus  men- 
dier publiquement  et  de  s'appliquer  plutôt  aux  ouvrages 
publics  et  particuliers,  à  peine  d'être  pris  et  envoyés  dans 
les  colonies  françaises;  et  aux  estropiés  ou  invalides  de  se 
retirer  dans  les  hôpitaux  des  lieux  de  leur  naissance  ou 
domicile,  avec  défense  à  ceux  qui  logent  en  chambre 
garnie  ou  à  la  semaine,  de  leur  donner  retraite,  comme 
à  des  gens  sans  aveu  et  vagabonds,  à  peine  d'amende. 
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—  Le  21 ,  autre  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  prorogeait  le 
cours  des  espèces  d'or  jusqu'au  premier  jour  d'avril  suivant. 

—  On  publia  aussi  une  déclaration  du  Roi,  rendue  le 
11"  de  ce  mois,  qui  ordonnait  le  cours  des  espèces  d'or, 
défendait  de  garder  des  matières  d'or  ou  d'argent,  et  rédui- 
sait les  louis  d'or,  etc. 

CHANSON. 

De  la  Banque,  à  Paris,  l'on  admire  sans  cesse 

La  beauté. 
Mais  tous  ces  monuments  causent  de  nos  espèces 

La  rareté; 
Et  j'ai  de  voir  la  fin  de  toutes  ces  finesses 
La  curiosité. 

AUTRE, 

Sur  l'ai?'  :  Réveillez-vols,  belle  endormie. 

Grand  Law,  tu  devais  bien  attendre 
A  différer  ta  conversion. 
Au  jour  où  l'on  devait  te  pendre, 
Pour  imiter  le  bon  larron. 
Foin  de  ton  zèle  ^érapliique, 
Malheureux  abbé  de  Tencin  : 
Depuis  que  Law  est  catholique. 
Tout  le  royaume  est  capucin  *. 

—  La  Compagnie  des  Indes  fit  alors  acheter  douze 
vaisseaux  à  Saint-Malo,  pour  servir  à  son  commerce. 

—  Le  22  mars,  le  père  Sébastien"^,  religieux  carme  du 

*  C'est-à-dire  est  réduit  à  la  mendicité  :  les  Capucins  étaient 
l'un  des  quatre  ordres  mendiants. 

^  Jean  Triichet,  dit  le  Père  Sébastien ,  né  à  Lyon  en  1657,  mort 
le  5  février  1729;  plein  d'habileté  dans  la  mécanique  et  l'hydrau- 
lique, il  inventa  une  machine  appelée  diable,  que  l'on  emploie 
pour  transporter  les  plus  gros  arbres  sans  les  endommager. 
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couvent  de  la  place  Maubert,  natif  de  Lyon,  qui  par 
ordre  de  madame  l'abbesse  de  Cbelles,  fdle  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  récent,  s'était  transporté  au  bourgs  de  Cbelles, 
et  comme  ce  reli(]^ieux  a  un  génie  supérieur  pour  les 
sciences  et  principalement  pour  ce  qui  dépend  des  matbé- 
matiques ,  après  avoir  examiné  le  terrain  du  bourg  et  la 
situation  de  l'ajjbaye,  il  se  détermina  à  faire  construire 
une  macbine  par  le  moyen  de  laquelle  cette  abbaye  aura 
toute  la  provision  d'eau  nécessaire,  avec  un  réservoir  dans 
l'intérieur  de  l'abbaye  contenant  plus  de  deux  cents 
muids  d'eau  pour  les  besoins  journaliers  et  en  cas  d'incen- 
die; ce  qui  exemptera  dorénavant  les  dames  de  cette 
abbaye  d'entretenir  une  voiture  avec  un  bomme  et  un 
clieval ,  comme  elles  faisaient  auparavant  dejniis  plus  de 
onze  cents  ans  ',  pour  y  porter  la  quantité  d'eau  dont  on 
avait  besoin. 

Comme  la  situation  de  la  fontaine  de  ce  bourg  est  dix- 
buit  pieds  plus  basse  que  le  terrain  de  l'abbaye ,  le  père 
Sébastien  s'avisa  de  faire  creuser  un  fossé  d'environ  qua- 
rante toises  de  longueur  sur  sept  à  buit  pieds  de  profon- 
deur, pour  placer  le  tuyau  qui  sert  à  conduire  l'eau  à 
l'abbaye.  Il  a  fait  faire  une  roue  à  godets  de  fer-blanc, 
peints  à  l'iiuile  de  diverses  couleurs.  Cette  roue  a  trente- 
deux  pouces  de  diamètre  et  six  pouces  d'épaisseur,  de 
bois  de  cbêne ,  armée  de  fer,  dont  l'arbre  a  deux  lanternes 
d'horlogerie  de  quatre  pouces  de  diamètre  ;  par  le  moyen 
de  laquelle  roue  les  pompes  jouent,  font  élever  et  attirent 
l'eau  en  sortant  de  la  fontaine  qu'il  a  fait  renfermer  par 
un  bâtiment  neuf  pour  empêcher  que  rien  ne  puisse  la 
troubler,  avec  des  bords  de  pierre  dure  et  de  glaise,  hauts 
de  trois  pieds,  pour  empêcher  aussi  que  l'eau  de  cette 
fontaine  ne  soit  troublée  par  les  inondations  de  la  rivière 
de  Marne,  qui  en  est  assez  voisine. 

'  L'abbaye  de  Cbelles  fut  fondée  vers  l'an  G60. 

T.    II.  5 
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A  côté  du  tuyau  qui  dégor^je  l'eau,  il  a  fait  faire  une 
manivelle  qu'un  jeune  (jarçon  peut  tourner  sans  peine  à 
droite  ou  à  gauche,  et  en  deux  ou  trois  tours  de  la  mani- 
velle on  peut  remplir  un  seau  de  très-belle  eau,  qui  s'élève 
aussi  avec  la  même  facilité  pour  l'usage  de  l'abbaye ,  qui 
se  souviendra  dans  tous  les  temps  à  venir  de  l'habileté  de 
ce  religieux  ;  ce  qui  peut  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
voudront  s'y  conformer  pour  avoir  de  l'eau  dans  des 
lieux  qui  se  trouveront  dans  une  pareille  situation  de 
l'abbaye  de  Ghelles,  dont  l'illustre  abbesse  d'aujourd'hui 
a  fait  de  grands  éloges  de  ce  célèbre  religieux,  qui,  par 
son  adresse  et  par  son  habileté,  a  su  trouver  de  pareils 
expédients  pour  faire  commodément  venir  de  l'eau  en 
Auvergne  et  en  d'autres  endroits  qui  avaient  paru  avant 
lui  comme  impraticables. 

Voici  l'inscription  qu'il  a  fait  mettre  sur  une  pierre  de 
marbre  noir  au-dessus  de  la  fontaine  de  Ghelles,  pour  servir 
de  monument  perpétuel  à  la  gloire  de  cette  illustre  princesse  : 

Quae  per  prafa  humilis  Bathildis  '  lympha  fluebat 
Huic  dédit  Adclais  unde  superba  fluat. 

Et  sur  un  bronze  doré  il  a  fait  graver  cette  autre  inscrip- 
tion latine  : 

rontcni  exaltari  jussit 

Et    huiic    lapidem    posuit 

Ludovica  Adelais 

Abbatissa 

Anno    aetatis    suae 

XXI 

Meuse  novembris  anni  1719 

Imperante 

Lndovico    XV 

Régente 

Philippe  Aurelianensi  duce 

Adelaïdis  pâtre. 

*  Le  ruisseau  de  Bathiide  ;  la  fondatrice  de  l'abbaye  fut  sainte 
Batliilde,  femme  du  roi  de  France  Glovis  IL 
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—  Le  premier  jour  d'avril  1720,  M.  le  cardinal  de 
Noailles  s'étant  rendu  à  la  Sorbonne,  fut  étonné  de  ce 
qu'aucun  des  docteurs  de  cette  société  n'était  venu  à  sa 
rencontre  pour  le  recevoir  et  ne  l'avait  accom])agné  en 
sortant.  Ce  qu'on  attribuait  alors  à  ce  que  Son  Eminence 
avait  donné  les  mains  à  l'accommodement  toucbant  la 
constitution  Unigenitus,  sans  en  avoir  auparavant  rien 
communiqué  à  la  Sorbonne. 

—  Le  7,  un  courrier  fut  dépêché  à  la  cour  de  Rome 
avec  le  projet  de  cet  accommodement,  qui  fut  signé  le 
13  de  mars  précédent,  au  Palais-Royal,  en  présence  de 
M.  le  Régent,  par  les  prélats  qui  avaient  accepté  la  Consti- 
tution purement  et  simplement  en  1714,  dont  voici  les 
noms  :  M.  le  cardinal  de  Rohan  ;  M.  le  cardinal  de  Bissy; 
M.  le  cardinal  de  Gesvres;  M.  le  cardinal  de  Mailly  ; 
M.  l'archevêque  de  Rouen;  M.  l'archevêque  d'Embrun, 
nommé  pour  lors  à  l'archevêché  de  Bordeaux;  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens';  M.  l'archevêque  de  Tours,  alors 
nommé  à  l'archevêché  d'Alby;  M.  l'evêque  d'Alais, 
nommé  à  l'archevêché  d'Embrun;  M.  l'evêque  d'Uzès  ~  ; 
M.  l'evêque  de  Viviers^;  M.  l'evêque  de  Saint-Flour  ; 
M.  l'evêque  d'Orléans;  M.  l'evêque  de  Montauban '^  ; 
M.  l'evêque  de  TouP  ;  M.  l'evêque  d'Angers;  M.  l'evêque 
de  Séez  ;  M.  l'evêque  d'Evreux^  ;  M.  l'evêque  de  Vabres  ; 
M.  l'evêque  d'Autun  ^  ;  M.  l'evêque  de  Lombez,  nommé 
à  l'évêché  de  Vannes^;  M.  l'evêque  de  Rennes;  M.  l'evê- 
que de  Senlis;   M.  l'evêque  de  Nantes;    M.  l'evêque  de 

*  Denis-François  Bouthillier  de  Ghavigny. 

^  Michel  Poucet  de  La  Rivière. 

'  IMartiii  de  Ratabon. 

^  François  de  Ilaussonville  de  Vaubecoiirt. 

5  François  Blouet  de  Gamilly. 

^  Jean  Lenormant. 

'  Charles-François  d'Hallencourt  de  Drosmenil. 

^  Antoine  Fagon. 

5. 


68  JOURNAL  DE  LA  RÉGENCE. 

Vannes,  nommé  à  l'évéché  de  Blois  ^  ;  M.  l'évêque  de 
Troyes;  M.  l'évêque  de  Glermont;  M.  l'évêque  de  Bayeux; 
M.  l'évêque  de  Tarbes  '^  ;  M.  l'abbé  d'Auver^j^ne,  nommé  à 
l'archevêché  de  Tours  ;  M.  l'abbé  Leblanc,  nommé  à  l'évéché 
d'Avranclies;  M.  l'évêque  de  Lavaur;  M.  l'évêque  de 
Noyon  et  M.  l'évêque  de  Soissons. 

—  Le  même  jour,  7,  on  envoya  d'autres  courriers  à 
M.  l'évêque  de  Senez,  à  M.  l'évêque  de  Montpellier  et  à 
M.  l'évêque  de  Boulogne  et  à  d'autres  prélats  opposants, 
pour  leur  donner  part  de  cet  accommodement  qui  parais- 
sait judicieux,  et  qui  contient  des  explications  solides  et 
très-intelligibles  des  cent  ime  propositions  condamnées  par 
la  constitution  Unigeiiitus ,  afin  d'exciter  ces  prélats  à 
suivre  l'exemple  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 

—  Par  arrêt  de  la  chambre  royale  établie  à  Nantes,  le 
marquis  de  Pontcalec  et  trois  autres  seigneurs  bretons 
eurent  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud  dressé  sur  la  place 
du  château,  comme  atteints  et  convaincus  du  crime  de 
lèse-majesté.  La  même  chambre  continuait  d'instruire  le 
procès  à  d'autres  seigneurs,  complices  de  la  même  conspi- 
ration contre  l'Etat  \ 

—  On  trouva  la  semaine  précédente  dans  les  filets  de 
Saint-Gloud  sept  corps  d'hommes  et  de  femmes  assas- 
sinés et  jetés  dans  la  rivière. 


'  Jean-Eiançois  Lefèvre  de  Caumartin. 
^  Aniic-Erancois-Giiillaume  de  Caiiiboiit. 

^  Outre  le  marquis  de  Ponicalec,  la  chambre  de  justice  con- 
damna encore  à  mort  et  fit  exécuter  MM.  de  Talhouët,  de  Mont- 
louis  et  du  Couëdic;  seize  autres  ^gentilshommes  eurent  la  têle 
tranchée  en  effigie;  ce  furent  MM.  de  Rohan  du  Poulduc  frères, 
Groësker  frères,  Rosconau  Bourgneuf-Trévalcc,  Talhouët  de 
Boisoran,  Talhouët  de  Bonamour,  Laboissière,  Kcrpedron  de 
Villcg^lé,  La  Béraye,  La  Iloussaye  père,  Croser,  Kérentré  de 
Goello,  jMcIac,  Hervieux  et  Lambelly.  (Voyez  Saint-Simon, 
t.  XXXV,  p.  55.) 
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—  Le  bruit  courut  alors  que  M.  le  comte  d'Évreux, 
après  avoir  (jagné  plus  de  cinq  millions  de  livres  sur  le 
négoce  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  avait 
rendu  à  M.  Grozat,  de  la  place  Vendôme,  les  deux  millions 
qu'il  en  avait  reçus  pour  le  mariage  de  sa  fille  qu'il  avait 
épousée  quelques  années  auparavant,  étant  alors  âgée 
d'environ  douze  ans,  voulant,  disait-on,  faire  annuler 
son  mariage  à  cause  de  l'inégalité  de  sa  naissance  avec 
celle  de  M.  Grozat,  sans  avoir  égard  à  la  beauté,  à  la  jeu- 
nesse et  à  la  sage  conduite  de  son  épouse. 

—  Le  30  du  mois  dernier,  cinq  officiers,  traversant  la 
forêt  d'Orléans  pour  venir  à  Paris,  se  voyant  attaqués  par 
une  troupe  de  dix-sept  voleurs,  se  défendirent  avec  tant 
de  vigueur  qu'ils  en  tuèrent  buit;  mais  ceux  qui  restaient 
ayant  alors  sifflé,  il  en  vint  un  plus  grand  nombre  à  leur 
secours,  de  sorte  que  ces  officiers  ayant  succombé,  ils 
furent'bachés  en  pièces  et  dépouillés.  Sur  cet  avis,  M.  le 
Régent  ordonna  au  grand  prévôt  de  Paris  ^  de  marcher  en 
diligence  avec  les  archers  pour  seconder  celui  d'Orléans, 
afin  de  pouvoir  exterminer  tous  ces  voleurs. 

—  Le  sieur  d'Artaguet,  l'un  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  fut  chargé  de  la  part  de  Son  Altesse 
Royale  d'exercer  les  emplois  qu'avaient  les  sieurs  Paris, 
que  l'on  surnommait  les  Quatre  fils  Aymon. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  ordonnait 
que  les  propriétaires  des  offices  et  des  droits  supprimés 
qui  n'avaient  pas  encore  touché  leur  remboursement  en 
tout  ou  en  partie  sur  le  produit  des  impositions  sur  les- 
quelles ledit  remboursement  avait  été  ci-devant  assigné, 

■  II  n'y  avait  pas  de  grand  prévôt  à  Paris,  mais  seulement 
un  prévôt  de  Paris,  charge  remplie  alors  par  iVI.  de  Biillion,  et 
un  prévôt  des  marchands,  M.  Trudaine;  fauteur  du  Journal  \eu\ 
sans  doute  parler  ici  du  prévôt  de  l'Ile  de  France,  M.  Lebrun 
de  Saint- Vallier,  ou  du  grand  prévôt  de  France,  M.  le  comte  de 
?/ïontsoreau. 
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seraient  remboursés  sur  les  quinze  cents  millions  que  la 
Compagnie  des  Indes  s'était  engagée  à  prêter  au  Roi. 

—  Le  3,  on  en  publia  un  autre  qui  prorogeait  jusqu'au 
dernier  jour  de  juin  suivant  la  diminution  des  droits  qui 
se  levaient  sur  les  bestiaux  de  boucberie. 

—  Le  même  jour,  M.  l'abbé  Dubois,  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Cambrai,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  favori 
de  M.  le  Régent,  donna  splendidement  à  diner  à  M.  le 
maréchal  de  Villeroy,  à  M.  le  maréchal  de  Tallard,  à 
M.  le  maréchal  d'Estrées,  à  milord  Stairs,  ambassadeur 
d'Angleterre,  à  M.  Hope ,  ambassadeur  de  Hollande,  à 
l'envové  de  l'Empereur  '  et  à  d'autres  ministres  étrangers, 
où  rien  ne  fut  épargné  pour  la  bonne  chère  et  pour  la 
délicatesse  des  mets.  Parmi  le  fruit  qui  fut  servi,  il  y  avait 
des  poires  de  bon  chrétien  qu'on  assurait  avoir  coûté 
quinze  et  vingt  francs  la  pièce. 

—  On  attendait  au  Palais-Royal  avec  impatience  le 
retour  des  courriers  dépêchés  à  Vienne,  à  Madrid,  à 
Londres  et  à  La  Haye,  pour  savoir  la  résolution  de  ces 
puissances  sur  le  choix  des  villes  de  Paris,  de  Versailles, 
de  Bruxelles,  de  Dusseldorf,  de  Cambrai  ou  d'Aix-la- 
Chapelle,  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  places  pour  l'assem- 
blée des  plénipotentiaires  au  sujet  du  traité  de  paix  avec 
l'Espagne  et  avec  toute  l'Europe. 

—  Les  avis  de  Londres,  au  sujet  de  Gibraltar  et  de 
Port-Mahon ,  portaient  alors  que  les  esprits  y  étaient 
beaucoup  partagés;  les  uns  soutenant  que  la  nation  an- 
glaise ne  devait  nullement  consentir  à  la  restitution  de 
ces  deux  postes  en  faveur  de  l'Espagne,  pour  la  commo- 
dité que  les  négociants  anglais  y  trouvaient  pour  le  com- 
merce et  pour  l'empire  de  la  mer  que  ces  deux  ports 
importants  procuraient  à  la  nation  sur  l'Océan  et  la  Médi- 

'  Le  baron  de  Pentierrender,  qui  remplaça  en  cette  qualité  le 
comte  de  Kouigseck. 
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terranée,  l'Angleterre  pouvant  par  ce  moyen  envoyer 
facilement  des  flottes  considérables  dans  la  Méditerranée , 
pour  contenir  en  particulier  le  Pape  en  respect  aussi  bien 
que  les  autres  puissances  d'Italie,  et  qu'en  envoyant  une 
grosse  escadre  à  Gibraltar,  cette  escadre  pourrait  empê- 
cher facilement  la  jonction  des  armées  navales  de  France 
et  d'Espagne  en  cas  de  guerre;  les  autres  soutenant  au 
'  contraire  que  ces  deux  ports,  bien  loin  d'être  de  quelque 
utilité  à  la  nation ,  ne  pouvaient  qu'enfin  procurer  la 
ruine  de  l'État  pour  l'entretien  des  garnisons  nombreuses 
qu'il  fallait  y  avoir  et  pour  les  autres  déj)enses  nécessaires  ; 
qu'ainsi  il  n'y  avait  point  à  balancer  sur  la  restitution  de  ces 
deux  postes,  pour  délivrer  la  ïiation  de  toutes  ces  dépenses 
inutiles,  et  qu'elle  était  obligée  de  soutenir  pour  cela. 

—  On  ajoutait  qu'à  Londres  on  avait  été  fort  étonné 
d'apprendre  par  l'arrivée  d'un  vaisseau  venant  des  Indes , 
que  les  habitants  de  MaUicca  s'étaient  emparés  du  fort  de 
Bencola,  situé  dans  l'Ile  de  Sumatra,  qu'ils  en  avaient 
détruit  les  comptoirs  et  massacré  tous  les  Anglais,  à 
l'exception  de  quelqnes-uns  qui  s'étaient  sauvés  à  Achien. 

—  Le  13,  on  exécuta  et  on  rompit  vif  le  nommé  Lespé- 
rance,  qui  avait  été  valet  de  pied  du  comte  de  Konigseck, 
ambassadeur  de  l'Empereur  en  cette  cour  de  France  ; 
lequel  Lespérance  se  faisait  appeler  le  comte  de  La  Tour, 
convaincu  d'avoir  assassiné  et  coupé  par  morceaux  le 
corps  du  valet  de  chambre  de  M.  le  comte  de  Busca,  et 
d'avoir  fait  plusieurs  autres  vols  et  assassinats. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui  faisait 
défense  de  tuer  aucun  agneau  depuis  la  Pentecôte  alors 
prochaine  jusqu'au  pareil  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année 
suivante,  1721,  et  de  tuer  aucun  veau  âgé  de  six  semaines, 
ni  aucune  vache  en  état  d'en  rapporter,  afin  de  pouvoir 
multiplier  les  espèces  de  ces  bestiaux  et  diminuer  en  même 
temps  le  prix  excessif  de  la  viande  de  boucherie,  du  suif, 
de  la  chandelle  et  de  la  laine. 
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—  Le  14,  un  courrier  arriva  de  Rome  avec  l'induit 
par  lequel  le  Pape  consentait  et  approuvait  la  nomination 
que  le  Roi  avait  faite  de  M.  l'abbé  Dubois,  secrétaire 
d'État,  à  l'archevêclié  de  Cambrai. 

—  La  nuit  du  15  au  16,  on  conduisit  en  prison  un 
particulier  qu'on  avait  surpris  mettant  une  espèce  de  fdet 
ou  de  sac  dans  la  boite  du  bureau  de  la  poste,  pour  y 
recevoir  les  lettres  qu'on  y  jetait,  afin  de  profiter  des  billets 
de  banque  ou  de  change  qui  pouvaient  s'y  trouver.  Il 
avoua  qu'il  avait  une  soixantaine  de  lettres  prises  de  cette 
manière  qui  étaient  dans  son  coffre  ;  pour  laquelle  inven- 
tion nouvelle  il  fut  condanmé  à  être  fustigé  par  la  main 
du  bourreau  et  ensuite  envoyé  au  Mississipi. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  lit  faire  une  grosse  réprimande 
au  sieur  Bégon,  notaire',  pour  avoir  délivré  des  actes  à 
plusieurs  prélats  et  autres  ecclésiastiques  qui  avaient 
renouvelé  leur  appel  de  la  constitution  Unigenitus,  et 
contre  l'accommodement  fait  depuis  peu  par  le  cardinal 
de  Noailles. 

—  Le  mercredi  17  de  ce  mois,  le  sieur  Law  fit  acheter 
deux  bœufs  au  marché  de  Poissy,  et  après  qu'on  les  eut 
mis  en  morceaux  comme  font  les  bouchers,  on  pesa  le 
tout,  et  il  se  trouva  que  la  viande  ne  revenait  qu'à  six 
sols  la  livre,  tous  les  frais  faits  et  tous  les  droits  payés; 
sur  quoi  il  manda  les  syndics  ou  jurés  de  la  communauté 
des  bouchers  de  Paris,  auxquels  il  fit  connaître  ce  qui 
vient  d'être  dit,  et  leur  déclara  que  la  viande  allait  être 
taxée  à  sept  sols  six  deniers  la  livre;  qu'ainsi  ils  devaient 
les  uns  et  les  autres  se  contenter  d'un  sol  six  deniers  de 
profit,  et  se  relâcher  du  prix  excessif  qu'ils  la  vendaient 
depuis  si  longtemps;  et  pour  les  punir  de  leur  tyrannie, 
qu'il   serait  permis   aux  bouchers  de   la  campagne  d'en 

'  Il  n'y  avait  pas  à  cette  époque  de  notaire  à  Paris  qui  portât 
ce  nom;  l'auteur  du  Journal  veut  sans  doute  désigner  ici  Gues- 
(lon,  notaire  rue  Saint-Severin. 
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apporter  à  Paris  les  mercredis  et  les  samedis,  pour  en 
vendre  à  la  halle  et  dans  les  autres  marches  de  cette  ville, 
sans  être  aucunement  troublés  ni  inquiétés  de  la  part  des 
bouchers  de  Paris. 

—  On  prétendait  alors  que  la  Gompa^juie  des  Indes 
offrait  de  se  char(jer  du  payement  des  rentes  constituées 
sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  à  raison  de  deux  pour  cent, 
c'est-à-dire  de  deux  livres  au  lieu  de  cinq  livres  pour  cent 
de  principal,  dont  le  fonds  serait  pris  sur  les  actions  ren- 
tières de  cette  Gompa^jnie,  et  qu'elle  allait  aussi  se  charger 
de  toutes  les  manufactures  du  rovaume,  afin  de  vendre  les 
étoffes  qu'on  y  fabriquait  et  d'en  tirer  tout  l'avantage  à 
son  profit. 

—  M.  le  duc  de  Bourbon  fit  alors  l'ace juisition  du 
duché  de  Noirmoutier  et  de  ses  dépendances,  moyennant 
le  prix  de  seize  cent  mille  livres  qu'il  fit  payer  à  M.  le  duc 
de  Noirmoutier,  qui  avait  perdu  la  vue  ^ ,  et  qui  était  frère 
de  madame  la  princesse  des  Ursins  ^ . 

—  Le  15,  après  quelques  difficultés,  le  Parlement  ne 
laissa  pas  que  d'enregistrer  les  lettres  patentes  du  Roi 
pour  la  nouvelle  érection  de  la  charge  de  surintendant  des 
finances  en  faveur  du  sieur  Jean  Law  ^,  qui  avait  été  sup- 
primée depuis  la  disgrâce  de  M.  Fouquet^.  Il  enregistra 

*  M.  de  Noirmoutier,  créé  duc  par  Louis  XIV,  était  devenu 
aveugle  à  l'âge  de  vingt  ans,  à  la  suite  de  la  petite  vérole. 

^  Anne-Marie  de  La  Trémoille,  princesse  des  Ursins,  fille  de 
Louis  de  La  Trémoille,  avait  épousé  en  premières  noces  le 
prince  de  Chalais,  et  eu  secondes  noces  le  duc  de  Bracciano, 
chef  de  la  famille  Orsini  (des  Ursins);  on  connaît  le  rôle  que 
joua  cette  princesse  à  la  cour  du  roi  d'Espagne  Philippe  V.  Elle 
mourut  en  décembre  1722. 

^  Ces  lettres,  données  par  le  Roi  en  janvier  1720,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  enregistrées  par  le  Parlement:  du  moins  on  ne  les 
trouve  pas  à  la  date  indiquée  ici,  non  plus  que  celles  de 
M.  d'Ermenonville. 

^  Nicolas  Fouquet,  mort  en  1680  à  Pignerol. 
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€11  même  temps  celles  du  contrôle  général  des  finances  en 
faveur  de  M.  d'Armenonville,  frère  de  M.  l'évéque  d'Or- 
léans, et  du  père  Fleuriau,  jésuite,  qui  sont  originaires  et 
fils  d'un  marchand  de  Tours. 

—  Le  17,  la  cour  du  parlement  de  Paris  nomma  des 
députés  ^,  pour  présenter  au  Roi  des  remontrances  au  sujet 
de  la  réduction  des  rentes  à  deux  pour  cent  et  de  la  quan- 
tité de  billets  de  banque  et  autres  papiers  répandus  dans 
le  public ,  de  la  ruine  du  commerce  et  du  prix  excessif  des 
denrées  et  des  autres  marchandises,  ce  qui  causait  aussi 
la  ruine  de  la  phq^art  des  familles  et  une  misère  extrême 
parmi  tous  les  sujets  du  royaume. 

—  Ou  assurait  que  M.  le  Régent  avait  résolu  d'assigner 
six  mille  livres  de  pension  aux  lieutenants  généraux  des 
armées  du  Roi  qui  n'avaient  aucun  gouvernement,  quatre 
mille  livres  aux  maréchaux  de  camp,  et  deux  mille  livres 
aux  brigadiers  pour  les  mettre  plus  en  état  de  soutenir 
leur  rang. 

—  Le  sieur  Law,  après  avoir  fait  abjuration  du  calvi- 
nisme, religion  dans  laquelle  il  est  né,  par  les  bonnes 
instructions  que  lui  avait  données  M.  l'abbé  de  Tencin, 
grand  vicaire  de  M.  l'archevêque  de  Sens  et  docteur  en 
théologie,  et  après  s'être  confessé  au  père  Boursaut^, 
théatin  ,  fut  pour  la  première  fois  admis  en  la  communion, 
le  jour  de  Pâques,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Roch. 

*  Ces  députés  étaient  MM.  d'Aligre,  Lamoignon,  Portail, 
Ainelot,  Le  Peletier  de  Longueil,  Maupeou,  Chauvelin,  prési- 
dents; Croizet  et  Lccleic,  conseillers  d'honneur;  Crozat,  maître 
des  requêtes;  Iliiguet,  Cochet,  de  .Rragelongne,  de  La  Porte, 
d'Armaillé,  de  Saint-Martin,  Mole,  de  Vienne,  Menguy,  de  La 
Grange,  Pucelle,  Morel,  Joisel,  Mandat,  de  Monceau,  de  Paris, 
Lemusnier,  conseillers;  et  divers  présidents  des  enquêtes  et 
requêtes  du  palais. 

^  Edine-Chrysostome  Roursault,  prédicateur  du  Roi,  supé- 
rieur des  Théatins,  mort  le  13  mars  1733,  était  fds  du  poëte 
Edme  lîoursanlt,  auteur  du  Mer ciirc  galant  et  à^ Esope  à  la  cour. 
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—  Comme  toutes  choses  étaient  d'ini  prix  excessif  à 
Paris,  aussi  bien  que  les  logements  et  les  chaml)res  garnies, 
les  étrangers  se  retiraient  tous  les  jours  en  leur  pays,  et 
ceux  qui  avaient  des  maisons  ou  du  bien  à  la  campagne 
s'y  retiraient  pour  y  vivre  plus  commodément. 

—  Depuis  huit  jours,  on  retirait  de  la  rivière  quantité  de 
Ijras,  de  jambes  et  de  tronçons  de  corps  de  gens  assassinés 
et  coupés  par  morceaux,  ce  qu'on  imputait  au  misérable 
commerce  du  papier,  dont  toutes  sortes  de  personnes  se 
mêlaient  depuis  que  le  sieur  Law  l'avait  malheureusement 
introduit.  Il  avait  déjà  proposé  ce  commerce  au  feu  Roi,  qui 
l'avait  désapprouvé,  avec  défense  d'en  jamais  parler,  ce 
grand  monarque  en  ayant  prévu  les  fâcheuses  consé- 
quences. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le  5  de 
mars  précédent,  qui  ordonnait  ce  qui  suit  :  V  que  le  tré- 
sorier de  la  Banque  ferait  rentrer  aux  échéances  toutes  les 
sommes  qui  lui  étaient  dues  pour  prêts  faits  par  ladite 
Banque;  2^  que  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes 
seraient  fixées  à  neuf  mille  livres  chacune  ;  3"  que  les  sou- 
missions et  les  primes  délivrées  par  la  Compagnie  des 
Indes  y  seraient  rapportées  dans  le  cours  dudit  mois  de 
mars,  pour  être  converties  en  actions;  4°  que  le  caissier  de 
ladite  Compagnie  recevrait  les  soumissions  dont  quatre 
payements  étaient  faits  à  raison  de  six  mille  livres  cha- 
cune; les  anciennes  primes  à  raison  de  mille  cinquante 
livres,  et  les  nouvelles  primes  à  raison  de  cinq  mille  livres 
chacune,  et  qu'en  échange  le  caissier  délivrerait  aux  por- 
teurs desdits  effets  des  actions  sur  le  pied  de  neuf  mille 
livres  chacune;  5"  qu'à  commencer  du  20  dudit  mois  de 
mars,  il  serait  ouvert  à  la  Banque  un  bureau  pour  con- 
vertir à  la  volonté  des  porteurs  les  actions  de  ladite  Com- 
pagnie en  billets  de  banque,  et  les  billets  de  banque  en 
actions  de  ladite  Compa(>nie,  qui  seraient  pareillement 
reçues  et  déhvrées  à  raison  de  neuf  mille  livres  chacune, 
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sans  que  le  caissier  pût  exi(>er  aucun  droit  pour  ces  con- 
versions; 6"  que  tous  les  six  mois  il  serait  dressé  un  état, 
numéro  par  numéro,  tant  des  actions  converties  en  billets 
de  banque  que  des  dividendes  qui  en  seraient  provenus  ; 
pour  le  produit  de  ces  dividendes  être  réparti  entre  les 
actionnaires  qui  n'auraient  pas  leurs  actions  en  billets  de 
banque,  etc.,  etc.  (Suivent  ensuite  diverses  dispositions 
relatives  à  la  valeur  des  monnaies  et  aux  espèces  d'or  et 
d'ar(jent.) 

—  L'ouvrage  intitulé  :  Idée  générale  du  nouveau  système 
des  finances  est  attribué  à  M.  l'abbé  de  Saint- Pierre  ^  , 
qui  s'est  rendu  célèbre  dans  la  république  des  lettres 
par  plusieurs  ouvrages  considérables  qui  font  également 
admirer  la  capacité  et  la  profonde  érudition  de  cet  illustre 
auteur. 

—  On  pubba  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le  10  de 
ce  mois,  qui  ordonnait  que  la  Compagnie  des  Indes  ferait 
incessamment  pour  la  valeur  de  quatre  cent  trepte-huit 
millions  de  livres  en  billets  de  banque  de  mille  livres,  de  cent 
livres  et  de  dix  livres  chacun  ,  et  que  tous  les  particuliers 
qui  avaient  des  billets  de  banque  de  dix  mille  livres 
chacun  les  rapporteraient  à  la  Banque  dans  l'espace  de 
trois  mois  à  compter  du  jour  de  la  publication  de  cet  arrêt, 
pour  être  coupés  en  billets  de  mille  livres,  de  cent  livres 
et  de  dix  livres  chacun. 

—  Le  3  de  mai,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  rétablit  le  franc  salé,  à  commencer  au  P""  d'octobre 
de  la  même  année,  avec  exemption  des  droits  d'entrée 
et  d'autres  sur  le  pont  de  Joigny. 

—  On  publia  un  autre  arrêt  qui  révoqua  la  Compagnie 

'  Gbailcs-Irénée-Castel  de  Saint-Pierre,  né  le  18  février  1658, 
mort  le  29  avril  1748,  auteur  du  fameux  Projet  de  paix  perpé- 
tuelle;  M.  Emile  Levasseur,  dans  ses  Recherches  historiques  sur 
le  système  de  Law,  p.  12,  doute  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  soit 
l'auteur  de  cet  ouvragée. 
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de  Saint-Domingue',  en  la  remboursant  des  effets  qu'elle 
pouvait  avoir  alors,  et  qui  permettait  à  tous  les  sujets  du 
J{oi  de  trafiquer  dans  tous  les  lieux  accordés  à  cette 
Compagnie. 

—  L'édit  portant  réduction  des  rentes  au  denier  cin- 
quante fut  enregistré,  lu  et  publié  au  siège  présidial  du 
Gbâtelet,  en  vertu  des  lettres  patentes  du  Iloi  qui  l'or- 
donnaient ,  parce  que  le  Parlement  avait  fait  refus  de 
l'enregistrer. 

—  En  attendant  la  conclusion  du  traité  de  paix  avec 
l'Espagne,  le  Roi  Gatbolique  avait  fait  alors  publier  une 
suspension  d'armes  sur  les  frontières  de  France,  dans  tous 
ses  Etats,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  dans  les 
Indes;  après  laquelle  publication  la  flotte  d'Espagne  et  les 
galions  partirent  de  Cadix  pour  aller  au  Pérou. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  ayant  mandé  M.  d'Argouges, 
lieutenant  civil  du  Cliâtelet  de  Paris ,  fit  de  grands  éloges 
à  ce  magistrat  sur  son  zèle  pour  le  service  du  Roi  et  sur 
l'équité  des  jugements  qu'il  avait  rendus  jusqu'alors,  et 
lui  fit  délivrer  des  lettres  patentes  par  lesquelles  Sa  Majesté 
accordait  à  ce  magistrat  le  privilège  suivant  lequel  ses  sen- 
tences ou  jugements  auraient  la  force  d'arrêt  en  dernier 
ressort,  avec  défense  à  la  cour  du  Parlement  d'en  prendre 
connaissance. 

—  Le  4,  on  publia  une  ordonnance  du  Roi,  rendue  le  3, 
qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie,  à  toutes  personnes  de 
troubler  les  archers  nouvellement  établis  pour  arrêter  les 
vagabonds,  gens  sans  aveu,  et  les  pauvres  mendiants 
valides  ou  invalides,  et  pour  les  conduire  à  la  j^rison  la 
plus  prochaine,  pour  les  plus  jeunes  être  envoyés  dans  les 
colonies  françaises  de  l'Amérique  et  du  Mississipi ,  et  les 
invalides  et  les  plus  avancés  en  âge  être  enfermés  dans  les 

'  Par  lettres  patentes  en  date  d'avril  1720;  la  Compagnie  de 
Saint-Domingue  avait  été  établie  par  lettres  en  date  du  mois  de 
septembre  IG98. 
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hôpitaux.  Lesquels  archers  devaient  être  vêtus  d'un  hahit 
uniforme  avec  une  bandoulière  et  avoir  un  exempt  à  leur 
tête  par  brigade ,  avec  défense  à  eux  sous  de  grosses  peines 
d'arrêter  aucun  bourgeois  ,  artisan  ni  manœuvre ,  ni 
autre  personne  non  mendiante,  parce  qu'ils  avaient  déjà 
enlevé  plusieurs  personnes  des  deux  sexes  qui  n'étaient 
pas  de  leur  compétence,  et  entre  autres  le  fds  du  sieur 
Gapet,  riche  marchand  épicier,  demeurant  rue  et  proche 
de  Saint-Honoré,  la  demoiselle  Boule,  fille  d'un  lieutenant 
du  guet,  afin  de  profiter  d'une  pistole  par  personne  que 
la  Compagnie  des  Indes  leur  avait  promise  outre  les  vingt 
sols  par  jour  qu'ils  avaient  de  gages,  ce  qui  avait  causé  de 
grands  désordres  en  cette  ville,  la  populace  et  les  gens  de 
boutique  s'étant  plusieurs  fois  soulevés  contre  la  mauvaise 
foi  de  ces  archers,  dont  plus  de  vingt  avaient  été  tués  et 
un  plus  grand  nombre  dangereusement  blessés  et  portés  à 
l'Hôtel-Dieu. 

—  Par  des  lettres  venues  de  la  Martinique,  on  apprit 
alors  que  le  sieur  Martinet  y  était  arrivé  du  voyage  qu'il 
avait  fait  heureusement  à  la  mer  du  Sud,  avec  plusieurs 
bâtiments  chargés  de  marchandises  pour  la  valeiu^  de  douze 
millions,  pour  le  compte  de  la  Compagnie  des  Indes  et  des 
intéressés. 

—  Madame  la  marquise  de  Simiane,  qui  accompagna 
madame  la  princesse  de  Modène,  écrivit  alors  qu'elle  avait 
été  obligée  de  rester  à  La  Palisse  pour  se  guérir  de  la  petite 
vérole,  et  que  la  princesse  continuait  sa  route  vers  Antibes 
pour  s'y  embarquer. 

—  On  apprit  alors  par  des  avis  de  Marseille  qu'on  y 
avait  été  obligé  de  mettre  en  liberté  un  grand  nombre  de 
filles  débauchées  qu'on  y  avait  amenées  des  provinces  de 
Gascogne,  de  Languedoc,  de  Provence  et  de  Daupliiné, 
pour  être  transportées  au  Mississipi ,  parce  qu'elles  s'étaient 
trouvées  trop  corrompues  de  maux  vénériens. 

—  M.  l'abbé  Dubois,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  fit  venir 
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alors  son  frère  aîné  de  Brives-Ia-Gaillarde  en  Limousin 
pour  lui  résigner  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  du  Roi 
qui  rapporte  douze  ou  quinze  mille  livres  par  an  ,  dont  cet 
abbé  avait  été  gratifié  après  la  mort  de  M.  de  Gaillères, 
l'un  des  plénipotentiaires  de  France  au  traité  de  Riswick'. 

—  Le  8  de  ce  mois,  on  commença  à  travailler  à  une 
hauteur  qui  était  au  bout  des  Champs-Elysées  pour 
l'aplanir,  afin  que  la  vue  du  palais  des  Tuileries  put 
s'étendre  jusqu'à  Neuilly,  et  on  y  employa  une  partie  du 
régiment  des  gardes  suisses,  qui  se  firent  des  baraques  cou- 
vertes de  paille  pour  y  coucher  la  nuit. 

—  On  publia  une  déclaration  du  Roi  qui  révoquait  les 
lettres  de  naturalité  accordées  à  des  étrangers  qui  ne 
faisaient  pas  leur  résidence  dans  le  rovaume  de  France. 

—  La  charge  de  bibliothécaire  du  Roi  à  Fontainebleau 
et  celle  du  cabinet  du  Louvre  furent  réunies  à  celle  de 
bibliothécaire  du  Roi'^,  dont  M.  l'abbé  Bignon ,  conseiller 
d'Etat,  avait  été  pourvu  au  mois  de  novembre  1719,  après 
la  mort  de  M.  l'abbé  de  Louvois.  M.  Dacier^,  (jarde  du 
cabinet  du  Louvre  depuis  longtemps,  s'était  réservé  une 
pension  de  douze  cents  livres  par  an  sa  vie  durant,  ovitre 
une  somme  de  trente  mille  livres  que  M.  l'abbé  Bignon 
était  convenu  de  lui  payer. 

—  On  destina  six  mille  hommes  de  troupes  pour  tra- 
vailler aux  réparations  du  canal  de  Briare  et  à  l'élargir, 
afin  de  le  rendre  plus  commode  pour  la  navigation. 

—  On  fit  alors  à  la  monnaie  de  Paris  un  essai  de  la 
mine  d'argent  venue  du  Mississipi ,   laquelle  avait  rendu 

^  François  de  Callières,  iié  eii  1043,  à  Tliorigny,  mort  le 
5  mai  1717,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française. 

^  Par  lettres  patentes  eu  date  du  mois  de  mars  1720,  enregis- 
trées au  Parlement  le  10  avril  de  la  même  année. 

^  André  Dacier,  né  à  Castres  le  (>  avril  1651 ,  mort  le  18  sep- 
tembre 1722;  membre  de  l'Académie  française  et  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  traducteur  de  Plutarque,  etc. 
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([iiatre-vingt-dix:  marcs  do  fin  par  quintal,  ce  que  celles  du 
Potose  n'avaient  jamais  excédé. 

—  On  supprima  pour  lois  les  charges  d'aumôniers  du 
Roi,  de  chapelains  et  de  clercs  de  sa  chapelle,  pour  être 
les  premières  remhoursées  à  raison  de  quarante  mille 
livres  chacune  et  les  autres  à  raison  de  dix  mille  livres,  et 
pour  être  dorénavant  les  unes  et  les  autres  remphes  à  la 
nomination  du  (j^rand  aumônier  de  France. 

—  Le  marquis  de  Pompadour,  qui  avait  été  exilé  à 
Dan(>eau  '  pour  avoir  eu  part  à  la  conspiration  du  prince 
de  Cellamare,  ambassadeur  d'Espagne,  eut  permission  de 
venir  à  Paris  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires. 

—  Madame  la  princesse  de  Modène,  après  s'être  reposée 
quelques  jours  à  Lyon,  s'embarqua  sur  le  Rhône  dans 
une  barque  superbement  ornée,  et  ses  équipages  la  sui- 
virent par  terre. 

—  Le  Roi  céda  le  domaine  de  lielle-Isle  à  la  Compagnie 
des  Indes,  moyennant  une  somme  de  cinquante  mille  livres 
par  an. 

—  On  enregistra  en  la  chambre  royale  établie  à  Nantes, 
des  lettres  patentes  qui  portaient  translation  de  cette 
chambre  à  l'Arsenal  de  Paris,  avec  pouvoir  de  connaître 
de  l'exemption  de  tous  arrêts  et  jugements  par  elle  rendus 
dans  tous  les  points  et  articles  non  compris  dans  les  lettres 
d'amnistie,  et  qui  lui  attribuaient  en  cela  toute  juridiction 
et  connaissance  à  l'exclusion  de  toutes  cours  et  de  tous 
juges;  on  y  enregistra  aussi  d'autres  lettres  patentes  qui 
portaient  amnistie  en  faveur  de  quelques  gentilshommes 
de  Bretagne,  de  leurs  complices  et  adhérents. 

—  On  publia  ici  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le 
28  avril,  qui  ordonnait  que  dans  les  payements  qui  se 
feraient  pour  la  taille,  pour  la  capitation  et  autres  imposi- 
tions non  sujettes  aux  quatre  sols  pour  livre ,  on  recevrait 

'  Eure-et-Loir,  arrondissement  de  Châteaudun,  canton  de  Brou. 
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dans  les  recettes  les  billets  de  banque  à  raison  de  dix  pour 
cent  de  profit,  même  dans  les  pays  d'états  et  en  Provence. 

—  Les  nommes  Bazin  et  Simonnet,  ci-devant  exem])ts 
de  M.  d'Argenson,  lieutenant  général  de  police,  mainte- 
nant garde  des  sceaux ,  qui  avaient  été  rais  en  prison  par 
ordre  de  la  chambre  de  justice,  pour  leurs  concussions,  et 
ensuite  élargis  par  le  crédit  de  ce  garde  des  sceaux,  furent 
de  nouveau  conduits  à  la  Conciergerie  le  27  d'avril,  pour 
instruire  leur  procès. 

—  On  vit  alors  avec  étonnement  une  estampe,  avec  la 
relation  qui  suit,  venue  de  Hollande.  Le  sieur  Picard  ^  , 
fameux  graveur  établi  depuis  plusieurs  années  en  Hollande, 
a  mis  au  jour  une  estampe  de  son  invention  ,  dont  le 
dessin  est  des  plus  ingénieux ,  laquelle  a  pour  titre  : 
Monument  consacré  à  la  postérité,  en  mémoire  de  la  folie 
incroyable  de  la  vingtième  année  du  dix-huitième  siècle. 

La  fortune  des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  établie 
à  Paris,  y  parait  sur  un  char  conduit  par  la  Folie  et  tiré 
par  les  principales  Compagnies  qui  ont  donné  commence- 
ment à  ce  négoce  pernicieux,  comme  celle  du  Mississipi 
ayant  une  jambe  de  bois,  celle  du  Sud  ayant  une  jambe 
bandée  et  un  emplâtre  appliqué  sur  l'autre  jambe.  Les 
agents  de  ce  commerce  font  tourner  les  roues  à\i  char, 
ayant  des  queues  de  renard  pour  marquer  leur  finesse  et 
leur  ruse  ;  sur  les  rais  de  la  roue ,  on  voit  ces  Compagnies 
tantôt  s'élever  et  tantôt  s'abaisser;  le  véritable  Commerce 
y  parait  renversé  avec  ses  livres  et  ses  marchandises,  et 
presque  écrasé  sous  les  roues  de  ce  char.  Une  foule  de 
personnes  de  toute  condition  et  de  tout  sexe  courent  après 
la  Fortune  pour  tâcher  d'avoir  des  actions. 

Dans  les  nues  qui  sont  au-dessus ,  on  voit  un  démon 

'  Il  y  avait  à  cette  époque  deux  (jravenrs  de  ce  nom  : 
1°  Etienne  Picart,  dit  le  Romain,  né  à  Paris  eu  1631,  mort  à 
Amsterdam  en  1721;  2°  son  fds,  Bcrn.ird  Picart,  né  à  Paris 
en  16(33,  et  mort  également  à  Amsterdam,  en  1733. 

T.    II.  6 
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qui  fait  des  bouteilles  d'eau  de  savon  qui  se  mêlent  avec 
les  billets  que  la  Fortune  distribue,  avec  des  bonnets  de 
fous  qui  tombent  en  partage  à  ceux  qui  attrapent  une 
partie  de  ces  billets ,  et  à  des  petits  serpents  qui  marquent 
l'insommie,  l'envie,  le  désespoir,  etc. 

On  y  voit  voler  la  Renommée  au-devant,  qui  répand 
partout  cette  contagion  qui  s'empare  des  esprits  de  ceux 
qui  entendent  parler  de  cette  nouveauté. 

Le  char  conduit  ceux  qui  le  suivent  avec  empressement 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  trois  portes  qui  sont  figurées,  savoir  : 
de  l'hôpital  des  Petites-Maisons  où  l'on  renferme  les 
insensés,  de  l'ÎIôtel-Dieu  où  l'on  reçoit  les  malades,  et  de 
l'Hôpital  générai  où  ion  force  les  pauvres  mendiants  d'y 
entrer. 

Pour  devise ,  la  Folie  a  pris  deux  têtes  ou  deux  visages , 
dont  l'une  paraît  jeune  et  riante,  qui  marque  le  bel  exté- 
rieur en  la  belle  apparence  des  actions,  et  l'autre  paraît 
être  le  visage  d'une  vieille  personne  et  toute  ridée,  ce  qui 
marque  le  chagrin  qui  ne  manque  pas  de  suivre  une  belle 
apparence  ou  imaginaire.  Et  dans  un  coin  de  l'estampe 
au-dessous  de  la  roue  du  cliar,  on  voit  plusieurs  rats  et 
souris  qui  rongent  les  actions  et  les  billets  de  banque  de 
telle  sorte,  (|u'iis  les  réduisent  enfin  au  néant. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu  le  3  de 
ce  mois,  portant  diverses  dispositions  relatives  aux  chemins 
et  aux  bois  royaux. 

—  On  en  publia  un  autre  par  lequel  le  Roi  étant  informé 
que  la  Compagnie  des  Indes  était  en  état  de  foire  travailler 
à  la  culture  et  au  défrichement  des  terres  de  la  Louisiane 
ou  du  Mississipi ,  par  le  grand  nombre  de  nègres  qu'elle  y 
fournissait  alors,  et  que  d'ailleurs  il  se  présentait  un  grand 
nombre  de  familles  françaises  et  étrangères,  d'Allemagne, 
de  vSuisse  et  d'Italie,  pour  y  aller  s'établir  dans  les  conces- 
sions que  la  Compagnie  avait  accordées  à  différents  parti- 
culiers   et   à    ces  familles ,    et    que    les    concessionnaires 
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refusaient  de  se  cliaqjer  des  vagabonds  et  des  criminels 
pour  leur  fainéantise  et  pour  la  corruption  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  mauvaises  habitudes,  Sa  Majesté  ordonnait  que 
dorénavant  les  va^jabonds,  gens  sans  aveu,  fraudeurs  et 
criminels,  seraient  envoyés  dans  les  autres  colonies  fran- 
çaises de  l'Amérique. 

—  On  publia  un  édit  du  Roi  du  mois  de  mars ,  envoyé 
au  Parlement  au  mois  d'avril  pour  y  être  enregistré,  par 
lequel  Sa  Majesté  ordonnait  que  les  deniers  qui  seraient 
donnés  dans  la  suite  à  constitution  de  rente  par  ses  sujets, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  fussent,  ne  pourraient 
produire  par  chacun  an  un  intérêt  plus  fort  que  celui  du 
denier  cinquante  ou  de  deux  pour  cent  dans  toute  l'étendue 
du  royaume,  avec  défense  aux  notaires,  tabellions  et 
autres,  de  recevoir  ou  passer  aucun  contrat  de  constitution 
de  rentes  sur  un  plus  fort  denier,  à  peine  de  privation  de 
leurs  offices ,  et  d'être  lesdits  contrats  déclarés  usuraires  et 
d'être  procédé  extraordinairement  contre  ceux  au  profit 
desquels  lesdites  constitutions  auraient  été  passées  et  de 
perte  du  principal  applicable  à  l'Hôpital  général  des  lieux; 
avec  défense  à  tous  juges  de  prononcer  aucun  jugement  ou 
sentence  de  condamnation  de  plus  fort  intérêt  sous  les 
mêmes  peines;  le  tout  sans  préjudice  des  constitutions  qui 
se  trouveraient  avoir  été  faites  jusqu'au  jour  de  la  publica- 
tion de  cet  édit ,  lesquelles  seraient  exécutées  comme  elles 
auraient  pu  l'être  auparavant,  afin  que  chacun  pût  s'atta- 
cher au  commerce,  aux  manufactures  et  à  l'agriculture. 

—  Le  16  de  ce  mois ,  il  arriva  un  courrier  de  Rome  avec 
les  bulles  et  le  pallium  gratis  à  M.  l'abbé  Dubois,  ministre 
et  secrétaire  d'Etat,  pour  l'archevêché  de  Cambrai. 

—  Le  20,  il  se  tint  au  Palais-Royal,  pendant  quatre 
heures,  une  conférence  avec  les  ministres  de  l'Empereur 
et  d'Angleterre*,  au  sujet  du  refus  que  l(^  roi  d'Espagne 

*  Le  chevalier  Sutton,  ministre  d'Angleterre  en  Fjance. 

G. 
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continuait  de  faire  d'évacuer  la  Sicile,  à  moins  qne  les 
Anglais  n'enssent  auparavant  évacué  Gibraltar  et  Port- 
Malion.  Après  laquelle  conférence  on  dépécha  un  courrier 
à  Madrid  pour  en  donner  part  à  Sa  Majesté  Catholique  et 
savoir  là-dessus  sa  dernière  résolution  ;  et  cependant  les 
officiers  eurent  ordre  de  rendre  leurs  compa^jnies  complètes 
pour  le  commencement  du  mois  de  juin  suivant. 

—  Le  18,  M.  le  président  Le  Féron  '  ,  M.  le  procureur 
général  et  trois  conseillers  du  Parlement,  suivant  la  cou- 
tume qui  se  pratique  la  veille  des  fêtes  solennelles,  se 
transportèrent  à  la  prison  du  Chàtelet  de  Paris,  dont  le 
concierge  leur  présenta  la  liste  des  prisonniers,  dont  vingt- 
deux  qui  y  étaient  détenus  pour  dettes  furent  mis  en  liberté 
avec  douze  autres  particuliers  qui  y  avaient  été  mis  pour 
être  envoyés  au  Mississipi  après  avoir  été  tous  interrogés. 
Ensuite  ces  magistrats  ordonnèrent  au  concierge  de  leur 
porter  toutes  les  semaines  une  liste  de  tous  ceux  qui  y 
seraient  enfermés  et  destinés  pour  les  colonies. 

—  Le  parlement  de  Bordeaux  et  celui  d'Aix  en  Pro- 
vence firent  peu  de  difficulté  d'enregistrer  l'édit  de  réduc- 
tion des  rentes  au  denier  cinquante. 

—  Le  même  jour  18  mai ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  qui  établissait  sur  la  Compagnie  des  Indes  quatre 
millions  de  rentes  viagères  au  denier  vingt-cinq  ou  à  quatre 
pour  cent  au  principal  de  cent  millions. 

—  On  assurait  alors  que  l'accommodement  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus 
paraissait  fort  éloigné,  parce  qu'on  ne  vouhiit  pas  lui  tenir 
parole  en  ce  qu'on  était  convenu  avec  Son  Eminence, 
qu'il  serait  libre  aux  appelants  de  persister  dans  leurs  sen- 
timents selon  leur  conscience;  les  acceptants  voulant  alors 
que  les  appelants  révoquassent  leur  acte  d'appel  et  qu'ils 


'  M.  Le  Féron  n'était  que  conseiller,  et  non  pas  président  au 
Parlement. 
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se  conformassent  à  la  manière  dont  ce  cardinal  avait  reçu 
la  Constitution  par  rapport  à  son  corps  de  doctrine. 

—  Le  21,  milord  Stairs,  ambassadeur  d'Anjjleterre, 
reçut  un  courrier  dépêché  par  l'amiral  Byn^j ,  avec  avis  que 
le  marquis  de  Leyde  avait  enfin  évacué  la  Sicile,  dont  ce 
milord  fut  aussitcVt  donner  part  au  Palais-Koyal. 

—  Le  22,  on  publia  un  ùrrét  du  conseil  d'Etat,  rendu 
le  21  ,  qui  ordonnait  1°  qu'à  commencer  du  jour  de  sa 
publication  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  seraient 
réduites  à  8,000  livres  chacune;  au  P""  de  juillet  suivant, 
à  7,500  livres;  au  1"  d'août,  à  7,000  livres,  au  V^  de 
septembre,  à  6,500  livres;  avi  V^  d'octobre,  à  6,000 
livies;  au  V  de  novembre,  à  5,500  livres,  et  au  1"  jour 
de  décembre,  à  5,000  hvres  sur  le  pied  qu'elles  avaient 
commencé  à  paraître  dans  le  pu])lic;  2"  que  les  billets  de 
la  Banque,  à  commencer  du  même  jour,  seraient  réduits, 
savoir  :  ceux  de  10,000  livres,  à  8,000  livres;  ceux  de 
1 ,000  livres,  à  800  livres;  ceux  de  100  livres,  à  80  livres, 
et  ceux  de  10  livres,  à  8  livres;  au  1"  de  juillet,  ceux  de 
10,000  livres,  à  7,500  livres;  ceux  de  1,000  livres,  à 
7,500  livres;  ceux  de  100  livres,  à  75  livres,  et  ceux  de 
10  livres,  à  7  livres  10  sols.  Au  I"  d'août,  ceux  de  10,000 
livres,  à  7,000  livres;  ceux  de  1,000  livres,  à  700  livres; 
ceux  de  100  livres,  à  70  livres,  et  ceux  de  10  livres  à  7 
livres;  au  P""  de  septembre,  ceux  de  10,000  livres,  à 
6,500  livres;  ceux  de  1,000  livres  à  650  livres;  ceux  de 
100  livres,  à  65  livres,  et  ceux  de  10  livres,  à  6  livres 
10  sols;  au  P""  d'octobre,  ceux  de  10,000  livres,  à  6,000 
livres;  ceux  de  1,000  livres,  à  600  livres;  ceux  de  600 
livres,  à  60  livres,  et  ceux  de  10  livres,  à  6  livres;  au 
V  de  novembre,  ceux  de  10,000  livres,  à  5,500  livres; 
ceux  de  1,000  livres,  à  550  livres;  ceux  de  100  livres,  à 
55  livres,  et  ceux  de  10  livres,  à  5  livres  10  sols;  et  au 
1*"^  de  décembre,  ceux  de  10,000  livres,  à  5,000  livres; 
ceux  de  1,000  livres,  à  500  livres;  ceux  de  100  livres,  à 
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50  livres,  et  ceux  de  10  livres,  à  5  livres;  3°  que  les  sujets 
du  Roi  porteurs  de  ces  billets  ci-dessus  spécifiés  pour  des 
sommes  considérables,  pourraient  les  convertir  en  actions 
de  ladite  Compagnie;  et  qu'à  l'ég^ard  des  particuliers  qui 
n*en  avaient  pas  alors  suffisamment  pour  acquérir  des 
actions,  leurs  billets  seraient  reçus  pour  leur  valeur  entière, 
comme  ils  étaient  avant  cet  arrêt  dans  les  recettes  des 
tailles  et  des  autres  impositions  dans  l'étendue  du  royaume, 
et  même  aux  (greniers  à  sel,  sans  néanmoins  qu'il  fut  fait 
remise  des  quatre  sois  pour  livre  ni  des  dix  pour  cent 
portés  par  les  arrêts  des  29  janvier,  5  mars  et  28  avril 
précédents  ;  et  lesdits  billets  seraient  aussi  reçus  pour  leur 
valeur  entière  au  bureau  destiné  pour  la  distribution  des 
contrats  de  rentes  via^j^ères  ordonnées  par  l'arrêt  du  conseil 
du  16  dudit  mois  de  mai  1720;  4°  que  toutes  les  lettres 
de  cliange  tirées  ou  endossées  dans  les  pays  étrang^ers  pour 
êtres  payées  en  France,  y  seraient  acquittées  en  billets  de 
la  Banque,  suivant  le  cours  et  la  valeur  desdits  billets 
connus  dans  les  pays  étrangers  le  jour  de  la  date  desdites 
lettres  de  change,  quand  même  les  endossements  ne  seraient 
point  datés,  comme  la  plupart  des  endossements  ne  le  sont 
point  ordinairement;  5^  que  les  contrats  de  constitution 
de  rentes  viagères  ne  seraient  pas  moins  de  100  livres  de 
rente  annuelle  et  de  2,500  livres  en  principal,  et  seraient 
passés  devant  notaires  et  signés  de  quatre  directeurs  de 
ladite  Compagnie,  sans  que  les  arrérages  pussent  être 
saisis  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  même  pour  les 
propres  affaires  du  Roi ,  et  seraient  payés  jusqu'au  jour  du 
décès  de  chacun  desdits  rentiers  à  leurs  veuves,  enfants  et 
héritiers,  en  rapportant,  outre  l'extrait  mortuaire  en  bonne 
forme  et  légahsé,  la  grosse  du  contrat  de  constitution. 

—  L'édit  concernant  la  réduction  des  rentes  au  denier 
cinquante  fut  enregistré  au  grand  conseil  et  au  siège 
présidial  du  Châtelet  de  Paris,  en  vertu  des  lettres  patentes 
du  Roi  qui  ordonnaient  aussi  aux  baillis  des  provinces  de 
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l'enregistrer  dans  leurs  tribunaux,  au  refus  que  firent  les 
parlements  du  royaume  de  l'enregistrer,  ainsi  qu'avait  fait 
celui  de  Paris. 

CHANSON. 

Au  Régent  disait  Noailles  : 

«  Votre  Law  est  un  filou;  » 

L'autre,  par  représailles, 

Dit  :  u  Votre  duc  est  un  fou.  » 

C'est  ainsi  qu'à  toute  outrance 

Ils  se  déchirent  entre  eux; 

Mais  le  malheur  pour  la  France, 

C'est  qu'ils  disent  vrai  tous  deux. 

—  Les  cent  cinquante  archers  nouvellement  établis 
commencèrent  à  paraître,  le  10  de  ce  mois,  avec  un  habit 
bleu  tout  neuf,  uu  chapeau  bordé  d'argent  et  une  ban- 
doulière bleue  au  derrière  de  laquelle  on  avait  brodé  une 
fleur  de  lys  jaune,  chacun  armé  d'un  fusil,  d'une  épée, 
d'une  baïonnette  et  de  deux  pistolets  de  poche,  divisés 
par  brigades  de  douze  hommes  chacune  avec  un  exempt 
de  la  prévôté  à  la  tête,  y  ayant  aussi  deux  archers  de  la 
prévôté  à  chaque  brigade,  qui  servaient  de  caporaux. 

—  On  assurait  qu'en  moins  de  huit  jours  ils  avaient 
enlevé  plus  de  cinq  mille  personnes  des  deux  sexes ,  vaga- 
bonds, gens  sans  aveu,  libertins,  libertines,  et  autres  qui 
n'avaient  jamais  fait  profession  de  mendier,  comme  arti- 
sans et  manœuvres,  et  même  une  centaine  de  filles  nouvel- 
lement venues  à  Paris  pour  se  mettre  en  condition  chez 
des  bourgeois,  qui  couchaient  le  soir  à  l'hôpital  des  Filles 
de  Sainte-Catherine  de  la  rue  Saint-Denis,  proche  Saint- 
Opportune,  où  ces  religieuses  les  reçoivent  trois  jom-s  de 
suite,  les  couchent  et  leur  donnent  à  souper  et  à  déjeuner, 
suivant  une  ancienne  fondation,  pour  faciliter  à  ces  pauvres 
filles  le  moyen  de  trouver  quelque  condition ,  et  où  dIu- 
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sieurs  bour(>eois  ou  bourgeoises  en  allaient  choisir  pour  les 
servir  en  leur  assignant  des  gages. 

—  Le  13  et  le  14  de  ce  mois,  les  religieux  mathurins 
firent  une  procession  solennelle.  Le  13,  elle  commença 
depuis  leur  église  dans  la  rue  Saint-Jacques,  jusqu'à  celle 
de  l'abbaye  royale  de  Saint-Antoine,  dans  laquelle  proces- 
sion on  vit  cinquante-sept  captifs  que  ces  religieux  avaient 
depuis  peu  rachetés  de  l'esclavage  à  Alger,  à  Tunis  et  à 
Tripoli ,  ainsi  qu'en  d'autres  lieux  de  Barbarie.  Chaque 
captif  marchait  entre  deux  enfants  vêtus  en  anges. 

I^e  14,  la  procession  se  fît  dans  le  même  ordre  depuis 
leur  église  jusqu'à  celle  des  Feuillants  de  hi  rue  Saint- 
Honoré ,  où  la  messe  fut  solennellement  célébrée,  après 
laquelle  les  Feuillants  donnèrent  à  dîner  aux  Mathurins, 
aux  captifs,  à  leurs  conducteurs  vêtus  en  anges  et  aux 
confrères  des  confréries  de  Notre-Dame  de  la  Délivrance 
et  de  Bon -Remède,  revêtus  d'aubes  blanches,  ayant 
chacun  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête,  quelques-uns 
ayant  des  sandales  et  les  autres  marchant  pieds  nus. 

Le  lendemain  15,  les  Mathurins  donnèrent  à  chacun  des 
captifs  une  somme  de  trente  livres  pour  les  aider  à  rega- 
gner leur  pays.  Le  premier  de  ces  captifs  était  un  enfant 
de  douze  ou  treize  ans,  esclave  depuis  quatorze  mois,  et  le 
dernier  était  un  vénérable  vieillard  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  esclave  depuis  trente-cinq  ans. 

—  On  assurait  alors  que  par  ordre  de  M.  le  Régent,  le 
sieur  Law  envoyait  de  temps  en  temps  des  sommes  très- 
considérables  à  la  banque  d'Amsterdam,  pour  la  valeur 
des  billets  de  banque  que  quelques  négociants  hollandais 
avaient  reçus  en  France  pour  le  payement  de  leurs  mar- 
chandises, et  qu'on  faisait  la  même  chose  à  l'égard  des 
Anglais  et  d'autres  étrangers,  afin  de  faciliter  le  commerce. 

—  Le  Roi  assigna  une  j)ension  de  douze  mille  livres  à 
M.  l'évêque  de  Clermont,  qui  lui  servait  alors  de  confes- 
seur, à  cause  des  infirmités  de  l'abbé  de  Fleury. 
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—  On  apprit  alors  que  M.  de  Greil,  intendant  de  la 
Rochelle ,  avait  achevé  d'éta])lir  dans  l'élection  de  Saintes 
le  suhside  de  ki  dîme  royale,  au  heu  de  la  taille  arbitraire. 
Cette  élection  est  composée  de  deux  cent  soixante-dix 
paroisses,  dont  douze  ou  quinze  appartenaient  à  des  sei- 
(jneurs  qui ,  par  leur  crédit ,  les  favorisaient  beaucoup  , 
mais  qui,  par  cet  établissement,  se  trouvaient  déchus  de 
les  proté(jer  davanta[je.  Le  même  intendant  devait  faire 
la  même  opération  dans  les  élections  de  Cognac  et  de 
Saint-Jean  d'An^jély.  On  comptait  que  cela  pourrait  pro- 
duire un  quarantième  plus  que  la  taille  ancienne,  et 
cependant  les  j)articuliers  devaient  payer  en  denrées  une 
cinquième  partie  moins  qu'auparavant. 

Parodie  de  la  scène  VF  du  IV^  acte  d'IpJngénie. 

M.     l'ÉVÊQUE    de    MONTPELLIER. 

Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusqu'à  moi  ; 

Seigfneiir,  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 

On  (lit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire, 

Que  la  bulle,  aujourd'hui,  de  votre  aveu  respire. 

Que  vous-même,  étouffant  tout  mouvement  divin, 

L'allez,  malgré  l'appel,  signer  de  votre  main; 

On  dit  que  par  Dubois  à  la  cour  rappelée , 

Elle  voit  à  ses  pieds  sa  rivale  immolée, 

Et  d'explications  abusant  les  prélats, 

Vous  signez  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  n'est  pas. 

Qu'en  dites-vous,  seigneur,  que  faut-il  ({ue  j'en  pense? 

Ne  ferez-vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offense? 

M.     LE    CARDINAL    DE    NOAILLES. 

Prélat,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins, 
L'Église  ignore  encor  mes  projets  incertaius; 
Et  quand  il  sera  temps  qu'elle  eu  soit  informée, 
Vous  apprendrez  sou  sort  et  votre  destinée. 
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M.    DE    MONTPELLIER. 

Ah  !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez. 

M.     LE    CARDINAL. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  savez? 

M.    DE    MONTPELLIER, 

Pourquoi  je  le  demande,  ô  ciel  !  puis-je  le  croire. 
Qu'on  ose  des  horreurs  avouer  la  plus  noire  ! 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux, 
Je  vous  laisse  immoler  votre  E(>lise  à  mes  yeux, 
Que  l'honneur,  que  la  foi  d'un  évêque  y  consente  ! 

M.    LE    CARDINAL. 

Mais  vous,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante. 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interro(jez? 

M.    DE    MONTPELLIER. 

Vous-même  oubliez-vous  quel  Dieu  vous  outragez? 

M.    LE    CARDINAL. 

Eh  !  qui  vous  a  chargé  du  soin  de  mon  Eglise? 

Ne  puis-je  la  forcer  à  me  rester  soumise? 

Ne  suis-je  plus  son  père?  Etes-vous  son  pasteur? 

M.    DE    MONTPELLIER. 

Non ,  non ,  vous  devenez  un  traître ,  un  ravisseur. 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veines, 
A  défendre  la  foi  je  dois  tous  mes  moments; 
Je  soutiendrai  ses  droits  fondé  sur  des  serments  ; 
A  mes  soins  vous  l'avez  jadis  recommandée. 

M.    LE    CARDINAL. 

Plaignez-vous  aux  prélats  qui  me  l'ont  enlevée, 
Accusez  le  Régent,  le  conseil  tout  entier, 
Dreuillet,  Rohan,  Louet,  et  vous  tout  le  premier. 

M.    DE    MONTPELLIER. 

Moi!... 
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M.     LE    CARDINAL. 

Qui  du  Yalican  embrassant  la  conquête, 
Irritez  tous  les  jours  la  cour  qui  vous  arrête; 
Vous  qui,  vous  offensant  de  mes  justes  terreurs, 
Avez  dans  tout  Paris  répandu  vos  fureurs  ! 

M.     DE    MONTPELLIER. 

Juste  ciel!  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage? 

Est-ce  ainsi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outra(>e? 

Pourquoi,  sourd  à  la  voix  de  dangereux  amis, 

Et  d'un  frère  à  la  cour  négfligeant  les  avis, 

Eventai-je  en  secret  la  quadruple  alliance 

Qui  des  lions  romains  a  délivré  la  France? 

Et  quel  fut  le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 

Ne  rendîmes-nous  pas  rE(jlise  à  son  époux? 

Depuis  quand  pensez-vous  qu'inutile  à  moi-même 

Je  vous  laisse  offenser  la  vérité  que  j'aime? 

Trop  beureux  de  mon  cboix,  soins,  peines  et  travaux, 

Ma  foi  lui  promit  tout,  et  rien  à  ses  rivaux. 

La  vérité  m'a  plu,  je  travaille  à  lui  plaire. 

Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire. 

Je  ne  connais  Glermont,  Bayonne  ni  Paris; 

Anatbème  à  la  bulle!  on  ne  m'a  qu'à  ce  prix. 

M.     LE    CARDINAL. 

Fuyez,  retirez-vous  dans  votre  Montpellier, 
Je  vous  rends  le  serment  dont  il  vous  plut  lier; 
De  la  France  déjà  vous  vous  rendez  l'arbitre; 
Les  prélats,  selon  vous,  m'ont  orné  d'un  vain  titre. 
Assez  d'autres  viendront,  à  mes  ordres  soumis, 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis; 
Et  par  de  beaux  exploits  forçant  la  destinée, 
Trouveront  de  Quesnel  la  fatale  journée. 
Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois. 
Doit  marc  lier,  doit  flécbir,  doit  tomber  sous  vos  lois. 
Un  bienfait  reprocbé  tint  toujours  lieu  d'offense; 
Je  veux  moins  de  valeur  et  })lus  d'obéissance; 
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Fuyez!  je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux, 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attachent  à  vous. 

M,    DE    MONTPELLIER. 

Rendez  (jrâce  au  seul  nom  qui  retient  ma  colère, 
De  Noailles  encor  je  respecte  le  frère; 
Peut-être  sans  ce  nom ,  le  plus  mou  des  prélats 
Sentirait  ce  que  peut  la  valeur  de  mon  bras. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  c'est  à  vous  de  m'entendre  : 
J'ai  la  reli(j:ion  et  mon  âme  à  défendre; 
Pour  attaquer  la  foi  que  vous  voulez  blesser. 
Voilà  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  passer. 

On  ignore  le  nom  de  l'auteur  de  celte  parodie,  faite  à 
l'imitation  de  la  tragédie  (.Vl/j/ugéme,  par  Molière'.  Elle  a 
été  composée  au  sujet  de  l'accommodement  de  la  consti- 
tution Unigem'tus ,  fait  suivant  les  explications  que  M.  le 
cardinal  de  Noailles  a  dressées  sur  chaque  proposition  con- 
damnée par  cette  bulle. 

—  Les  intendants  des  provinces  reçurent  ordre  de  la 
cour  d'enjoindre  aux  curés  des  paroisses  de  leur  envoyer 
une  liste  des  vagabonds ,  fainéants  et  libertins  qui  se  trou- 
vaient dans  leurs  paroisses,  à  peine  de  cinq  cents  livres 
d'amende  contre  chaque  curé  qui  ne  le  ferait  pas  au  juste, 
applicable  aux  hôpitaux  voisins. 

—  M.  le  lieutenant  général  de  police  enjoignit  alors  aux 
syndics  des  six  corps  de  marchands  de  Paris  de  lui  apporter 
incessamment  une  liste  exacte  des  enfants,  garçons  de 
boutique  et  des  apprentis  de  chacun  de  leur  corps  ,  afin 
d'en  être  informé  quand  les  archers  en  auraient  enlevé 
quelques-uns;  il  manda  aussi  les  jurés  des  communautés 
des  artisans,  auxquels  il  enjoignit  la  même  chose,  et  que 
chaque  maître  eût  à  renouveler  tous  les  huit  jours  les  cer- 

^  Il  y  a  ici  un  lapsus  calami  que  tout  le  monde  remarquerait 
sans  qu'on  eût  besoin  de  le  signaler.  Ipldcjénie  en  Aiilide  est  de 
Jean  Racine. 
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tificats  qu'ils  devaient  donner  à  leurs  compa^jnons  et  à  leurs 
apprentis,  faute  de  quoi  étant  pris  par  les  archers,  ils 
seraient  envoyés  au  Mississipi,  où  l'on  devait  envoyer  dans 
peu  une  centaine  de  fdles  de  l'Hôpital  général,  âgées  de 
quatorze  ou  quinze  ans,  à  chacune  desquelles  on  devait 
donner  un  lit  garni ,  quatre  draps  et  autres  ustensiles  de 
ménage. 

—  Le  Ijruit  courut  alors  que  la  tempête  avait  fait  périr 
les  bâtiments  qui  étaient  partis  de  la  Rochelle  le  11  février, 
avec  tous  ceux  qui  y  étaient  embarqués  ;  ce  qui  était  cause 
que  pour  les  remplacer  on  enlevait  quantité  de  gens  à 
Paris  et  ailleurs. 

—  La  nuit  du  17  au  18,  le  guet  trouva  proche  la  porte 
de  Paris  ou  du  Ghàtelet  un  tonneau  nouvellement  relié, 
d'une  si  grande  pesanteur,  qu'à  peine  six  hommes  robustes 
purent  le  rouler  jusque  chez  le  commissaire  Duval ,  où 
ayant  été  défoncé  en  présence  du  même  commissaire,  d'un 
autre  commissaire,  du  commandant  du  guet  et  de  plusieurs 
bourgeois  qu'on  y  avait  appelés  pour  servir  de  témoins, 
on   fut  bien   étonné  de  n'y  voir  qu'un  chat  mort  et  des 
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—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  par  lequel  il 
était  dit  que  les  dettes  de  l'Etat  se  trouvant  acquittées ,  le 
Roi ,  bien  loin  de  faire  des  emprunts ,  se  voyait  en  état  de 
prêter  à  ceux  de  ses  sujets  qui  auraient  besoin  d'argent 
pour  soutenir  leur  commerce  ;  ce  que  Sa  Majesté  leur 
offrait  à  raison  de  deux  pour  cent  d'intérêt  seulement. 

—  Le  22,  le  public  murmura  beaucoup  de  ce  que  les 
])ureaux  de  la  Banque  s'étaient  trouvés  fermés  dans  la 
matinée,  ce  qui  s'apaisa,  parce  que  l'après-dînée  on  v 
paya  la  valeur  des  billets  suivant  l'arrêt  de  réduction 
publié  le  jour  précédent. 

—  Le  25  au  matin,  il  y  eut  un  grand  tumulte  à  la  Ban- 
que ;  on  y  jeta  des  pierres  dont  la  plupart  des  vitres  furent 
fracassées,  parce  qu'on  différait  de  payer  les  billets,  ce  qui 
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faisait  supposer  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  de  fonds  ;  l'après- 
dînée  on  en  paya  sur  le  pied  de  vingt  pour  cent  de  perte, 
comme  on  avait  fait  le  22. 

—  Le  27  au  matin,  le  Parlement  s'assembla  extraordi- 
nairement;  M.  le  duc  de  Bourbon,  M.  le  prince  de  Gonti 
et  les  ducs  et  pairs  s'y  trouvèrent.  Il  y  fut  rendu  un  arrêt 
par  lequel  les  directeurs  de  la  Banque  furent  déclarés  ban- 
queroutiers frauduleux,  et  comme  tels  condamnés  à  être 
pendus  et  exécutés.  G  et  arrêt  fut  aussitôt  affiché  dans 
l'enclos  du  palais,  écrit  à  la  main. 

—  Le  28,  on  publia  et  on  afficha  partout  une  ordonnance 
du  Roi  qui  révoquait  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  pubhé  le  21; 
sur  ce  que  Sa  Majesté  étant  informée  que  la  réduction  des 
billets  de  banque  portée  par  cet  arrêt  causait  un  dérange- 
ment général  dans  le  commerce,  et  en  conséquence  le  Roi 
ordonnait  que  lesdits  billets  de  banque  seraient  reçus  et 
donnés  dans  le  public  en  payement,  continueraient  d'avoir 
cours  et  seraient  payés  à  la  Banque  suivant  leur  valeur, 
comme  avant  ledit  arrêt  pubUé  le  21  de  ce  mois. 

On  attribuait  alors  la  révocation  de  cet  arrêt  à  la  fer- 
meté du  Parlement,  de  M.  le  duc  de  Bourbon  et  de  M.  le 
maréchal  de  Villeroy,  par  les  raisons  qu'ils  alléguèrent 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  là-dessus  avoua  qu'il  était 
trompé  de  s'en  être  rapporté  à  M.  d'Argenson,  garde  des 
sceaux,  que  l'on  disait  auteur  de  cette  réduction,  afin  de 
prévenir  une  écHpse  entière  des  espèces  monnayées  et  pour 
ruiner  le  crédit  du  sieur  Law.  Laquelle  révocation  ne  put 
cependant  être  capable  de  rétabhr  la  confiance,  que  la 
réduction  avait  comme  anéantie  dans  le  public;  ce  qui  ne 
fut  que  trop  vérifié  dans  la  suite. 

—  Le  29  au  matin,  M.  le  premier  président,  M.  le 
président  d'Aligre,  M.  l'abbé  Mainguy  et  M.  l'abbé  Pucelle, 
conseillers  au  parlement  de  Paris ,  se  rendirent  au  Palais- 
Royal,  où  ils  conférèrent  avec  Son  Altesse  Royale,  qui  leur 
dit  enfin  que  dans  peu  de  jours  on  aurait  lieu  de  se  con- 
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tenter,  par  rapport  au  meilleur  état  qu'il  allait  établir  dans 
le  fonds  des  finances  de  la  Banque,  où  M.  de  La  Houssaye, 
chancelier  de  ce  prince,  M.  Fa(>OH,  intendant  des  finances 
et  M.  Trudaine,  ])révôt  des  marchands,  étaient  alors  en 
même  temps  pour  l'examiner  avec  M.  Law,  les  principaux 
commis  de  la  Banque  y  ayant  travaillé  depuis  le  jour 
précédent  et  toute  la  nuit  suivante  à  en  rectifier  les  regis- 
tres,  qui  finirent  représentés  à  ces  ma^^âstrats. 

—  M.  le  duc  de  La  Force  ^  avait  été  nommé  quelque 
temps  auparavant  pour  aller  à  Londres,  en  qualité  d'am- 
bassadeur de  France,  complimenter  le  roi  d'Ao^jleterre  et 
le  prince  de  Galles ,  son  fils ,  au  sujet  de  leur  réconcilia- 
tion^. On  le  disait  aussi  chargé  de  demander  la  princesse, 
fille  du  prince  de  Galles^,  en  mariage  pour  M.  le  duc  de 
Chartres,  et  d'insister  sur  la  restitution  de  Gibraltar  et  de 
Port-Mahon  en  faveur  du  roi  d'Espagne.  Le  fils  du  sieur 
Jean  Law  devait  être  de  ce  voyage ,  ainsi  que  le  sieur  de 
Boze,  garde  du  cabinet  des  médailles  du  Roi,  et  secrétaire 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions.  Les  équipages  de 
M.  le  duc  de  La  Force  étaient  arrivés  à  Calais:  tout  y  était 
prêt  pour  l'embarquement,  lorsqu'un  courrier  du  cabinet 
y  arriva  avec  l'ordre  de  ne  point  passer  outre  et  de  revenir 
à  Paris,  comme  fit  M.  de  Boze,  qui  était  aussi  à  Calais.  Ce 
qui  ne  donna  pas  peu  d'étonnement  de  part  et  d'autre, 
et  donna  matière  à  Ijien  des  conjectures.  On  prétendait 
que  le  parlement  d'Angleterre  avait  absolument  refusé  de 
consentir  à  ce  mariage,  à  cause  de  la  différence  de  religion. 
On  voulait  de  plus  que  le  duc  de  La  Force  fut  aussi  chargé 

'  Ilenri-Jacqucs  Nompar  de  Gaumont,  duc  de  La  Force,  né 
le  16  mars  1675,  avait  épousé  en  1698  Anne-Marie  Beuzelin. 

-  Voyez  dans  Saint-Simon,  t.  XXXIY,  p.  86,  les  causes  de  la 
mésintelligence  qui  existait  entre  Georges  I"  et  le  prince  de 
Galles;  le  roi  d'Angleterre  ne  le  considérait  pas  comme  son  fils, 
et  l'avait  traité  jusqu'alors  avec  dureté  et  indécence. 

^  Sans  doute  la  princesse  Anue,  qui  épousa  le  prince  d'Orange. 
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d'une  somme  de\in(jt  millions  en  espèces  pour  en  acquitter 
à  Londres  des  actions  pour  une  pareille  valeur,  que  quel- 
ques Anglais  avaient  prises  à  la  Banque  de  Paris. 

—  Les  soldats  des  régiments  des  gardes  françaises  et 
suisses  avaient  ordre  depuis  quelques  jours  de  ne  point 
s'éloi."ner  du  drapeau  de  leur  compagnie  et  d'avoir  leurs 
armes  en  bon  état ,  et  les  capitaines  de  ces  deux  régiments 
ne  devaient  donner  aucun  congé  à  leurs  soldats  pour 
quelque  affaire  ou  prétexte  que  ce  pût  être,  pour  aller  en 
aucun  endroit,  quand  même  c'aurait  été  au  voisinage  de 
cette  ville  - 

—  Le  30  et  le  31,  les  commissaires  du  conseil  travail- 
lèrent à  la  Banque  pour  en  examiner  la  caisse  générale. 

—  Le  31  au  matin,  il  parut  une  affiche  aux  portes  de 
la  Banque  par  laquelle  on  donnait  avis  au  public  que 
les  bureaux  en  seraient  fermés  l'après-dînée,  parce  que 
MM.  les  commissaires  du  conseil  devaient  continuer  la 
vérification  de  la  caisse  générale,  et  que  le  lendemain, 
premier  jour  de  juin  ,  les  bureaux  seraient  ouverts  et 
qu'on  y  payerait  les  billets  de  Ijanque  à  l'ordinaire  les 
jours  suivants. 

—  Le  même  jour  31,  on  pidilia  un  arrêt  du  conseil 
d'État  qui  prorogeait  jusqu'au  V  juillet  prochain  le 
cours  des  nouvelles  espèces  et  augmentait  le  prix  des 
anciennes. 

—  Par  ordre  du  conseil  d'Etat,  le  major  et  deux  capi- 
taines du  régiment  des  gardes  suisses  se  transportèrent  en 
la  maison  du  sieur  LaAV,  pour  ne  pas  le  quitter  de  vue. 
Le  29 ,  à  dix  heures  du  soir,  il  lui  avait  fallu  obéir  aux 
ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans,  en  donnant  sa  démission  de 
la  char(;e  de  contrôleur  général  des  finances. 

—  On  se  récriait  dans  les  provinces  et  aux  environs  de 
Paris  de  ce  qu'on  enlevait  dans  les  villages  jusqu'à  deux 
filles  s'il  s'en  trouvait  trois  dans  une  famille  et  un  garçon 
s'il  y  en  avait  trois,  et  même  les  filles  de  neuf  ou  dix  ans 
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s'il  ne  s'en  trouvait  pas  de  plus  â^jées,  pour  les  faire  passer 
au  Mississipi,  afin  de  remplacer  au  plus  tôt  la  jeunesse 
qu'on  y  avait  envoyée  quelques  mois  auparavant,  et  qui 
avait  péri  par  la  tempête,  comme  ou  a  déjà  dit,  ce  qui 
mettait  les  pères  et  mères  dans  la  désolation. 

—  On  assurait  que  dej)uis  la  création  des  quatre  mil- 
lions de  rentes  viagères  au  denier  vingt-cinq  sur  la  Gom- 
j)agnie  des  Indes ,  on  avait  porté  à  la  Banque  la  valeur  de 
plus  de  cinquante  millions  en  billets  de  banque,  en  récé- 
pissés et  en  espèces  anciennes  d'or  et  d'argent,  tant  il  v 
avait  d'empressement. 

—  Le  premier  jour  de  juin,  on  recommença  à  payer  à  la 
Banque;  les  agioteurs  en  grand  nombre  s'étaieiît  attroupés 
depuis  quatre  jours  dans  la  cour  de  la  Banque,  dans  la  rue 
de  Richelieu  et  dans  la  place  des  Victoires,  pour  le  négoce 
des  actions  et  des  autres  papiers. 

—  Le  même  jour,  après  diner,  les  commissaires  du 
conseil,  qui  étaient  MM.  d'Aligre  et  Portail,  présidents  à 
mortier,  et  MM.  les  abbés  Main(>uy  et  Pucelle,  conseillers  au 
Parlement,  continuèrent  la  vérification  de  la  caisse  générale 
de  la  Banque. 

—  Le  2%  on  publia  enfin  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  permit  à  toutes  personnes  de  garder  telles  sommes 
qu'ils  avaient  ou  qu'ils  auraient  dans  la  suite  en  leur  pos- 
session ,  en  quelques  espèces  que  ce  fût. 

—  [;e  4,  on  en  publia  un  autre  qui  ordonnait  à  tous 
ceux  qui  avaient  des  billets  de  banque  de  la  valeur  de 
dix  mille  livres  et  de  mille  livres  chacun ,  et  des  actions 
sur  la  Compagnie  des  Indes,  de  les  convertir  en  consti- 
tutions de  rentes  à  deux  et  demi  pour  cent,  c'est-à-dire  à 
vingt-cinq  livres  par  an  pour  mille  francs  de  fonds,  et 
de  deux  cent  cinquante  livres  par  an  pour  le  fonds  de 
dix  mille  livres. 

—  Le  3,  il  y  eut  deux  hommes  et  deux  femmes  d'étouffés 
dans  la  foule  à  la  Banque,  tant  il  y  allait  de  monde  pour  rece- 
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voir  chacun  cent  livres,  et  cent  dix  livres  au  plus,  pour  la 
valeur  d'un  billet  de  ceut  livres  avec  un  billet  de  dix  livres. 

—  Le  payement  discontinua  le  7  à  la  Banque  et  recom- 
mença le  12  ,  ce  qui  avait  donné  lieu  à  bien  des  murmures 
et  à  dire  que  le  payement  de  la  Banque  ne  devait  pas 
plus  cesser  que  le  cours  de  la  rivièie  de  Seine. 

—  Le  7,  on  déclara  au  conseil  de  Régence  que  les 
sceaux  seraient  rendus  à  M.  le  chancelier  d'Ag^uesseau  ; 
ainsi  M.  d'Ar^jenson  eut  ordre  de  les  tenir  tout  prêts,  et 
cependant  de  sceller  ce  (pii  se  présenterait  le  reste  de  la 
journée.  On  fut  étonné  de  le  voir  s'en  retourner  sans 
lîoqueton.  Sur  cette  résolution,  un  courrier  fut  en  porter 
la  nouvelle  à  M.  le  chancelier,  qui  arriva  de  Fresnes  à 
Paris  avant  le  jour,  où  quantité  de  persojines  furent  à 
l'envi  le  complimenter  sur  son  heureux  retour, 

—  M.  Lepeletier  des  Forts  fut  nommé  alors  inspecteur  et 
ordonnateur  général  des  finances. 

—  Le  9,  M.  l'abbé  Dubois,  secrétaire  d'État,  fut  sacré 
archevêque  de  Cambrai  en  l'éghse  de  l'abbaye  royale  du 
Val-de-Grâce '  par  M.  l'archevêque  de  Bourges,  qui  avait 

pour  assistants  M.  l'évêque  de  Nantes  et  M.  l'évêque  de 

Le  repas  se  fit  dans  la  galerie  du  Palais-Royal ,  avec  une 
entière  magnificence  pour  la  bonne  chère.  Les  plats  furent 
portés  par  des  Suisses  du  régiment  des  gardes.  Il  y  avait 
deux  tables  de  vingt-cinq  couverts  chacune,  qui  furent 
également  servies.  Les  cardinaux  de  Rohan  ,  de  Bissy  et  de 
Gesvres,  le  nonce  du  Pape,  d'autres  prélats,  les  maréchaux 

*  Matthieu  Marais  nous  a  conservé  dans  son  Journal  y  t.  I, 
p.  276,  le  billet  d'invitation  à  cette  cérémonie;  le  voici  :  «  Vous 
êtes  prié,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Dubois,  ci-devant  précepteur 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  ministre  et  secrétaire  d'État,  nommé 
par  le  Roi  à  l'archevêché  de  Cambrai ,  de  lui  faire  l'honneur 
d'assister  à  la  cérémonie  de  son  sacre,  qui  se  fera  dimanche 
9  juin  1720,  à  neuf  heures  précises  du  matin,  en  l'église  de 
l'Abbaye  royale  du  Val-de-Grâce,  faubourg  Saint-Jacques.  » 
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de  Vilieroy,  d'Estrees,  de  Berwick  et  de  Taliart,  l'envoyé 
de  l'Empereur  et  d'autres  seigneurs,  étaient  de  la  première 
table  ;  le  maréchal  de  Vilieroy  et  le  nouvel  archevêque  de 
Cambrai  se  trouvaient  dans  le  centre,  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre.  L'autre  table  était  remplie  de  prélats  et  d'abbés  ; 
M.  l'évéque  de  Nantes  y  était  aussi.  On  y  servit  toutes 
sortes  de  vins  exquis  de  Bour(jo(}ne  et  de  Champagne,  et 
des  pays  étrangers  les  plus  éloignés ,  et  même  du  Levant. 

—  Le  \2,  on  afficha  aux  portes  de  la  Banque  que  l'on 
n'y  ferait  aucun  payement  jusqu'à  ce  que  les  commissaires 
du  conseil  eussent  fini  leur  vérification  ,  et  qu'eji  attendant 
\es  commissaires  du  Chàtelet  payeraient  chacun  dans  son 
quartier  les  juillets  de  dix  livres  et  couperaient  ceux  de  cent 
en  billets  de  dix. 

—  Le  Roi  accorda  au  maréchal  de  Tallard  la  survi- 
vance de  son  gouvernement  de  la  Franche -Comté  pour 
M.  son  fils. 

—  Le  même  jour  12,  on  publia  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  qui  faisait  défense  à  toutes  personnes  sans  exception 
de  refuser  les  billets  de  banque,  sous  peine  d'amende. 

—  M.  le  chancelier  fit  chasser  les  agioteurs  de  la  place 
Vendôme,  où  ils  avaient  eu  la  permission  de  s'assembler, 
et  où  ils  avaient  fait  faire  plusieurs  baraques  en  bois  de 
menuiserie  depuis  qu'ils  avaient  été  contraints  de  quitter 
la  rue  Ouincampoix. 

—  Les  actions  étaient  déjà  baissées  à  raison  de  quatre 
mille  deux  cents  livres  chacune. 

—  On  assurait  que  par  ordre  de  M.  le  Régent  on  avait 
transporté  à  Gênes  quantité  de  lingots  d'or,  pour  y  fabri- 
quer des  pistoles  d'Espagne. 

—  M.  le  maréchal  d'Estrees,  que  l'on  assurait  avoir 
beaucoup  gagné  au  commerce  des  actions ,  eut  ordre 
d'aller  présider  aux  états  de  Bretagne  à  la  place  de  M.  le 
maréchal  de  Montesquiou,  qui  en  fut  rappelé  pour  n'avoir 
pas  eu  le  don  de  plaire  en  cette  province,  et  M.  le  marquis 


101)  JOUR?sAL  DE  LA  RÉGEiNCE. 

d'Allègre,  lieutenant  général  des  armées  du  Koi,  fut  chargea 
du  commandement  des  troupes  qui  étaient  destinées  pour 
Ja  même  province,  afin  d'en  contenir  les  peuples  dans  le 
devoir.  Les  officiers  eurent  aussi  ordre  de  se  rendre  inces- 
samment à  leurs  régiments. 

—  Le  25 ,  on  conduisit  au  Ghàtelet  deux  agioteurs 
accusés  et  convaincus  d'avoir  affiché  aux  portes  de  la 
Banque  que  la  Compagnie  des  Indes  promettait  au  public 
de  paver  sept  mille  livres  pour  chaque  action  de  neuf 
mille;  le  bruit  s'en  étant  bientôt  répandu  dans  la  place 
Vendôme,  cela  fît  monter  les  actions  à  sept  mille,  dont 
quelques-uns  surent  profiter  en  vendant  celles  qu'ils 
avaient  eues  la  veille  à  moins  de  quatre  mille  livres,  mais 
qui  baissèrent  une  heure  après  au  même  prix  du  joui- 
précédent. 

—  Le  20,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
ordonnait  que  tous  ceux  qui  avaient  pris  des  actions  dans 
les  Compagnies  d'Angleterre  et  de  HolIand(3  eussent  à 
retirer  leurs  fonds  dans  l'espace  de  deux  mois  pour  tout 
délai ,  de  même  que  ceux  qui  y  avaient  fait  passer  pour 
leiu"  compte  des  espèces  ou  matières  d'or  et  d'argent,  sous 
peine  d'en  payer  le  douille  d'amende  applicable  moitié  au 
Roi  et  moitié  au  déiionciateur. 

—  On  travaillait  alors  à  la  Banque  à  imprimer  des 
billets  de  cent  livres  et  de  dix  livres  pour  la  valeur  de 
cent  millions,  pour  servir  à  couper  ceux  de  dix  mille  et  de 
mille  livres. 

—  Le  28,  on  afficha  à  la  Banque  que  les  billets  de  dix 
mille  livres  et  de  mille  livres  seraient  seulement  coupés 
dans  les  bureaux  des  caisses  de  la  Banque,  appartenant 
aux  officiers  seulement. 

—  On  conduisit  en  prison  plusieurs  agioteurs  pour 
avoir  exigé  vingt-cinq  et  trente  livres  de  perte  par  billets 
de  cent  livres. 

—  La  nuit  du  27  au  28,  M.  d'Argenson  le  fils,  lieute- 
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liant  (jënëral  de  police,  accompa(}né  de  deux  exempts  et 
de  quatre  archers,  lut,  en  la  rue  Saint-Nicaise,  arrêter  un 
(;arde  du  corps  et  deux  a(jioteurs  accusés  d'avoir  contrefait 
des  actions  et  des  billets  de  banque. 

—  La  même  nuit,  le  marquis  d'Entragues  fut  tué  par 
le  [fuet. 

—  Le  27  au  soir,  un  fameux  agioteur  sortant  de  la 
])lace  Vendôme  dans  son  carrosse,  fut  arrêté  et  conduit  au 
Ghàtelet  par  un  exempt  et  ving^t  archers,  accusé  de  n'avoir 
lait  aucune  raison  à  plusieurs  particuliers  qui  lui  avaient 
confié  de  bonne  foi  quantité  d'actions  et  d'autres  papiers 
pour  les  négocier  à  la  rue  Quincampoix,  sur  lesquels  il 
avait  fait  des  gains  immenses,  et  sans  même  avoir  voulu 
leur  rendre  le  principal  porté  par  les  reconnaissances  qu'il 
leur  en  avait  données  par  écrit  signé  de  sa  main. 

—  Le  28  et  autres  jours  précédents,  il  fut  pavé  à  la 
place  Vendôme  jusqu'à  cent  vingt  livres  et  cent  cinquante 
en  billets  de  banque  pour  un  louis  d'or  aux  quatre  cou- 
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—  On  publia  un  anêt  du  conseil  d'Etat,  donné  le  22 
sur  la  requête  du  sieur  Bourgeois,  caissier  de  la  Banque, 
((ui  ordonnait  que  les  billets  de  dix  mille  livres  et  de  mille 
livres  chacun  qui  se  trouvaient  alors  actuellement  dans  sa 
caisse  seraient  bàtonnés  et  coupés  par  le  milieu  en  pré- 
sence des  sieurs  Lepeletier  des  Forts,  d'Ormesson  et  Lan- 
divisiau,  commissaires  du  conseil,  des  sieurs  prévôt  des 
marchands  et  échevins"^  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  dont 

*  Louis  d'or  fabriqués  en  1710;  ds  représentaient  d'un  côté 
le  Roi  avec  la  couronne  en  tête,  et  de  l'antre  qnatie  écnssons, 
deux  de  Fiance  et  deux  de  Navarre  posés  en  croix,  les  pointes 
opposées,  surmontés  chacun  d'une  couronne  de  France,  et  can- 
tonnés de  fleurs  de  lis. 

-  De  Rosncl,  écuyer;  Ballin,  écuycr,  notaire  au  Châtelet; 
Santreau,  écnver,  conseiller  du  lloi  et  de  la  ville,  et  Balichon, 
(cnyer. 
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une  moitié  contenant  le  numéro  resterait  entre  les  mains 
dudit  sieur  Bour[jeois  pour  lui  servir  à  justifier  ses  comptes, 
et  l'autre  moitié  serait  brûlée  en  l'hôtel  de  ville. 

—  Le  premier  jour  de  juillet  fut  employé  à  la  Banque  à 
couper  des  billets  de  cent  livres  en  billets  de  dix  livres,  et 
l'on  n'y  fit  aucun  payement. 

—  Le  29  de  juin,  les  commissaires  duGhàtelet,  voisins 
des  marchés  pubhcs,  donnèrent  en  espèces  aux  boulan- 
gers la  valeur  des  billets  de  dix  livres  dont  ils  étaient 
char(jés,  pour  leur  donner  le  moyen  d'acheter  du  blé,  parce 
(]ue  les  marchands  de  blé  refusaient  de  recevoir  ces  sortes 
de  billets  en  payement  de  leius  grains. 

—  Le  3  de  juillet,  on  publia  une  ordonnance  de  la  cour 
des  monnaies  qui,  en  conséquence  de  celles  du  Roi,  faisait 
défense  à  toutes  personnes  de  vendre  et  d'acheter  aucune 
espèce  ou  matière  d'or  et  d'argent  à  plus  haut  prix  que 
celui  qui  était  porté  par  les  ordonnances  de  Sa  Majesté,  à 
peiue  d'amende  du  double  et  de  confiscation  desdites 
espèces  ou  matières  contre  les  vendeurs  et  acheteurs  pour 
la  première  fois,  et  du  carcan  et  des  galères  en  cas  de 
récidive;  laquelle  ordonnance  fut  rendue  et  publiée  parce 
que  plusieurs  particuliers  avaient  vendu  et  acheté  des  louis 
d'or  de  vingt  au  marc  jusqu'à  quatre-vingts,  cent  vingt 
et  cent  cinquante  livres  pour  chacun  en  espèces  d'argent 
qui  avaient  cours. 

—  On  vit  alors  en  plusieurs  endroits  un  placard  affiché 
qui  portait  ce  qui  suit  :  «  Soixante  mille  livres  à  gagner 
pour  celui  qui  ramènera  uu  vieux  chien  noir,  ayant  un 
collier  rouge,  qui  s'est  pei'du  depuis  la  rue  Saint-Antoine 
jusqu'au  Palais-Royal,  ou  jusqu'au  palais  des  Tuileries,  où 
on  le  voyait  souvent  aller  et  venir.  On  pourra  s'adresser  à 
l'abbaye  de  la  Madeleine  du  Traisnel  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  » 

On  prétendait  alors  que  j)ar  la  désignation  du  vieux 
chien   noir  on   faisait  allusion    à  M.  d'Argenson,   depuis 
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peu  démis  de  la  charge  de  garde  des  sociaux ,  lequel 
M.  d'Argenson  était  revêtu  du  grand  cordon  roupe  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  et  par  la  perte  de  ce  chien  pré- 
tendu, on  faisait  allusion  à  la  démission  de  ce  magistrat  et 
à  sa  disgrâce,  survenue  pour  avoir  été  le  principal  promo- 
teur de  la  réduction  des  hillets  de  hanque  à  vingt  pour 
cent  de  perte;  et  par  l'indication  ou  adresse  de  l'ahbaye 
du  Traisnel,  c'était  parce  que  ce  magistrat  avait  une 
maison  qui  en  était  voisine ,  où  il  s'était  retiré  depuis  sa 
démission.  Laquelle  réduction  fit  tomber  tout  à  coup  la 
confiance  que  le  public  avait  aux  billets  de  banque,  et  qu'il 
a  été  dans  la  suite  impossible  de  rétablir. 

—  Le  procès  inteiité  par  madame  la  princesse  de  Gonti, 
au  sujet  du  retrait  du  duché  de  Mercœur,  que  M.  le  mar- 
quis de  Lassay  avait  acheté,  fut  jugé  le  28  de  juin  en 
faveur  de  cette  princesse,  et  le  marquis  fut  condamné  à  lui 
rétrocéder  ce  duché. 

—  Le  1"  de  ce  mois,  on  brûla  en  l'hôtel  de  ville  de 
Paris  pour  la  valeur  de  cinquante-cinq  millions  d'actions, 
qui,  jointes  à  celles  qu'on  y  avait  brûlées  huit  jours  aupara- 
vant, faisaient  une  somme  de  deux  cent  soixante-douze 
millions. 

—  On  y  brûla  en  même  temps  pour  la  valeur  de  cin- 
quante millions  de  billets  de  banque  de  dix  mille  livres 
chacun ,  qui ,  avec  ceux  brûlés  auparavant ,  faisaient  deux 
cent  quatre-vingt-deux  millions. 

—  Le  commissaire  Cailly,  et  les  exempts  Simonnet,  etc. , 
furent  renvoyés  absous ,  après  avoir  subi  deux  fois  l'inter- 
rogatoire en  la  chambre  de  la  Tournelle  criminelle ,  et  le 
nommé  Ghantepie  fut  condamné  à  exécuter  le  reste  de 
son  ban  '. 

*  Cet  arrêt  fut  rendu  le  28  juin  1720;  en  voici  la  teneur  : 
«  Arrête  :  le  commissaire  Gailly,  plus  amplement  informé 
nsquequo  mis  en  liberté;  Doucct  (marchand  drapier),  La  Cous- 
ture  (déserteur  condamné  aux  galères),   Chastaignère  (écrivain 
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—  Le  sieur  Papillon,  ci-devant  commis  de  M.  Desma- 
rets,  contrôleur  général  des  finances,  offrit  au  sieur  Law 
une  somme  considérable  pour  être  chargée  de  la  recherche 
de  ceux  qui  avaient  ftiit  passer  des  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent hors  du  royaume ,  et  qui  avaient  pris  des  actions  à  la 
banque  de  Londres  et  d'Amsterdam. 

—  On  perdait  alors  vingt-cinq,  trente,  trente-trois  et 
quarante-cinq  livres  par  cent  sur  les  billets  de  banque. 

—  On  apprit  que  madame  la  princesse  de  Modène  était 
arrivée,  le  5  de  juin,  à  Saint-Pierre  d'Arena,  avec  les 
galères  de  France,  commandées  par  M.  le  chevalier  d'Or- 
léans, et  qu'elle  avait  été  complimentée  par  les  députés  du 
sénat  de  Gènes  après  avoir  débarqué  au  bruit  du  canon  et 
de  la  mousqueterie  des  galères  de  France,  d'Espagne  et 
de  la  république  de  Gènes.  Elle  et  toute  sa  suite  montèrent 
dans  des  carrosses  et  dans  des  chaises,  à  la  clarté  des 
flambeaux,  pour  aller  descendre  au  palais  qu'on  lui  avait 
préparé,  où  elle  fut  magnifiquement  traitée  aux  frais  de  la 
République.  La  comtesse  liangoni,  et  autres  dames  de  la 
cour  de  Modène ,  allèrent  aussitôt  complimenter  cette 
princesse  sur  son  heureuse  arrivée. 

Le  lendemain ,  le  sénat  envoya  un  régal  de  cinquante- 
quatre  bassins  de  confitures  sèches  et  liquides,  de  vins  et 
d'autres  liqueurs ,  au  chevalier  d'Orléans ,  qui  donna 
soixante  -  deux  pistoles  à  ceux  qui  avaient  apporté  C(; 
régal. 

La  princesse  assista  incognito  à  la  procession  solennelle 
de  l'octave  du  saint  sacrement,  sous  le  nom  de  Dona 
Teresa^  où  le  doge  et  le  sénat  en    corps   assistèrent,   la 

public),  et  Fontaine  (contrôleur  d'exploits),  blâmés;  Bazin  (lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  lieutenant  criminel  de  robe  courte), 
Gliantepie  des  Balances,  Godeau  (marchand),  Duroclicr  (chirur- 
gien), et  Simonnet  (inspecteur  de  police),  hors  de  cour;  Sallard 
(contrôleur  d'exploits),  liuron  (ci-devant  clerc  du  commissaire 
Gailly),  admonestés.  » 
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princesse  étant  soutenue  par  le  duc  et  par  la  duchesse  de 
Tarsis. 

M.  le  chevalier  d'Orléans  lut  obli(jé  de  prendre  son  lo^je- 
ment  chez  l'envoyé  de  France,  à  cause  de  la  rougeole 
dont  il  se  trouva  pour  lors  attaqué. 

Et  le  1 1  du  même  mois  de  juin ,  la  princesse  partit  de 
Gènes  et  prit  la  route  de  Plaisance  pour  aller  à  Parme  et  à 
Modène,  après  avoir  congédié  les  dames  et  les  seigneurs 
de  France  qui  l'avaient  accompagnée. 

—  Le  11  de  juillet,  on  ne  fit  à  la  Banque  que  couper 
des  billets  de  cent  livres  en  ceux  de  dix  livres. 

—  Le  12  et  le  13 ,  on  y  paya  seulement  la  valeur  d'un 
billet  de  dix  livres  à  chaque  particulier,  et  il  y  avait  une  si 
grande  foule  de  gens  de  la  populace,  que  plusieurs  en 
furent  étouffés  et  foulés  aux  pieds  ;  peu  s'en  fallut  que  je 
ne  fusse  de  ce  nombre. 

—  Le  16  et  le  17,  on  y  paya  dix  livres  deux  sols  six 
deniers  par  billet  de  dix  livres  ;  les  directeurs  de  la 
Banque  ayant  bien  voulu  sacrifier  deux  sols  six  deniers 
pour  éviter  l'embarras  qui  n'aurait  pas  manqué  d'arriver 
si  chaque  particulier  avait  été  obligé  de  rendre  deux  sols 
six  deniers  avec  un  l)illet  de  dix  livres ,  la  plupart  n'ayant 
peut-être  pas  un  sol  dans  sa  poche ,  et  ces  deux  sols  six 
deniers  de  surplus  qu'il  aurait  fallu  rendre,  provenaient 
d'une  augmentation  des  espèces  nouvellement  publiée. 

—  Le  17,  la  foule  y  fut  si  extraordinai rement,  que  douze 
ou  quinze  personnes  furent  étouffées  dans  la  presse ,  et 
foulées  aux  pieds  de  ceux  qui  faisaient  leur  possible  d'a- 
vancer, sans  pouvoir  reculer  ni  se  dégager  de  la  presse, 
dans  une  enfilade  longue  d'environ  sept  ou  huit  toises, 
entre  le  mur  et  une  barricade  de  charpente,  par  laquelle 
enfilade  il  fallait  absolument  passer  pour  arriver  dans  la 
galerie  basse  de  l'hôtel  Mazarin ,  où  l'on  faisait  ce  gros 
payement  de  dix  livres  à  chaque  particulier,  homme  ou 
femme,  qui  présentait  un  billet  de  dix  livres. 


*     106  JOURNAL  DE  LA  ilÉGEiNGE. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  ouvriers  et  arti- 
sans, maîtres  et  compagnons  des  plus  robustes,  se  postaient 
sur  cette  barricade,  et  pour  (ja(]ner  leur  rang  se  jetaient 
comme  à  corps  perdu  du  haut  de  la  barricade  dans  la  foule 
de  ceux  qui  étaient  dans  l'enfilade,  et  en  se  jetant  de  la 
sorte  augmentaient  la  presse  et  culbutaient  quelquefois 
les  moins  robustes,  qui,  pour  ne  pouvoir  se  relever,  se 
trouvaient  foule;s  aux  pieds  de  ceux  qui  poussaient  tou- 
jours successivement,  malgré  les  cris  qu'on  entendait  sans 
cesse,  tant  il  y  avait  d'empressement  pour  aller  de  cette 
manière  chercher  le  payement  d'une  misérable  pistole,  au 
péril  de  la  vie,  d'autant  que  les  ouvriers  ne  recevaient  que 
des  billets  de  ban(jue  pour  le  payement  de  leurs  ouvrages 
et  de  leurs  salaires,  pour  laquelle  raison  ils  étaient  contraints 
de  perdre  une  partie  de  leur  journée,  en  allant  ainsi  rece- 
voir ce  maigre  payement  au  risque  et  au  péril  de  leur  vie. 

Il  faut  aussi  remarquer  que,  dès  trois  heures  du  matin, 
la  rue  Vivienne  se  trouvait  remplie  de  monde  d'un  bout 
à  l'autre ,  qui  partaient  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  et 
des  faubourgs  les  plus  éloignés,  afin  de  pouvoir  être  des 
premiers  à  l'ouverture  de  la  porte  du  jardin  de  l'hôtel 
Mazarin  ,  et  à  l'ouverture  de  la  barricade,  quand  il  plaisait 
aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  et  aux  commis 
de  se  trouver  dans  les  bureaux  de  la  galerie  pour  faire  le 
payement,  qui  ne  commençait  qu'à  huit  ou  neuf  heures  du 
matin,  jusqu'à  midi  ou  une  heure  après  midi;  au  sortir 
de  laquelle  galerie,  tous  ceux  qui  avaient  reçu  une  pistole 
se  jetaient  la  plupart  dans  un  cabaret  pour  prendre 
haleine  et  pour  y  avaler  quelques  verres  de  vin  pour  se 
remettre  les  sens  à  demi  perdus,  et  pour  s'essuyer  la 
sueur  qui  pénétrait  tous  les  habillements  comme  s'ils 
fussent  sortis  de  la  rivière.  On  en  vit  quantité  qui  s'avi- 
sèrent de  grimper  sur  les  ruines  des  maisons  que  le  sieur 
Lav^  avait  fait  abattre  en  la  rue  Vivienne,  et  qui  se  cou- 
laient comme  à  cheval  le  long  du  mur  du  jardin  du  palais 
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Mazariu ,  et  (jui ,  par  le  moyen  des  Jiranclies  de  quelques 
maiioiiuiers  plantes  le  Ion(>  de  ce  mur,  se  laissaient  couler 
en  bas,  dans  le  jardin  ,  pour  y  prendre  place  en  attendant 
l'ouverture  de  la  barricade,  trois  ou  quatre  heures  aupara- 
vant. Ce  fut  aussi  dans  le  moment  que  j'étais  en^a^é  dans 
l'enfilade,  que  cinq  ou  six  ouvriers,  j)ercliés  sur  la  barri- 
cade, se  jetèrent  en  bas,  et  peu  s'en  fallut  que  je  ne  lusse 
étouffé  et  culbuté.  Voilà  ce  qui  se  produisait  tous  les  jours 
et  chaque  fois  que  l'on  faisait  ce  beau  payement  à  la 
Banque. 

Le  même  jour  17,  fut  remarquable  par  le  désordre  qui 
y  arriva.  On  retira  une  femme  et  trois  hommes  étouffes  de 
cette  manière,  et  on  les  porta  ainsi  au  Palais-Koyal ,  afin 
d'exciter  la  compassion  de  M.  ie  l{é(>ent.  Un  jeune  homme 
bien  fait  et  proprement  vêtu  fut  enterré  au  cimetière  de 
l'hôpital  des  (Juinze-Vingts  \  trois  autres  au  cimetière  des 
Innocents,  et  quatre  autres  furent  exposés  à  la  morgue 
du  Ghàtelet.  Un  plus  grand  nombre  se  trouvèrent  mori- 
bonds ,  un  jeune  honmie  aida  à  retirer  son  père  du  nombre 
des  morts. 

La  populace  en  fut  si  émue,  qu'ayant  remarqué  le  car- 
rosse du  sieur  Law  dans  la  rue  de  Ilichelieu,  à  la  petite 
porte  du  Palais-Uoyal,  où  il  eut  le  bonheiu'  de  se  sauver, 
sans  quoi  il  aurait  été  mis  en  pièces  comme  son  carrosse, 
du  siège  duquel  son  cocher  fut  culbuté  et  en  eut  une  jambe 
rompue,  pour  avoir  eu  l'insolence  de  crier  qu'il  fallait 
pendre  toute  cette  canaille;  et>se  voyant  en  cet  état,  il 
demanda  que  du  moins  on  lui  épargnât  la  vie,  et  demanda 
pardon  de  son  impudence.  Ce  qui  fit  assez  connaître  à 
M.  Law  le  contraire  de  ce  qu'il  s'était  imaginé  quelque 
temps  auparavant,  lorsqu'on  lui  représenta  le  tumulte  et 
les  murmures  que  causaient  les  paj)iers  de  son  invention , 

'  L'hôpital  des  Quinze-Vingts,  qui  se  trouve  maintenant  rue 
de  Gharenton,  faubonrg  Saint-Antoine,  était  situé  alors  près  du 
Palais-Royal. 
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la  rareté  et  le  prix  excessif  de  toutes  les  denrées ,  en  disant 
que  les  Anglais  ne  criaient  pas  y  mais  qu'ils  mordaient  ^  et 
que  les  Français  criaient  beaucoup ,  mais  qu'ils  ne  mor- 
daient pas. 

Une  femme,  dont  le  mari  venait  d'être  étouffé  dans  la 
presse  à  la  Banque,  prit  M.  Leblanc,  secrétaire  d'État,  à 
la  cravate,  en  disant  qu'ayant  perdu  son  mari,  elle  n'avait 
plus  rien  à  perdre.  On  eut  de  la  peine  de  le  tirer  des 
mains  de  cette  femme,  qui  était  au  désespoir.  Cependant 
ce  ministre  ne  voulut  pas  qu'on  fît  aucun  mal  à  cette 
femme  ni  qu'on  la  mit  en  prison. 

—  Sur  ce  désordre,  on  tint  conseil  au  Palais-Royal, 
dont  toutes  les  portes  furent  fermées  pendant  toute  la  ma- 
tinée ;  et  sur  le  soir,  on  vit  aux  portes  de  la  Banque  un 
jilacard  qui  disait  qu^  pour  le  désordre  arrivé  le  matin , 
on  suspendait  la  distribution  des  petits  billets  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

—  Le  16,  on  y  avait  affiché  qu'on  y  recevrait  trois 
actions  pour  la  valeur  de  deux  actions,  si  mieux  n'aimaient 
les  porteurs  d'actions  y  donner  un  supplément  de  trois 
mille  livres  en  billets  de  banque,  pour  les  convertir  en 
actions  nouvelles. 

—  Le  I  5  ,  le  16  et  le  17,  elles  se  vendaient  quatre  mille 
cinq  cents  livres  chacune,  au  lieu  de  neuf  et  dix  mille 
livres  qu'elles  valaient  auparavant. 

—  Le  16,  on  brûla  en  l'hôtel  de  ville  pour  la  valeur  de 
cent  millions  de  billets  de  banque  de  dix  mille  livres 
chacun . 

—  On  continuait  de  fabriquer  à  la  Monnaie  des  espèces 
de  billon ,  composées  de  cuivre  et  d'étain  ,  dont  on  avait 
lait  venir  plusieurs  bateaux  char^rés  de  ces  matières  :  quoi- 
que le  Parlement  eût  remontré  au  conseil  de  ré(j^ence  que 
les  étrangers  refuseraient  absolument  ces  espèces,  et  que 
cela  ferait  un  jj^rand  préjudice  à  la  réputation  du  Roi  et  au 
commerce,  et  que  les  étrangers  ne  manqueraient  pas  de 
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tirer  tout  ce  qu'ils  pourraient  d'espèces  d'or  et  d'arpcnt, 
dont  la  France  se  trouverait  tout  à  lait  épuisée. 

—  On  y  remontra  de  plus  que  la  défense  de  porter  des 
diamants  et  des  pierreries  serait  aussi  très-préjudiciable  à 
l'Etat,  et  que  les  étran^^ers  no  manqueraient  pas  de  les 
acheter  à  vil  prix,  pour  les  revendre  dans  la  suite  tout  ce 
(ju'il  leur  plairait  aux  Français  qui  voudraient  en  avoir. 

—  Le  18  ,  on  publia  une  ordonnance  du  Roi  qui  por- 
tait, qu'attendu  le  désordre  arrivé  le  jour  précédent,  fai- 
sait défense  à  toutes  personnes  de  s'attrouper  et  de 
s'assembler,  sous  peine  de  désobéissance,  et  d'être  punis 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  suivant  la  rigueur 
des  ordonnances ,  et  qui  suspendait  le  payement  des  bil- 
lets de  banque  jusqu'à  nouvel  ordre. 

—  Le  20 ,  on  en  publia  une  autre  en  faveur  des  a(jio- 
teurs,  qui  continuaient  de  s'assembler  en  la  place  Ven- 
dôme pour  le  né(]^oce  du  papier. 

—  Sur  les  instances  de  M.  le  marquis  de  Bonnac , 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte  Ottomane,  le  Grand 
Seigneur  permit  alors  aux  catholiques  de  bâtir  une  cha- 
pelle proche  de  l'église  du  vSaint-Sépulcre ,  à  Jérusalem, 
qui  devait  être  desservie  par  quelques  Capucins  français, 
sous  la  protection  du  Roi,  où  ces  religieux  devaient  avoir 
une  entière  liberté,  et  plus  de  comuiodité  que  n'ont  les 
Gordehers  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  où  ils  ne  reçoi- 
vent du  jour  que  par  une  ouverture  de  la  voûte,  fermée 
d'une  grille  de  fer,  ce  qui  leur  cause  de  grandes  incom- 
modités en  temps  de  pluie.  Les  Grecs  schismatiques  jouis- 
sant du  reste  de  cette  église  pour  le  service  divin  selon 
leur  rite. 

—  Le  16,  le  marquis  de  ^lailloc  ',  âgé  de  soixante-dix 
ans,  épousa  la  demoiselle  d'Harcourt,  âgée  de  vingt  et 

'  Le  marquis  de  Mailloc  était  allié  à  la  maison  de  France. 
Matthieu  IMarais,  dans  son  Journal,  t.  I,  p.  380,  donne  cin- 
quante-sept ans  au  marié  et  vingt-quatre  à  la  mariée. 
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un  ans,  fille  du  maréchal  d'IIarcoiirt;  et  ce  marquis  mou- 
rut au  mois  d'octobre  1724,  sans  laisser  aucun  enfant  de 
son  mariage. 

—  On  occupait  plus  de  six  cents  ouvriers  à  construire 
un  nouvel  hôtel  des  Monnaies  à  la  place  de  la  Pépinière 
du  Roi  au  Roule,  suivant  le  projet  du  sieur  Law. 

—  On  fit  alors  quatre-vingt-dix  baraques  de  charpente 
dans  l'enclos  du  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons,  pour  la 
commodité  des  agioteurs,  qui,  par  autorité  de  la  Cour, 
eurent  la  permission  d'y  tenir  leur  commerce,  au  lieu  de 
la  place  Vendôme;  et  pour  chacune  de  ces  baraques,  ils 
étaient  convenus  de  payer  la  somme  de  cinq  cents  livres 
par  mois,  d'avance,  au  profit  du  prince  de  Garignan ,  ce 
qui  devait  lui  produire  une  somme  de  quarante-cinq  mille 
livres  par  mois,  et  de  cinq  cent  quarante  mille  livres  par 
an,  ce  qui  paraîtra  dans  la  suite  incroyable,  quoique  la 
chose  soit  véritable  ;  et  dans  chaque  baraque  il  y  avait 
une  table  et  quelques  chaises  de  paille,  avec  une  tapisserie 
de  Rergame  pour  l'enjoliver. 

—  Depuis  le  désordre  qui  arriva  le  17,  M.  Law  était 
resté  dans  le  Palais-Royal,  et  y  couchait,  n'osant  pas  en 
sortir  de  crainte  d'être  mis  en  pièces  par  la  populace.  Le 
guet,  à  pied  et  à  cheval,  marchait  jour  et  nuit,  ainsi  que 
la  maréchaussée  et  les  soldats  aux  gardes,  aux  environs 
de  la  Banque,  du  Palais-Royal  et  de  la  maison  du  sieur 
Law,  pour  veiller  aux  déportements  du  menu  peuple 
de  Paris. 

—  Le  5  au  matin ,  il  y  eut  à  la  Banque  une  si  grande 
foule  pour  la  coupe  des  billets ,  qu'il  y  eut  trois  femmes  et 
deux  hommes  d'étouffés,  et  plusieurs  autres  qu'on  rem- 
porta moribonds  ;  et  sur  les  trois  heures  après  midi  il  y 
eut  une  émotion  dans  la  rue  Vivienne,  plusieurs  particu- 
liers ayant  jeté  des  pierres  contre  la  porte  du  jardin  du 
palais  Mazarin ,  impatients  de  ce  qu'on  ne  l'ouvrait  pas, 
pour  aller  à  la  Banque  par  l'enfilade  dont  on  a  parlé;  sur 
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quoi  une  vingtaine  de  soldats  des  Invalides  en  sortirent 
avec  la  Ijaïonnette  au  bout  du  fusil,  et  dissipèrent  la  popu- 
lace, dont  plusieurs  furent  tués  ou  blessés. 

—  Le  2,  on  exila  trente  personnes  de  distinction  par 
autant  de  lettres  de  cachet ,  du  nombre  descpielles  fut 
M.  d'Argenson,  qui  fut  rclé(]ué  en  sa  maison  du  faubourg 
Saint- Antoine ,  proche  l'abbaye  de  la  Madeleine  du 
Traisnel  ;  l'un  de  ses  fils  eut  ordre  de  se  démettre  de 
sa  charge  de  lieutenant  général  de  police  ',  son  autre  fils  ^ 
fut  révoqué  de  l'intendance  de  Maubeuge.  M.  Fagon , 
intendant  des  finances,  fut  exilé;  M.  Trudaine,  prévôt 
des  marchands  ^,  fut  exilé  à  Bordeaux  et  partit  le  lende- 
main ;  les  sieurs  Paris,  tous  quatre  exilés  au  voisinage 
de  Grenoble, 

—  Le  6 ,  on  afficha  aux  portes  de  la  Banque  un  avis  au 
public,  qui  disait  qu'on  y  couperait  tous  les  matins  les 
billets  de  dix  mille  livres,  de  mille  livres  et  de  cent  livres, 
un  billet  à  chaque  personne  ;  que  tous  ceux  qui  se  trouve- 
raient dans  le  palais  Mazarin  avant  neuf  heures  seraient 
expédiés,  qu'aussi  on  les  priait  de  ne  point  trop  se  presser, 
pour  éviter  les  accidents, 

—  Le  9,  au  matin ,  on  y  paya  dix  livres  à  chaque  per- 
sonne pour  un  billet  de  pareille  valeur,  ce  qui  devait  se 
faire  les  mardis,  jeudis  et  samedis  de  chaque  semaine,  et 
le  matin  des  autres  jours  on  y  devait  couper  alternative- 
ment les  billets  ci-dessus  spécifiés. 

—  Le  même  jour,  on  continua  de  brider,  en  la  salle  de 

'   Il  fut  remplacé  par  M.  Tascliereau  de  Baudry. 

^  Il  s'agit  ici  de  René- Louis,  marquis  d'Argenson,  né  le 
18  octobre  IG94,  fils  aine  du  garde  des  sceaux.  Le  marquis 
d'Argenson  fut  successivement  conseiller  au  Parlement,  inten- 
dant de  lîaiuaut  et  de  Gand)résis,  et  ministre  d'Etat.  Il  mourut 
le  20  janvier  1657.  M.  Rathery  publie  pour  la  Société  de  lllis- 
toire  de  France  les  Mémoires  de  d'Argenson. 

^  Il  fut  remplacé  par  j^L  de  Cliâteauneiif ,  ancien  ambassadeur. 
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l'hôtel  de  ville,  des  billets  de  dix  mille  livres  et  de  mille 
livres ,  ce  qui  montait  alors  à  la  valeur  de  huit  cent 
soixante-quatorze  millions  quarante-trois  mille  livres. 

—  Le  8,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  qui 
ordonnait  à  toutes  personnes  de  porter  à  la  Monnaie  leur 
vaisselle  plate  d'argent. 

—  Le  Roi  forma  pour  lors  un  régiment  composé  de 
cent  soixante  jeunes  gens  de  distinction,  distribués  en  cinq 
compagnies  de  vingt  hommes  chacune,  à  chacun  desquels 
on  donna  un  fusil  et  une  cocarde  de  ruban  blanc  et  bleu, 
et  on  leur  distribuait  tous  les  jours  un  pain  de  munition. 
Chaque  compagnie  avait  un  capitaine,  un  lieutenant,  un 
major  et  un  caporal.  Ce  régiment  se  iiommait  Royal-Ter- 
rasse, parce  qu'il  s'assemblait  sur  la  terrasse  du  palais  des 
Tuileries,  et  y  faisait  l'exercice  tous  les  jours  au  soir,  en 
présence  du  Roi,  après  son  étude. 

—  Le  10,  sur  les  dix  heures  du  matin,  le  cocher  de 
M.  de  Rebours  étant  a  la  porte  du  jardin  du  palais  Maza- 
rin ,  et  tâchant  de  l'ouvrir  pour  y  entrer,  afin  d'avoir  le 
payement  d'un  Ijillet  de  dix  livres,  fut  tué  d'un  coup  de 
fusil  que  lui  tira  un  soldat  des  Invalides  par  l'ouverture 
de  la  porte  entre-bâillée  ;  lequel  soldat,  pour  avoir  tiré  sans 
ordre,  fut  conduit  en  prison;  après  laquelle  action  plu- 
sieurs particuliers  qui  étaient  dans  la  rue  Vivienne  se 
mirent  à  jeter  des  pierres  dans  le  jardin ,  qui  était  alors 
rempli  de  monde,  dont  plusieurs  personnes  furent  bles- 
sées :  ce  qui  obligea  une  brigade  de  dix  invalides,  avec 
un  sergent  à  leur  tête ,  de  sortir  avec  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  pour  écarter  ceux  qui  jetaient  des  pierres,  et 
n'ayant  trouvé  personne,  et  comme  cette  brigade  rentrait, 
je  profitai  de  l'occasion  d'y  entrer  en  même  temps,  et 
j'eus  cette  fois,  sans  peine,  la  valeur  d'un  misérable  billet 
de  dix  livres.  On  porta  le  corps  du  cocher  tué  au  Palais- 
Royal,  et  de  là  chez  son  maître,  qui  le  regretta  pour 
être    un    bon    domestique    et   poiu'    l'avoir   envové    à    la 
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Banque   chercher   une    pistole.    Il   fut    encore   Lien    plus 
regretté  d'une  fille  qu'il  devait  bientôt  épouser. 

—  Ou  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  (jui  faisait 
défense  à  toutes  personnes  de  porter  aucun  diamant  ou 
pierrerie,  et  d'en  faire  entrer  dans  le  royaume. 

—  On  en  publia  un  autre  qui  portait  extinction  des 
rentes  viagères  de  l'hôtel  de  ville. 

—  Ou  en  publia  un  autre  qui  fit  défense  aux  orfèvres 
de  fabriquer  aucune  vaisselle  et  autres  ouvrages  d'or  et 
d'argent,  autrement  que  conformément  à  l'ordonnance 
ci-devant  publiée. 

—  Les  commissaires  du  Ghàtelet  cessèrent,  le  0 ,  de 
payer  les  billets  de  dix  livres,  parce  qu'on  s'était  plaint 
(ju'ils  favorisaient  leurs  parents  et  leurs  amis,  qu'ils  fai- 
saient entrer  chez  eux  par  un  endroit  particulier,  pendant 
qu'ils  laissaient  languir  le  peuple  toute  une  matinée  dans 
la  rue,  devant  leur  porte,  et  que  plus  de  la  moitié  en  sor- 
taient sans  rien  emporter  que  de  la  sueur  et  de  la  fatipue. 
Ce  qui  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  chez  le  commissaire 
Daminois  ',  qui  demeurait  alors  rue  Saint-Houoré,  proche 
les  Bâtons-Royaux;  lequel  avait  une  porte  de  derrière  par 
laquelle  on  introduisait  ceux  qu'il  voulait,  avant  que  de 
faire  ouvrir  celle  de  la  rue  Saint-Honoré.  Le  commissaire 
Duplessis  avait  la  même  indulgence  et  une  jjareille  facilité. 

—  Le  30  juin,  il  fit  un  orage  terrible,  etle  tonnerre  tomba 
sur  l'église  cathédrale  do  Laon  en  Picardie,  et  y  causa  un 
dommage  qu'on  estimait  monter  à  deux  cent  mille  écus. 

—  Le  8 ,  au  matin ,  ou  vit  à  la  porte  de  l'hôtel  de  la 
chancellerie,  en  la  place  Vendôme,  un  placard  latin  qui 
portait  seulement  ces  mots  :  Et  Homo  factus  est.   On  le 

'  M.  de  La  Villegille,  Jotimal  de  Barbiei,  t.  I,  p.  38,  fait 
observer  avec  raison  qu'il  y  a  peu  d'exemples  d'une  magistra- 
ture exercée  aussi  longtenq)s  par  le  même  individu,  car  Dami- 
nois fut  commissaire  au  Ghâtelet  de  IGJX)  à  1752,  c'est-à-dire 
pendant  soixante-deux  ans. 

T.    II.  8 
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présenta  à  M.  le  chancelier;  on  assurait  que  cette  allusion 
l'avait  beaucoup  frappe.  On  prétendait  par  là  qu'il  avait 
dégénéré  de  son  intégrité  et  qu'il  s'était  comme  dévoué  au 
gouvernement  pour  être  réintégré  dans  l'administration 
des  sceaux. 

—  Le  dimanche  21  de  ce  mois,  avant  trois  heures  du 
matin ,  deux  cents  gardes  du  corps ,  une  partie  des  régi- 
ments des  gardes  françaises  et  suisses  entrèrent  dans  le 
palais.  Les  gardes  du  corps  s'emparèrent  de  la  grande 
salle  et  de  la  grand'chambre,  et  les  soldats  des  gardes  se 
portèrent  avec  leurs  armes  sur  le  grand  escalier,  dans  les 
cours,  et  en  sentinelle  à  chacune  des  portes  du  palais. 

Les  mousquetaires  furent  en  même  temps  chargés  de 
porter  chacun  une  lettre  de  cachet  à  chacun  des  présidents 
et  des  conseillers  du  Parlement,  ahn  qu'ils  se  disposassent 
tous  à  aller  tenir  leurs  séances  à  Pontoise  pour  y  admi- 
nistrer la  justice,  avec  les  greffiers,  avocats  et  procureurs. 
Et  par  cette  lettre  de  cachet,  le  Roi  ne  leur  donnait  que 
deux  fois  vingt-quatre  heures  pour  s'y  transporter.  Sur 
quoi  chacun  des  membres  du  Parlement  se  disposa  à  cette 
translation  et  envoya  des  domestiques  à  Pontoise  pour 
retenir  des  logements.  Et  le  lendemain  on  ne  voyait  que 
des  chariots  chargés  de  lits  et  d'autres  ameublements, 
qui  en  prenaient  la  route  '. 

On  prétendait  alors  que  le  Parlement,  après  avoir  per- 
sisté dans  le  refus  d'enregistrer  l'édit  qui  déclarait  la 
Banque  perpétuelle,  avait  résolu  de  faire  en  sorte  que  le 
Roi  se  rendit  le  même  jour,  21 ,  à  la  grand'chambre  pour 
y  tenir  son  lit  de  justice ,  et  de  le  déclarer  majeur  par  un 
acte  authentique,  et  que  M.  le  duc  d'Orléans,  informé  de 

'  11  existe  un  Journal  de  L'exil  du  Parlement  à  Pontoise, 
rédigé  par  un  coidelier  de  cette  ville,  qui  vient  d'être  publié 
par  M.  Arthur  Demarsy,  élève  de  l'École  des  chartes.  Cet 
opuscule  ne  présente  que  peu  d'intérêt  et  ne  contient  aucun  fait 
nouveau. 
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cette  résolution,   avait  prévenu  les  magistrats  en  faisant 
expédier  ces  lettres  de  cachet. 

—  On  assurait  aussi  que  M.  le  Régent,  de  concert  avec 
M.  le  duc  de  Bourbon,  avait  aussi  résolu  de  conduire,  la 
nuit  suivante,  le  Roi  à  Versailles,  mais  que  M.  le  maré- 
chal de  Villeroy  n'avait  pas  voulu  y  consentir,  pour  ne  pas 
altérer  la  santé  de  Sa  Majesté,  et  pour  ne  pas  causer  de 
plus  grand  trouble  dans  Paris  par  cette  nouveauté. 

—  Le  même  jour,  le  bruit  courut  que  M.  le  prince  de 
Conti  était  exilé  pour  avoir  dit  assez  hautement  qu'il  pour- 
rait bien  se  mettre  à  la  tête  des  troupes  au  nombre  de 
cinquante  mille  hommes  que  M.  le  Régent  avait  fait  alors 
avancer  aux  environs  de  Paris ,  pour  le  chasser  du  Palais- 
Royal  et  de  la  Régence  qu'il  exerçait  avec  tant  de  vigueur 
en  toute  manière. 

—  On  disait  aussi  que  M.  le  prince  de  Conti  étant 
informé  de  la  résolution  que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  de 
l'exiler,  était  allé  hardiment  au  Palais-Royal  et  avait  dit 
assez  crûment  à  Son  Altesse  Royale  qu'il  se  moquait  de  son 
exil ,  et  qu'il  casserait  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  à 
celui  qui  aurait  la  hardiesse  de  lui  en  apporter  la  lettre  de 
cachet. 

—  Le  même  jour  21  ,  M.  le  Régent  tint  par  trois  fois 
conseil  sur  les  affaires  qui  se  présentaient.  A  six  heures  du 
matin  il  envoya  quérir  les  sceaux  chez  M.  le  chancelier, 
qui  en  fut  un  peu  alarmé  aussi  bien  que  ses  officiers.  M.  le 
chancelier  étant  arrivé  sur  les  sept  heures  au  Palais-Royal 
pour  assister  au  conseil,  M.  le  Régent  lui  dit  :  «  En  vous 
attendant,  j'ai  scellé  ce  qu'il  y  avait  de  pressé  pour  vous 
en  épargner  la  peine,  et  pour  éviter  les  difficultés  que  vous 
auriez  pu  y  apporter.  »  Et  après  le  conseil,  il  lui  dit  :  «  Vous 
n'avez  qu'à  remporter  les  sceaux  à  l'ordinaire.  » 

—  La  nuit  du  20  au  21 ,  le  reste  de  la  journée  et  la  nuit 
du  21  au  22,  le  palais  fut  gardé  de  la  manière  qu'on  a 

dit  et  environné  de  troupes,  ainsi  que  dans  les  rues,  et  le 

8. 


116        JOURNAL  DE  LA  RÉGENCE. 

(^uet  à  pied  et  à  clieval  ne  fit  que  rôder  de  tous  côtés.  Cepen- 
dant le  peuple  demeurait  aussi  tranquille  qu'auparavant. 
Les  mousquetaires  continuèrent  de  monter  la  garde  au 
Palais  le  22,  le  23  et  le  24,  et  ils  s'y  faisaient  apporter  à 
manger. 

—  On  perdait  alors  4  livres  par  billet  de  banque  de 
10  livres,  et  l'on  perdait  50,  55  et  60  livres  par  billet  de 
100  livres,  et  575  livres  par  billet  de  1,000  livres;  les 
actions  étaient  à  4,600  livres  et  avaient  baissé  même  à 
4,300  livres  et  à  4,200  livres. 

—  M.  le  maréchal  de  Villeroy  parla  d'une  manière 
très-vive  au  sieur  Law  sur  le  désordre  des  finances,  dont 
il  l'accusa. 

—  Le  29 ,  on  publia  une  déclaration  du  Roi ,  rendue 
le  27,  qui  portait  en  substance  qu'après  avoir  travaillé 
avec  succès  par  les  sages  conseils  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
régent,  les  dettes  de  l'Etat  se  trouvaient  considérablement 
diminuées,  les  revenus  du  Roi  augmentés  et  le  peuple  sou- 
lagé par  la  suppression  d'un  grand  nombre  d'impositions 
onéreuses;  cependant  le  Roi  avait  la  douleur  de  voir  que 
les  officiers  du  Parlement  de  Paris,  abusant  de  l'autorité 
que  Sa  Majesté  leur  avait  confiée,  et  oubliant  que  leur 
unique  soin  devrait  être  de  concourir  au  maintien  de  celle 
de  Sa  Majesté,  y  donnaient  eux-mêmes  atteinte  en  éloi- 
gnant l'exécution  des  décisions  de  Sa  Majesté  sur  l'admi- 
nistration de  ses  finances ,  et  que  l'intention  du  Roi  étant 
de  prévenir  de  nouvelles  difficultés  de  leur  part  qui  ne 
pourraient  produire  d'autre  effet  que  de  jeter  la  défiance 
et  du  trouble  dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  Sa  Majesté 
avait  résolu  de  transférer  le  même  Parlement  à  Pon- 
toise,  pour  ne  s'y  occuper  qu'à  rendre  la  justice  à  ses 
sujets ,  comme  elle  ordonnait  par  cette  déclaration  que  les 
officiers  dudit  Parlement  eussent  à  s'y  transporter  dans 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  suivant  les  ordres  qui  leur 
en  avaient  été  déjà  donnés  le  dimanche  21  de  ce  mois  à 
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quatre  heures  du  matin,  pour  y  commencer  leurs  séances 
dans  la  huitaine  du  jour  de  la  date  de  cette  déclaration ,  et 
que  faute  par  eux  d'y  satisfaire,  le  Roi  les  déclarait  rehelles 
et  désohéissants  à  ses  commaiulements  et  leur  interdisait 
sous  les  mêmes  peines  l'exercice  de  leurs  charges  dans 
I^aris,  et  leur  ordonnait  d'y  cesser  toutes  délihérations,  à 
peine  de  faux.  Défendant  à  toutes  personnes  de  se  pourvoir 
ailleurs  qu'à  Poutoise  par-devant  ledit  Parlement,  et  à  tous 
huissiers  de  donner  aucun  exploit  sans  y  insérer  la  rési- 
dence dudit  Parlement  à  Pontoise,  à  peine  de  nullité  des- 
dits exploits  et  des  ju(»ements  qui  en  interviendraient,  et  de 
deux  cents  livres  d'amende  contre  chaque  huissier  et  contre 
le  contrôleur  desdits  exploits. 

Cette  déclaration  fut  enregistrée  au  Parlement,  séant  à 
Pontoise',  pour  ohéir  aux  ordres  du  Roi. 

—  Le  31  ,  on  vit  un  placard  affiché  aux  portes  de  la 
Banque  et  ailleurs,  qui  avertissait  le  puhlic  que  les  pièces 
de  45  sols  seraient  alors  reçues  pour  4  livres;  celles  de 
22  sols  6  deniers,  pour  40  sols;  celles  de  11  sols  3  deniers, 
pour  20  sols;  les  écus  de  la  dernière  fahrication ,  pour 
12  livres;  ceux  de  la  précédente,  pour  15  livres;  les  louis 
d'or  de  vingt-cinq  au  marc,  pour  70  livres  chacun,  qui  se 
nommaient  Chevaliers ,  et  le  premier  jour  d'août  les  liards 
de  4  deniers  montèrent  à  8  deniers  chacun  ;  les  gros  sols  de 
cuivre  à  32  deniers  chacun,  les  trois  faisant  8  sols,  on  les 
appelait  Law^  et  les  demi,  à  16  deniers;  les  pièces  de  2  sols, 
à  3  sols  6  deniers,  et  celles  de  3  sols,  à  5  sols  chacune. 

—  Le  même  jour,  31  juillet,  on  publia  et  afficha  une 
ordonnance  du  Roi  qui  fit  défense  aux  agioteurs  de  s'as- 
sembler davantage  en  la  place  Vendôme,  mais  qui  leur 
permit  de  s'assembler  dans  l'enclos  du  jardin  de  l'hôtel  de 
Soissons,  qui  pour  cette  raison  fut  nommé  la  Bourse.  Au 
mur  duquel  jardin  on  avait  pratiqué  deux  portes  à  chacune 

'  Elle  est  datée  du  21  juillet  1720,  et  fut  enregistrée  par  le 
Parlement,  séant  à  Pontoise,  le  27  du  même  mois. 
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desquelles  était  u»  Suisse  de  la  livrée  du  Roi,  avec  un 
corps  de  garde  composé  de  huit  archers  et  d'un  exempt  de 
la  prévôté  qui  y  restaient  toute  la  journée  et  la  nuit, 
quand  il  en  était  besoin  ,  pour  empêcher  le  tumulte  et 
qu'il  ne  s'y  fit  aucun  désordre.  La  même  ordonnance 
faisait  défense  d'y  laisser  entrer  aucun  carrosse ,  ni  autre 
voiture,  ni  chaise  à  porteur,  aucun  ouvrier,  ni  artisan, 
ni  colporteur,  ni  gens  de  livrée,  ni  gens  sans  aveu,  et  per- 
mettait aux  agioteurs  d'y  tenir  leurs  assemblées  en  été 
depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir, 
et  l'hiver  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir,  avec  défense  de  consommer  aucune  négociation 
hors  de  leurs  bureaux. 

—  On  y  augmenta  le  nombre  des  baraques  jusqu'à 
celui  de  cent  trente-sept,  qui  étaient  numérotées  au-dessus 
de  la  porte  depuis  le  numéro  un  jusqu'à  celui  de  cent 
trente-sept,  toutes  proprement  tapissées  et  accommodées, 
dont  chaque  agioteur  devait  payer  d'avance  la  somme  de 
cinq  cents  livres  par  mois,  comme  on  a  déjà  dit;  ce  qui 
devait  produire  celle  de  soixante- huit  mille  cinq  cents 
livres  par  mois,  et  celle  de  huit  cent  vingt- deux  mille 
livres  par  an,  au  profit  du  prince  de  Garignan,  comme 
propriétaire  du  jardin  qui  dépendait  de  son  hôtel  de  Sois- 
sons,  duquel  jardin  on  avait  arraché  tous  les  arbres  qui  en 
faisaient  l'ornement  et  qui  servait  de  promenade  aux 
personnes  du  voisinage  avant  l'établissement  de  la  nouvelle 
Bourse.  ^ 

—  Le  V^  d'août,  on  ne  fit  aucun  payement  à  la  Ban- 
que ,  comme  on  l'avait  fait  espérer  par  un  arrêt  du  conseil 
d'État  qui  assurait  qu'à  commencer  de  ce  jour  elle  payerait 
en  espèces  la  valeur  de  cinquante  millions  par  mois  jus- 
qu'au ]"  août  de  l'année  suivante  1721,  afin  de  retirer 
des  billets  de  banque  pour  une  pareille  valeur,  s'il  s'en  fût 
trouvé . 

—  Le  sieur  Poitrat,  ci-devant  clerc  du   sieur  Golin, 
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procureur  au  Ghâtelet,  ayaut  fait  des  (jains  immenses  à 
l'a^jio,  avait  acheté  une  char(>e  de  maître  d'iiôtel  chez  le 
Roi  pour  la  somme  de  cent  cpiatre-vin^t  mille  livres,  et 
une  maison  de  (grande  étendue  dans  la  rue  de  Richelieu, 
Faisant  le  coin  de  la  rue  Villedo,  pour  la  somme  de  trois 
cent  mille  livres,  et  ayant  fait  démolir  cette  maison  pour 
la  rendre  plus  commode  et  plus  ma^^nifique ,  le  27  juillet  y 
étant  allé  pour  voir  comme  l'ouvrage  avançait ,  il  observa 
quelque  chose  qui  ne  lui  plaisait  pas,  dont  ayant  g^rondé 
un  des  ouvriers  et  cet  ouvrier  lui  ayant  fait  une  réplique 
(pii  le  choquait,  il  tira  l'épée  pour  l'en  fra])per,  ce  qui 
énuit  les  autres  ouvriers  de  telle  sorte ,  qu'avec  leurs 
rè(>les  ils  cassèrent  son  épée  et  lui  donnèrent  tant  de  coups, 
(pi  on  fut  obligé  de  le  porter  comme  demi-mort  chez  sa 
femme,  qu'il  avait  abandonnée  et  méprisée  depuis  sa  grosse 
fortune. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  eut  alors  la  bonté  d'envoyer 
une  somme  de  six  cents  livres  en  espèces  et  autant  en 
bilîets  de  banque  à  chacun  des  principaux  officiers  du 
Parlement  et  moitié  aux  autres,  avant  leur  départ  de  Paris 
pour  aller  à  Pontoise;  ce  que  ces  magistrats  firent  employer 
à  une  provision  de  café,  de  chocolat  et  de  sucre,  pour  con- 
server plus  longtemps  la  mémoire  de  cette  libéralité. 

—  M.  de  Lamoignon ,  avocat  général,  en  allant  à  Pon- 
toise avec  deux  conseillers ,  disait  :  «  Il  y  a  longtemps  que 
nous  sommes  extrêmement  occupés  ;  il  y  a  apparence 
qu'on  nous  envoie  là  pour  nous  reposer.  » 

—  En  effet,  plusieurs  procureurs  n'y  firent  pas  un  long 
séjour  pour  s'y  voir  oisifs  et  pour  le  prix  excessif  du  loge- 
ment, des  vivres  et  des  denrées,  le  pain  y  ayant  valu 
vinc/t  sols  la  livre  les  trois  premiers  jours  du  marché,  et  le 
moindre  vin  jusqu'à  vingt-cinq  sols  la  pinte;  ce  qui  devait 
être  encore  bien  plus  onéreux  aux  personnes  qui  avaient 
des  procès  à  vider  au  Parlement ,  et  ce  qui  en  devait 
augmenter  beaucoup  les  épices. 
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—  Dej3uis  le  29  juillet,  il  resta  seulement  six  mousque- 
taires au  palais  pour  garder  la  (}rand'chaml)re. 

—  Quantité  de  gens  curieux  ou  oisifs  allaient  souvent  à 
Gliarenton  pour  y  voir  la  disposition  du  camp  de  quatre 
ré(jiments  d'infanterie  que  M.  le  llégent  y  avait  fait  venir 
depuis  trois  semaines,  quoiqu'ils  fussent  obligés  de  payer 
vin.c4  et  trente  livres  pour  un  misérable  carrosse  de  louage 
et  que  les  vivres  y  fussent  vendus  à  un  prix  excessif:  un 
poulet  assez  maigre  y  valant  trente  sols,  un  pigeonneau 
quarante-cinq  sols,  la  pinte  de  vin  trente  sols  et  seize  sols, 
et  le  reste  à  proportion. 

—  Eu  fort  j)eu  de  jours,  on  transporta  par  eau  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  plus  de  deux  cents  de  ces  soldats 
malades. 

—  Le  31  juillet,  on  publia  une  ordonnance  du  Roi  qui 
faisait  défense  à  tous  marchands  et  artisans  de  refuser  en 
payement  les  billets  de  banque,  sous  ])eine  de  payer  le 
douî)Ie  de  la  somme  offerte  au  particulier  qui  présenterait 
lesdits  billets;  lequel  particulier  en  cas  de  refus  de  la  part 
du  marchand  ou  artisan,  pourra  porter  sa  plainte  au  pre- 
mier commissaire  du  Gliâtelet,  qui  en  ferait  son  rapport 
devant  le  heutenant  général  de  police. 

—  Le  même  jour,  on  publia  aussi  à  son  de  trompe 
une  suspension  d'armes  et  cessation  de  tout  acte  d'hos- 
tilité par  mer  entre  les  snjets  de  France  et  d'Espagne, 
laquelle  avait  commencé  dès  le  premier  jour  de  février 
précédent. 

—  Le  P'  d'août,  on  perdait  à  la  place  de  la  nouvelle 
Bourse  jusqu'à  12  livres  par  billet  de  100  livres,  et  rien 
sur  ceux  de  10  livres.  Le  2%  on  y  perdait  seulement 
()  livres  8  sols,  et  2  livres  par  billet  de  100  livres,  suivant 
le  caprice  des  agioteurs ,  et  seulement  20  sols  chez  les 
changeurs  et  4  sols  par  billet  de  10  livres,  chez  qui  il  y 
avait  une  si  grande  foule  de  monde  que  peu  de  gens  pou- 
vaient y  aborder,  et  je  ne  pus  jamais  en  approcher. 
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—  Le  1"  de  ce  mois,  l'ouverture  de  la  Bourse  dans 
l'enclos  du  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons  se  fit  au  brnit  des 
timbales,  des  trompettes,  tambours  et  d'autres  instruments, 
en  présence  de  M.  de  Baudry,  lieutenant  f>énéral  de  police. 

—  Le  même  jour,  à  deux  heures  du  matin,  on  vit  vui  cai- 
rosse  à  six  chevaux,  drapé  de  noir,  précédé  de  six  hommes 
vêtus  de  deuil  avec  chacun  un  flambeau  allumé  et  deux 
hommes  dans  le  carrosse,  qui  arrêta  sur  la  demi-lune  de  la 
porte  Saint-Antoine,  et  suivi  de  deux  autres  hommes,  qui 
après  avoir  fait  une  fosse  en  cet  endroit  avec  des  pioches , 
aidèrent  à  descendre  du  carrosse  un  cercueil  de  ploml) 
enfermé  dans  un  autre  cercueil  de  bois,  et  l'enterrèrent 
dans  la  fosse;  après  quoi  tout  ccît  équipage  se  retira  et 
reprit  le  chemin  du  fiuibour(]  Saint-Germain  et  rentra  chez 
l'envoyé  de  Suède,  d'où  il  était  sorti. 

Quelques  soldats  aux  gardes  qui  avaient  suivi  de  loin 
cet  équipage  funèbre,  déterrèrent  ce  qu'on  avait  mis  dans 
la  fosse,  ôtèrent  le  corps  du  défunt  qu'on  disait  être  un 
seigneur  suédois,  enlevèrent  deux  diamants  qui  étaient 
restés  à  un  de  ses  doigts  et  le  cercueil  de  plomb ,  remirent 
le  corps  dans  le  cercueil  de  bois  et  le  couvrirent  de  terre. 
On  assurait  qu'ils  vendirent  ensuite  le  plomb  la  somme  de 
cent  trente-cinq  livres. 

L'envoyé  de  Suède,  informé  de  cet  attentat,  en  porta 
aussitôt  ses  plaintes  au  Palais-Royal;  sur  quoi  un  commis- 
saire du  Ghatelet  fut  chargé  de  faire  en  sorte  de  découvrir 
les  auteurs  de  ce  larcin  extraordinaire. 

—  Le  2  et  le  3 ,  les  changeurs  recevaient  les  billets  de 
100  livres  à  20  sols  de  perte;  le  4,  à  dix  heures  du  soir,  on 
leur  envoya  faire  défense  de  les  recevoir;  le  5,  ils  reçurent 
seulement  ceux  de  10  livres  à  4  sols  de  perte,  et  le  3^,  ils 
n'en  exigeaient  que  1  sol  de  chacun. 

—  Le  5,  les  agioteurs  à  la  Bourse  exigèrent  12  et  15 
livres  pour  cent. 

—  Le  même  jour,  on  réduisit  les  liards  de  8  deniers  à 
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I>  deniers,  et  les  sols  de  3  sols  G  deniers  à  3  sols  pour  une 
plus  grande  commodité  du  détail. 

—  Le  même  jour,  on  ne  fit  aucun  payement  à  la  Ban- 
que, quoiqu'elle  l'eût  fait  espérer  le  2  par  des  affiches. 

—  Le  même  jour,  le  Roi  fut  à  Gharenton  faire  la  revue 
des  quatre  régiments  qui  y  étaient  campés. 

—  Le  Parlement,  qui  résidait  alors  à  Pontoise,  refusa 
de  recevoir  une  somme  de  six  cent  mille  livres  que  M.  le 
Régent  avait  ordonné  de  payer  à  ces  magistrats  à  compte 
de  leurs  gages  ;  lequel  refus  irrita  ce  prince  de  telle  sorte , 
qu'il  les  menaça  de  les  faire  transférer  plus  loin. 

CHANSON. 

Le  Parlement  est  à  Pontoise 
Sur  Oise , 
Par  ordre  du  Régent. 
Mais  nous  rencira-t-on  notre  argent? 
Non  ;  ce  n'est  que  poin*  chercher  noise. 
Le  Parlement  est  à  Pontoise 
Sur  Oise, 
Par  ordre  du  Régent. 

—  Le  8 ,  on  apprit  ici  avec  douleur  que  la  peste  s'était 
répandue  dans  Marseille;  ce  qu'on  attrihuait  à  quelques 
ballots  de  laine,  de  soie  et  d'autres  marchandises,  qu'on 
avait  négligé  ou  oublié  de  faire  parfumer  au  lazaret ,  après 
avoir  été  débarqués  d'un  vaisseau  venu  de  Seyde  en  Syrie, 
où  cette  cruelle  maladie  faisait  depuis  plus  d'un  an  un 
terrible  ravage,  aussi  bien  que  dans  Alep  et  en  d'autres 
lieux  du  Levant.  Lequel  mal  se  communiqua  bientôt  dans 
Marseille  par  le  moyen  fatal  de  huit  crocheteurs  qui  pour 
avoir  porté  ces  ballots  en  moururent  le  lendemain ,  le  com- 
muniquèrent à  leurs  familles ,  ])uis  aux  maisons  voisines  et 
par  toute  la  ville.  Sur  la  nouvelle  de  ce  funeste  événement, 
on  fit  défense  à  toute  personne  de  sortir  de  Marseille  et 
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d'y  entrer,  pour  empêcher  que  le  mal  ne  se  communiquât 
dans  les  lieux  voisins  et  dans  les  provinces  voisines  de  la 
Provence. 

Sur  cela ,  on  fit  le  procès  au  capitaine  du  bâtiment  pour 
avoir  produit  un  faux  passe-port,  comme  venant  d'un  lieu 
non  suspect  ni  infecté  de  maladie  conta(>ieuse ,  afin  de 
n'être  pas  obligé  de  faire  îa  quarantaine  entière  et  de 
débiter  au  plus  tôt  sa  marchandise. 

On  assurait  déjà  qu'il  y  mourait  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes par  jour;  on  prit  aussitôt  à  Lyon  de  sa^jes  mesures 
pour  empêcher  la  communication  de  cette  maladie. 

—  Le  12,  le  13  et  le  14  de  ce  mois,. on  perdit  à  la 
Bourse  27,  30  et  35  livres  par  billet  de  100  livres,  et 
34  sols  par  billet  de  10  livres. 

—  On  apprit  alors  que  le  6  il  avait  fait  un  orage  extra- 
ordinaire en  Champagne,  mêlé  de  grêle  pesant  deux  livres, 
de  tonnerre,  de  vent  impétueux  et  d'un  déhige  d'eau, 
dont  les  maisons,  les  églises  de  Ghàlons  et  les  biens  des 
environs  de  cette  ville  furent  très-endommagés  et  presque 
ruinés,  quantité  de  personnes  et  de  bestiaux  tués  par  la 
grêle  et  noyés  par  le  débordement  subit  de  la  rivière  de 
Marne ,  ce  qui  fit  enfler  tout  à  coup  celle  de  Seine  extra- 
ordinairement. 

—  Le  10,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
permit  à  la  Compagnie  des  Indes  de  délivrer  des  souscrip- 
tions pour  cinquante  mille  actions  de  neuf  mille  livres 
chacune. 

—  Le  même  jour,  on  publia  une  ordonnance  du  lieu- 
tenant général  de  police  qui  obligeait  les  bouchers,  les 
tripiers  et  les  chandeliers  de  se  conformer  aux  arrêts  du 
conseil  de  1718  et  de  1719,  concernant  les  suifs  et  la  chan- 
delle, que  ces  arrêts  avaient  fixée  à  neuf  sols  six  deniers  la 
livre  ;  cependant  les  chandeliers  continuaient  de  la  débiter 
à  raison  de  vingt-quatre  sols  la  livre  et  même  à  trente  et 
trente-deux  sols. 


124  JOURNAL  DE  LA  RËGEINCE. 

—  La  nuit  du  30  au  31  juillet,  il  fît  un  orag^e  terrible 
de  vent,  d'éclairs,  de  tonnerre,  de  pluie  et  de  ^rê\e  depuis 
Lan(i;Tes  jusqu'à  Reims,  rpii  s'étendit  jusqu'à  quatre  lieues 
de  largeur;  tous  les  fruits,  les  vi(jnes,  les  blés  et  les  jardins 
des  environs  de  Troyes,  de  Sainte-Menehould,  de  Ghàlons 
et  de  Reims  furent  entièrement  ruinés  ;  les  couvertures  et  les 
vitres  des  maisons  et  des  é(;lises  fracassées;  quantité  de  mai- 
sons des  villa^jes  renversées,  plusieurs  personnes  et  quantité 
de  bestiaux  tués  et  noyés,  tout  le  (j^ibier  tué  ou  noyé.  On 
trouva  entre  autres  deux  mille  lapins  morts  dans  la  seule 
garenne  de  Gliamplaine.  En  moins  d'un  quart  d'heure  que 
la  (jrêle  dura,jon  trouva  qu'elle  avait  exterminé  au  voisi- 
nage de  Ghàlons  plus  de  (;ibier  de  toute  espèce  qu'on  n'en 
pourrait  consommer  pendant  six  mois  dans  cette  ville.  La 
grêle,  pour  si  peu  de  temps,  tomba  en  si  grande  quantité, 
que  le  lendemain  il  y  en  avait  encore  sur  terre  jusqu'à 
la  hauteur  de  deux  pieds,  et  il  se  trouva  des  grains  de 
grêle  qui  pesaient  vingt-deux  onces  chacun.  On  estimait 
que  cet  orage  avait  causé  dans  toute  son  étendue  un  dora- 
mage  de  vingt-deux  millions  et  de  quinze  cent  mille  livres 
à  la  seule  ville  de  Ghàlons. 

—  Le  17  d'août,  les  agioteurs  exigeaient  vingt-cinq 
livres  par  billet  de  cent  livres,  et  quatre  cents  livres  par 
billet  de  mille  livres. 

—  Le  14,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  ordon- 
nait que  les  ])orteurs  de  bilkîts  de  dix  mille  livres  et  de 
mille  livres  les  convertiraient  en  rentes  perpétuelles  à  deux 
pour  cent,  ou  en  rentes  viagères  à  quatre  pour  cent,  jus- 
qu'au premier  jour  d'octobre  suivant ,  après  lequel  temps 
passé,  ils  seraient  hors  de  tout  commerce  et  jusqu'au  pre- 
mier jour  de  novembre  pour  en  prendre  des  actions  nou- 
velles ou  des  conq)tes  en  Ranque;  après  lequel  temps  on 
ne  pourrait  plus  prendre  de  ces  actions  nouvelles  qu'avec 
des  billets  de  cent  livres  et  de  dix  livres.  Lesquels  billets 
auraient  cours  jusqu'au  premier  jour  de  mai  1721,  pendant 
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lequel  temps  la  Gompag^nie  des  Indes  s'était  cnjjaj'^ce  de 
les  acquitter  tous  selon  leur  valeur. 

—  Quelques  juifs  escomptèrent  à  la  Bourse  des.l)il]ets 
de  banque  pour  la  valeur  de  huit  cent  mille  livres  en 
espèces,  et  un  agioteur  en  escom[)ta  aussi  pour  2,000,000 
en  espèces;  ceux  de  1,000  livres,  à  raison  de  240  livres 
de  perte;  ceux  de  100  livres,  à  raison  de  28  livres,  et 
ceux  de  10  livres,  à  raison  de  34  sols  aussi  de  perte  pour 
chaque  billet. 

—  M.  le  procureur  (général  du  Parlement  fit  taxer  à 
Pontoise  le  pain  à  trois  sols  la  livre,  la  viande  de  boucherie 
à  dix  sols,  le  beurre  à  dix-huit  sols,  le  vin  à  huit  sols  la 
pinte,  etc. 

—  Sur  les  remontrances  que  M.  le  marquis  de  Puysé^jur, 
lieutenant  [jënéral  des  armées  du  Roi,  fit  alors  à  jM.  le 
Ré(^ent  que  les  entrepreneurs  ne  pouvaient  plus  fournir  les 
habits  pour  les  troupes  à  cause  du  prix  excessif  des  étoffes , 
la  Compagnie  des  Indes  s'engagea  de  les  fournir  sur  le 
pied  ordinaire. 

—  Le  31  août,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État 
qui  permettait  l'ouverture  du  commerce  dans  l'enclos  du 
jardin  de  l'hôtel  de  Soissons,  et  qui  supprima  celui  des 
agioteurs. 

—  Les  billets  de  100  livres  se  donnaient  alors  à  36 
livres  de  perte,  et  ceux  de  10  livres  à  54  sols  de  perte 
chacun  ;  le  2  de  septembre ,  les  premiers  se  donnaient  à 
47  livres  de  perte,  et  ceux  de  10  livres  à  3  livres  de  perte 
chacun;  le  3,  à  48  livres  et  à  4  livres  de  perte. 

—  Le  même  jour,  les  pièces  de  4  livres  furent  réduites 
à  3  livres  10  sols  et  les  autres  à  proportion. 

—  Il  parut  alors  une  satire  en  vers  intitulée  les  Philip- 
-piques^  en  plusieurs  odes  qu'on  attribua  au  sieur  de  La 
Grange,  gentilhomme  de  Périgord,  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  été  page  de  madame  la  princesse  de  Gonti,  l'ancienne 
douairière,  lequel,  à  l'âge  de  seize  ou  dix-sept  ans,  fit  une 
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tragédie  qui  fut  admirée  et  qui  fut  jouée  à  l'Opéra  avec  un 
applaudissement  (>énéraL  Par  ordre  d,u  feu  Roi,  il  fut  obligé 
de  se  démettre  d'une  charge  de  maître  d'hôtel  qu'il  avait 
achetée  chez  madame  la  duchesse  d'Orléans,  la  douairière, 
et  de  se  retirer  en  son  pays  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite. Pour  une  satire  qu'il  s'avisa  de  faire  contre  M.  le 
duc  de  La  Force,  il  fut  relégué  dans  l'île  de  Lérins  en 
Provence,  où  ayant  composé  les  Philipjnques  contre  la  per- 
sonne de  M.  le  Régent,  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper  et  de 
se  retirer  en  Hollande,  pour  éviter  l'ordre  que  le  gouverneur 
de  cette  île  reçut  de  le  faire  précipiter  dans  la  mer,  afin  de 
l'exterminer.  Voici  les  pièces  qui  lui  avaient  attiré  l'indi- 
gnation de  ce  prince  ' . 

PREMIÈRE   PlilLTPPIQUE. 


Vous,  dont  l'éloquence  rapide 
Contre  deux  tyrans  inhumains 
Eut  jadis  l'audace  intrépide 
D'armer  les  Grecs  et  les  Romains  ^  ; 
Contre  un  monstre  encor  plus  farouche 
•  Versez  votre  fiel  dans  ma  bouche  : 
Je  brûle  de  suivre  vos  pas , 
Et  je  vais  tenter  cet  ouvrage, 
Plus  charmé  de  votre  courage 
Qu'effrayé  de  votre  trépas. 

2. 

A  peine  il  ouvrit  les  paupières 

Que,  tel  qu'il  se  montre  aujourd'hui, 

'  Voyez,  sur  La^range-Chancel  et  sur  les  Pliilippiques ^  le 
livre  de  M.  de  Lescure,  publié  en  1857  chez  Poulet-Malassis. 

^  Les  Philippiques  de  Démosthènes,  dirigées  contre  le  roi  de 
Macédoine,  Philippe;  celles  de  Cicéron,  dirigées  contre  Antoine. 
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Il  fut  indif;né  des  barrières 
Qu'il  vit  entre  le  trône  et  lui. 
Dans  cette  détestable  idée, 
De  l'art  des  Gircé,  des  Médée, 
Il  fit  ses  uniques  plaisirs; 
Il  crut  cette  voie  infernale 
Digne  de  remplir  l'intervalle 
Qui  s'opposait  à  ses  désirs. 

3. 

Contre  ses  villes  mutinées 

Un  Roi  l'appelle  à  son  secours  '  ; 

Il  lui  commet  les  destinées 

De  son  Empire  et  de  ses  jours; 

Mais,  prince  aveugle  et  sans  alarmes, 

Vois  qu'il  ne  prend  en  main  les  armes 

Que  ],oiir  devenir  ton  tyran , 

Et  pour  imiter  la  furie 

Par  qui  jadis  ton  Ibérie 

Subit  le  joug  de  l'Alcoran  ^  ! 

4. 

Que  de  divorces,  que  d'incestes  ^ 
Seront  le  fruit  de  ses  complots  ' 
Verrons-nous  les  flambeaux  célestes 
Reculer  encor  sous  les  flots? 
Peuple,  arme-toi,  défends  ton  maître; 

'  Ce  ne  fut  pas  Philippe  V  qui  réclama  le  secours  du  duc 
d'Orléans,  ce  fut  au  contraire  ce  prince  qui  sollicita  madame  de 
Maintenon  pour  être  envoyé  en  Espagne.  (Voyez  Lescure,  les 
PliUippiqiies ,  p.  257.) 

2  Allusion  à  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  Maures. 

^  On  a  prétendu  que  le  duc  d'Orléans  devait  expulser  Phi- 
lippe V  et  épouser  la  reine  douairière  d'Espagne,  après  toutefois 
s'être  débarrassé,  par  le  poison,  de  sa  propre  fennue.  (Voyez 
Lescure,  p.  258.) 
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C'est  peu  que  la  main  de  ce  traître 
Cherche  à  lui  ravir  ses  Etats  ; 
Le  lit  môme  de  tou  Philippe 
Doit  voir  de  Thyeste  et  d'OEdipe 
Renouveler  les  attentats  '. 

5. 

Mais  ses  trames  sont  découvertes. 
Quels  climats  lui  seront  ouverts? 
Quelles  îles  assez  désertes 
Le  cacheront  à  l'univers? 
Sa  patrie,  indul(jente  mère, 
Ouvre  son  sein  à  la  vipère 
Avide  de  la  déchirer. 
S'il  perd  l'espoir  d'une  couronne. 
Ce  malheur  n'a  rien  qui  l'étonné  : 
11  a  de  quoi  le  réparer. 

6. 

Nocher  des  ondes  infernales, 
Prépare-toi ,  sans  t'elfrayer, 
A  passer  les  omhres  royales 
Que  Philippe  va  t'envoyer. 
O  dis{)râces  toujours  récentes  ! 
0  pertes  toujours  renaissantes. 
Eternels  sujets  de  san(>  lots  ! 
Tel  que  sur  la  plaine  liquide 
D'un  cours  également  rapide 
Les  ilôts  sont  suivis  par  les  flots. 


Ainsi,  les  fils  pleurant  le  père  ^, 
Tombent  frappés  des  mêmes  coups; 

^  Allusion  à  la  passion  que  le  duc  d'Orléans  aurait  inspirée  à 
la  reine  d'Espagne, 

2  Le  grand  Dauphin  (14  avril  1711). 


I 
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Le  frère  '  est  suivi  par  le  frère  ', 
L'épouse  ^  devance  l'époux. 
Mais,  ô  coups  toujours  plus  funestes! 
Sur  deux  lis,  nos  uniques  restes, 
La  faux  de  la  Parque  s'étend. 
L'un  '''  subit  le  sort  de  sa  race, 
L'autre  ^,  dont  la  couleur  s'efface, 
Penche  vers  son  dernier  instant. 

8. 

0  Roi,  depuis  si  longtemps  ivre 
D'encens  et  de  prospérité , 
Tu  ne  te  verras  plus  revivre 
Dans  ta  triple  postérité. 
Tu  sais  d'où  part  ce  coup  sinistre. 
Tu  tiens  son  principal  ministre  ^, 
Monstre  vomi  par  les  enfers  : 
Son  dé(juisement  sacrilège 
N'usurpe  point  le  privilège 
De  le  garantir  de  tes  fers. 

9. 

Venge  ton  trône  et  ta  famille. 

Arme-toi  d'un  juste  courroux; 

Prends  moins  garde  aux  pleurs  de  ta  fille 

Qu'aux  attentats  de  son  è[)oux. 

Ta  pitié  serait  ta  ruine; 

Sois  sourd  aux  cris  d'une  héroïne 

'  Le  duc  de  Bourgogne  (18  février  1712). 
2  Le  duc  de  Berry  (1714). 
'  La  duchesse  de  Bourgogne  (12  février  1712). 
^  Le  duc  de  Bretagne  (8  mars  1712). 
'  Louis  XV. 

"  Un    cordelier    nommé    Chandon    ou   Lemarchand.    (Voyez 
Lescure,  p.  272.) 

T.   u.  9 
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Digne  d'un  fils  moins  détesté. 
Qu'il  expire  aven  son  complice; 
Tu  sauveras  par  son  supplice 
Le  peu  de  sang  qui  t'est  resté. 

10. 

Mais,  par  le  juge  ^  que  tu  nommes, 

Que  penses-tu  développer? 

Car  c'est  bien  le  plus  noir  des  hommes  ; 

Il  ne  cherche  qu'à  te  tromper. 

Sur  le  silence  et  l'imposture 

Élevant  sa  grandeur  future , 

Il  se  ménage  un  sûr  appui  ; 

Sur  cet  événement  tragique 

Consulte  la  rumeur  publique. 

Elle  est  plus  sincère  que  lui. 

11. 

Vois,  comme  le  sang  du  coupable 
N'imprime  plus  aucun  respect; 
Comme  la  cour,  inconsolable, 
Frémit  d'horreur  à  son  aspect  ! 
Son  âme ,  tremblante  et  confuse , 
Craint  déjà  qu'on  ne  lui  refuse 
L'usage  des  feux  et  des  eaux , 
Et  que  les  fières  Euménides 
N'arment  contre  ses  parricides 
Leurs  couleuvres  et  leurs  flambeaux  ! 

12. 

Enfin,  le  jour  fatal  arrive 
Tel  qu'Albion  l'avait  prédit^; 

'  Le  lieutenant  de  police  d'Argenson  fut,  dit-on,  nommé  par 
le  Roi  pour  informer  au  sujet  des  morts  successives  arrivées  dans 
la  famille  royale. 

-  Allusion  aux  paris  qui  s'élevèrent  en  Angleterre  relative- 
ment à  l'époque  de  la  mort  de  Louis  XIY.  (Voyez  Lescure,  p.  275)» 
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Louis  va  sur  la  sombre  rive  ; 

Son  ennemi  s'en  applaudit, 

Et,  prenant  les  mœurs  de  Byzance, 

Gomme  s'il  avait  eu  naissance 

Des  Selims  et  des  Bajazets, 

Il  court,  par  l'effroi  qu'il  inspire, 

Avec  les  rênes  de  l'empire, 

Saisir  le  prix  de  ses  forfaits. 

13. 

Le  tyran  le  plus  sang^uinaire 

Montra  d'abord  quelques  vertus  ; 

Tels  furent  Néron  et  Tibère, 

Tel  fut  le  frère  de  Titus. 

Le  bruit  du  passé  se  dissipe; 

Déjà  l'on  transporte  à  Philippe 

Tous  les  noms  donnés  à  Trajan  ; 

Il  suit  les  antiques  exemples 

Des  Rois  qui  défendaient  nos  temples 

Des  attentats  du  Vatican  '. 

14. 

Et  toi,  cabale  insociable  -, 

Sous  le  nom  de  Société, 

De  ton  pouvoir  insatiable 

Vois  détruire  l'impiété. 

Vois  sortir  de  tes  mains  profanes, 

De  l'exil  où  tu  les  condamnes 

Et  des  fers  où  tu  les  retiens, 

Ces  gfrands  cœurs,  ces  esprits  sublimes 

Qui  n'ont  jamais  eu  d'autres  crimes 

Que  d'avoir  combattu  les  tiens. 


1 


Allusion  à  la  protection  que  le  Régnent  accorda  d'abord  aux 
jansénistes. 

-  Les  jésuites. 

9. 
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15. 

La  pourpre,  à  tous  tes  traits  en  butte*. 
Retrouve  enfin  sa  sûreté; 
La  foi,  que  relève  ta  chute, 
Va  reprendre  sa  pureté. 
Au  Caton  ^  que  tu  veux  proscrire , 
Des  lois,  soutien  de  cet  empire, 
Le  sacré  dépôt  est  remis. 
Tremble,  crains  la  main  équitable 
Qui  joint  le  glaive  redoutable 
la  balance  de  Thémis. 

16. 

Achève  d'être  notre  maître, 
Prince  digne  du  nom  de  Roi  ; 
Les  vertus  que  tu  fais  paraître 
Ramènent  tous  les  cœurs  à  toi. 
Auguste,  en  suivant  ces  maximes. 
Sur  ce  qu'il  obtint  par  ses  crimes, 
S'acquit  d'inviolables  droits; 
Les  usurpateurs  des  provinces 
En  deviennent  les  justes  princes 
Quand  ils  donnent  de  justes  lois. 

17. 

Ma  voix  le  frappe,  il  persévère; 
Tous  ses  instants  sont  glorieux  : 
Je  vois  purger  le  iriinistère 
D'un  triumvirat  odieux  ''; 
Nos  armes  longtemps  négligées, 
Nos  finances  mal  dirigées 

■  Le  cardinal  de  Noailles. 

2  D'Aguesseau. 

*  Les  ministres  Voisin ,  Pontchartrain  et  Desmarels. 
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Passent  en  de  plus  di^jnes  mains, 
Et  le  Cyclope  impitoyable  ' 
N'a  plus  le  pouvoir  effroyable 
Dont  il  accablait  les  humains. 

18. 

Vous  dont  les  palais  magnifiques 
Se  sont  formés  de  nos  débris, 
Auteurs  des  misères  publiques. 
Monstres  de  notre  sangf  nourris, 
Tels  qu'on  vit  les  fils  de  la  Terre 
Dans  un  champ  semé  pour  la  g^uerre, 
Détruits  aussitôt  qu'enfantés , 
Thémis  s'arme  pour  vous  poursuivre  ^  : 
Rentrez,  troupe  indigne  de  vivre, 
Dans  le  néant  d'où  vous  sortez. 

19. 

Et  toi ,  leur  agent  détestable 
Et  receleur  de  leurs  larcins  ^, 
Dont  la  police  épouvantable 
Viola  les  droits  les  plus  saints , 
Regarde  les  honteux  supplices 
Où  Thémis  livre  tes  complices; 
Grains  pour  toi  les  mêmes  horreurs; 
Paris,  devenu  ta  patrie, 
Attend  cette  dernière  hostie 
Gomme  la  fin  de  ses  malheurs  ^. 

'  Pontchartrain  était  borgne. 

^  La  chambre  de  justice  instituée  pour  informer  contre  ceux 
qui  s'étaient  enrichis  par  des  concussions. 

^  Le  lieutenant  de  police  d'Argenson;  plusieurs  individus 
employés  par  lui  dans  la  police  furent  alors  poursuivis  par  la 
chambre  de  justice. 

*  On  a  assuré  qu'il  fut  question  de  décréter  d'Argenson  lui- 
même. 
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20. 

Mais  sa  fureur  a  beau  paraître , 
Certain  d'en  braver  les  effets, 
Tu  fus  trop  utile  à  ton  maître 
Dans  l'examen  de  ses  forfaits  : 
Il  est  à  présent  ton  réfugie  ; 
Il  fait  plus,  car  il  te  rend  jug^e 
De  quiconque  a  cru  te  juger. 
Ton  bras,  armé  de  son  tonnerre, 
Fait  connaître  à  toute  la  terre 
Qu'il  n'est  pas  sûr  de  l'outrager. 

21. 

Attaque  d'abord  ce  grand  homme  ' 
Que  Philippe  craint  encor  plus 
Qu'autrefois  le  tyran  de.  Rome 
Ne  craignit  Sénèque  et  Burrhus. 
Hâte  sa  chute  et  sa  disgrâce  ^, 
Le  tyran  te  garde  sa  place, 
Elle  convient  mieux  à  tes  mœurs. 
Avec  le  prix  de  tes  services , 
Tu  sauras  mieux  flatter  ses  vices  ; 
Tu  serviras  mieux  ses  fureurs. 

22. 

Royal  enfant,  jeune  monarque, 
Ce  coup  a  réglé  ton  destin; 
Par  lui  l'inévitable  Parque 
Ne  lâchera  plus  son  butin. 
Tant  qu'on  te  verra  sans  défense, 
Dans  une  assez  paisible  enfance 

'  D'Aguesscau. 

2  Lors  de  l'exil   de  d'Aguesseau   à  Fresnes,   d'Argenson  fut 
nommé  garde  des  sceaux. 
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On  laissera  couler  tes  jours  ; 
Mais  quand,  par  le  secours  de  l'âge, 
Tes  yeux  s'ouvriront  davantage, 
On  les  fermera  pour  toujours. 

23. 

Enfin,  le  torrent  en  furie 

Rompt  la  digue  qui  le  retient; 

À  sa  première  barbarie 

Le  tigre  apprivoisé  revient. 

Quel  chaos  !  quels  affreux  mélanges  ! 

A  des  maux  encor  plus  étranges 

Faut-il  toujours  nous  apprêter? 

Thémis  s'envole  vers  Astrée; 

Cette  détestable  contrée 

N'est  plus  digne  de  l'arrêter. 

24. 

Quel  nouveau  spectacle  s'apprête 
D'augmenter  notre  étonnement  ! 
<  Quelle  hydre,  esclave  d'une  tête, 

S'empare  du  gouvernement  '? 
Tout  commence,  rien  ne  s'achève; 
Chaque  sentiment  qui  s'élève 
Trouve  un  sentiment  opposé; 
Il  n'est  point  de  fils  secourables 
Contre  les  détours  innombrables 
Dont  ce  dédale  est  composé. 

25. 

Où  va  ce  groupe  fanatique 
De  qui  l'orgueil  s'est  emparé? 
Pourquoi,  contre  l'usage  antique, 

'  La  création  des  divers  conseils  de  régence,  de  guerre,  de 
marine,  de  conscience,  etc. 
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Veut-il  faire  un  corps  séparé  '  ? 

Fiers  de  titres  ima^^inaires, 

Ces  g^rands  cœurs  au  raug^  de  leurs  pères 

Dédaignent  de  se  voir  réduits  ; 

Et,  comme  des  fleuves  superbes, 

Ils  méconnaissent  sous  les  herbes 

La  source  qui  les  a  produits. 

26. 

Ombres,  dont  par  toute  la  terre 
On  connaît  les  illustres  noms  : 
Polignac,  Rauffremont,  Tonnerre; 
Et  vous ,  mânes  des  Châtillons , 
Je  vous  vois  sur  le  noir  rivag^e. 
Frémir  de  l'indigne  esclavage 
Où  vos  neveux  sont  retenus 
Par  des  noms  égaux  à  tant  d'autres, 
Des  noms  obscurcis  par  les  vôtres 
Et  qui  ne  vous  sont  pas  connus. 

27. 

Contre  vous,  filles  de  Mémoire,  , 

Le  tyran  n'est  pas  moins  aigri  ; 

Des  traits  d'une  fidèle  histoire 

Il  voudrait  se  mettre  à  l'abri. 

Surtout,  ennemi  de  la  scène 

Que  par  une  rivale  obscène  ^ 

Il  a  cru  pouvoir  avilir. 

Il  craint  que  vos  jeux  dramatiques 

N'étalent  sous  des  noms  antiques 

Ce  qu'il  voudrait  ensevelir. 

'  La  querelle  des   ducs   et  pairs   contre   le   Parlement   et    la 
,  noblesse. 

'^  Le  rétablissement  de  la  Comédie  italienne  en  1716;  elle 
avait  été  supprimée  sous  Louis  XIV  pour  avoir  représenté  une 
comédie  intitulée  la  Fausse  Prude,  qui  contenait  des  allusions 
ù  madame  de  Maintenon. 
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28. 

De  cette  crainte  imajjinaire 
Arouet  ressent  les  effets  ; 
On  punit  les  vers  qu'il  peut  faire 
Plutôt  que  les  vers  qu'il  a  faits; 
C'est  sur  une  alarme  pareille 
Que  l'imitateur  des  Corneille 
Gémit  au  fond  du  Périgord  '  ; 
Et,  quoique  atteint  de  mille  crimes, 
Celui  dont  on  craint  peu  les  rimes  ^ 
Est  exempté  du  même  sort. 

29. 

Cependant  l'Etat  se  renverse; 
Tous  nos  trésors  sont  engloutis  ; 
Partout  s'interrompt  le  commerce, 
Et  les  arts  sont  anéantis. 
Des  traités  honteux  s'exécutent  ^  ; 
Un  roi  que  les  siens  persécutent 
Nous  éprouve  encor  plus  cruels  ^. 
Mais,  dans  un  temps  comme  le  nôtre, 
Les  usurpateurs,  l'un  à  l'autre. 
Se  doivent  des  soins  mutuels. 

30. 

Tandis  qu'on  brise  les  barrières  ^ 
Que  nous  achevions  d'élever, 

'  Viinilale^ir  des  Corneille,  tel  est  le  titre  que  Lagrange- 
Cliancel  se  donne  à  lui-même. 

2  Le  poëte  ïxoy,  selon  les  uns;  Nadal  ou  Saurin,  selon  les 
autres.  (Voyez  Lescure,  p.  293.) 

'  La  triple  alliance. 

*  Le  Prétendant  ou  chevalier  de  Saint-Georges. 

^  La  destruction  de  Mardick. 
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Qu'on  ouvre  de  vastes  carrières 
A  ceux  qui  nous  voudront  braver, 
On  passe  le  temps  en  délices  ; 
Chacun  se  pare  de  ses  vices 
'  Comme  d'un  trophée  éclatant; 

Et  l'exil ,  les  fers  et  les  gênes 
Sont  toujours  les  suites  certaines 
Des  moindres  plaintes  qu'on  entend. 

3L 

Infâmes  Héliog^abales , 
Votre  temps  revient  parmi  nous  ! 
Voluptueux  Sardanapales, 
Philippe  vous  surpasse  tous  ! 
Vos  excès  n'ont  rien  qui  le  tente; 
Son  âme  serait  peu  contente 
De  les  avoir  tous  réunis, 
S'il  n'effaçait  votre  mémoire 
En  faisant  revivre  l'histoire 
De  la  naissance  d'Adonis  '. 

32. 
Toi  ^  qui  joins  au  nœud  qui  vous  lie 
Des  liens  dont  tu  n'as  pas  d'effroi , 
Ni  Messaline  ni  Julie 
Ne  sont  plus  rien  auprès  de  toi. 
De  ton  père  amante  et  rivale, 
Avec  une  fureur  ég^ale 
Tu  poursuis  les  mêmes  plaisirs; 
Et  toujours  plus  insatiable 
Quand  leur  nombre  même  t'accable, 
Il  n'assouvit  point  tes  désirs. 

'  Adonis  était,  dit  la  fable,  le  fils  de  Cyniras  et  de  sa  fille 
Myrrha;  Lagrang-e  fait  allusion  à  une  grossesse  de  la  duchesse 
de  Berry  que  l'on  attribuait  au  duc  d'Orléans  son  père. 

'^  La  duchesse  de  Rerry.  (Voyez,  pour  cette  strophe,  Lescure, 
p.  296.) 
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33. 

Fille  du  plus  (jrand  Roi  du  monde  \ 

Qui ,  loin  de  marcher  sur  leurs  pas , 

Dans  une  retraite  profonde 

Ensevelissez  vos  appas , 

Seule  exempte  de  nos  intri^jues , 

Parmi  nos  plaisirs  et  nos  brigues 

Les  vôtres  ne  sont  pas  cités. 

On  ne  vous  voit  que  dans  nos  temples, 

Où  vous  nous  donnez  des  exemples 

Qui  ne  seront  pas  imités. 

34. 

Vous,  dont  par  un  arrêt  injuste  ^ 

Le  grand  cœur  n'est  pas  abattu , 

Prince ,  qui  d'une  race  auguste 

Emportez  toute  la  vertu  ; 

Tout  le  reste  la  déshonore  : 

La  France  contre  eux  vous  implore, 

Par  ses  cris  laissez-vous  gagner, 

Et  forcez  sa  reconnaissance 

D'ajouter  à  votre  naissance 

Ce  qu'il  y  manque  pour  régaex. 

'  La  princesse  douairière  de  Conti,  Anne-Marie  de  Bourbon, 
dite  mademoiselle  de  Blois ,  fille  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse 
de  La  Vallière. 

^  Le  duc  du  Maine,  dépouillé  par  le  Parlement  des  avantages 
que  lui  faisait  le  testament  de  Louis  XIV. 
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DEUXIÈME    PIIILIPPIQUE. 

L 

Je  vais  rentrer  dans  la  carrière  : 
Silence,  lyre  d'Apollon; 
C'est  à  toi,  trompette  (guerrière, 
De  frapper  le  sacré  vallon  ; 
C'est  à  vous ,  belliqueuses  fées , 
D'inspirer  à  tous  nos  Orphées 
Des  chants  maies  et  pénétrants , 
Dig^ncs  de  verser  dans  nos  âmes 
Cet  esprit  d'intrigue  et  de  trames 
Qui  fait  la  chute  des  tyrans. 

2. 

Toi,  qui  par  la  pourpre  romaine 
Brillas  moins  que  par  tes  vertus, 
Retz  ',  dont  l'audace  plus  qu'humaine 
Relevait  les  cœurs  abattus , 
Sur  ton  troupeau  qui  te  réclame, 
Sur  un  sénat  dont  tu  fus  l'àme. 
Daigne  encore  jeter  les  yeux  ; 
Tends-leur  d'en  haut  un  bras  propice 
Qui  les  sauve  du  précipice 
Dont  lu  garantis  leurs  aïeux. 

3. 

Sacrilège  faim  des  richesses, 
Osez-vous  inventer  des  lois 
Pour  donner  trois  fois  aux  espèces 
Un  prix  au-dessus  de  leur  poids  ^? 

*  François-Paul  de  Gondv,  cardinal  de  Retz. 
^  Les  lois  sur  la  refonte  des  monnaies  et  sur  raugmentation 
des  espèces. 
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Toi  qui  fus  lon(»teinps  (gémissante 
Sous  l'autorité  ravissante 
Des  Vespasiens,  des  Galbas, 
Vis-tu  dans  ces  princes  avares 
i\i  des  rapines  si  barbares 
Ni  des  artifices  si  bas? 

4. 

Mortels  qui  tenez  la  balance  ^ 
Entre  le  Prince  et  ses  sujets , 
Pouvez-vous  garder  un  silence 
Qui  favorise  ses  projets? 
Craignez-vous,  par  des  voix  soumises, 
Par  des  remontrances  permises , 
D'armer  les  griffes  du  lion , 
Et  de  voir  la  force  et  la  fraude 
Joindre  les  cruautés  d'Hérode 
Aux  vices  de  Pygmalion? 

5. 

Mais  non,  leur  voix  est  entendue 

De  l'inflexible  léopard; 

De  sa  retraite  défendue 

Ils  percent  le  dernier  rempart. 

Quelles  réponses  !  quels  blasplièmes  ! 

Des  Mézences,  des  Polyphèmes 

La  bouche  a  vomi  moins  d'horreurs  -; 

Jamais  Ajax,  bravant  la  foudre, 

De  celle  qui  le  mit  en  poudre 

Ps'a  tant  mérité  les  fureurs. 

6. 

Tremble,  Paris,  tu  vas  apprendre 
A  quel  maître  tu  t'es  donné; 

'   Le  Parlement. 

-  Le  Régent  envoya  faire  f. ....  la  députation  du  Parlement 
qui  vint  lui  faire  des  remontrances. 
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De  la  vengeance  qu'il  va  prendre 
Tu  seras  long:temps  étonné. 
Réduite  à  souffrir  sans  se  plaindre, 
Rome  n'eut  jamais  tant  à  craindre 
Des  fureurs  de  Galig:ula  ; 
Jamais  tant  de  têtes  proscrites 
Ne  lassèrent  les  satellites 
De  Marins  et  de  Sylla. 

7. 

Quels  nouveaux  bataillons  accourent 
Sur  nos  rivages  pleins  d'effroi? 
D'où  vient  que  tant  d'armes  entourent 
Le  sacré  séjour  de  mon  Roi  ? 
L'étranger  est-il  à  nos  portes? 
Par  de  fanatiques  cohortes 
Nos  temples  sont-ils  menacés? 
Et  l'Etat,  voisin  de  sa  chute, 
Craindrait-il  de  se  voir  en  butte 
Aux  horreurs  des  siècles  passés  '  ?  ' 

8. 

Quel  est  cet  appareil  sinistre 
Dont  le  jour  découvre  l'horreur? 
Sur  qui  Philippe  et  son  ministre  ^ 
Vont-ils  déployer  leur  fureur? 
J'y  vois  un  innocent  monarque 
Conduit,  par  la  main  de  la  Parque, 
Comme  une  victime  à  l'autel, 
Par  ses  regards ,  par  son  silence , 
Autoriser  la  violence 
Qui  le  condamne  au  coup  mortel. 

'  Le  lit  de  justice  tenu  au  Louvre  pour  l'enregistrement  de 
l'édit  qui  déclarait  les  princes  légitimés  déchus  du  droit  de  suc- 
céder au  trône. 

-  D'Argenson ,  garde  des  sceaux ,  qui  remplit  au  lit  de  justice 
les  fonctions  de  chancelier. 
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9. 

Pour  entendre  les  lois  injustes 
Que  vont  dicter  ses  ennemis , 
Je  vois  deux  colonnes  augustes 
Sortir  du  temple  de  Thémis  '. 
Dans  leur  marche  majestueuse 
Une  douleur  respectueuse 
Règne  sur  leurs  fronts  généreux  ; 
Et  le  zèle  qui  les  inspire 
Leur  fait  craindre  pour  cet  empire 
Ce  qu'ils  ne  craignent  pas  pour  eux. 

10. 

Tels  s'avancèrent  vers  un  homme 

Que  moins  de  colère  emporta 

Les  graves  pontifes  de  Rome 

Et  les  prêtresses  de  Vesta; 

Tels,  dans  leurs  murs  réduits  en  cendre, 

A  ceux  dont  on  nous  fait  descendre 

S'offrirent  jadis  ces  grands  cœurs; 

Ces  vieux  confrères  de  Camille, 

Qui  par  leur  port  noble  et  tranquille 

Épouvantèrent  leurs  vainqueurs. 

11. 

Digne  chef  d'un  corps  plus  illustre, 

En  quel  état  je  t'aperçois  ! 

Ta  gloire  tire  un  nou\eau  lustre 

Des  outrages  que  tu  reçois. 

En  vain,  dans  sa  lâche  colère. 

Aux  pieds  de  son  Dieu  tutélaire 

'    Le    Parlement    se    rendit    au    Louvre    en    formant    deux 
colonnes. 
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Le  tyran  te  laisse  abattu. 
Les  blasphèmes  dont  il  t'accable  ', 
Dictés  par  sa  haine  implacable, 
Font  l'éloge  de  ta  vertu. 

12. 

Mais  toi  -,  qu'un  arrêt  plus  indigne 
Perce  encor  de  traits  plus  aigus. 
Prince,  qui  d'un  trésor  insigne 
Étais  l'infatigable  Argus, 
C'est  peu  qu'une  injuste  puissance. 
Avec  les  droits  de  ta  naissance. 
Ait  le  front  de  te  l'enlever; 
Dans  le  coup  fatal  qui  t'opprime, 
Nous  voyons  le  genre  de  crime 
Qu'elle  est  sur  le  point  d'achever. 

13. 

Ainsi,  ta  vigilance  exacte. 

Tes  vertus,  tes  soins  infinis  , 

Ont  produit  ce  malheureux  pacte 

Entre  deux  Cyclopcs  unis  ^. 

Ta  tendresse,  au  gré  d'un  barbare, 

Fut  trop  soigneusement  avare 

D'un  sang  dont  on  veut  se  rougir; 

Rourbon,  plus  dur  et  moins  austère. 

Prêtera  mieux  son  ministère 

Au  maître  qui  le  fait  agir. 

'  Le  premier  président  de  IMesmes,  que  le  Régent  soupçonnait 
de  pencher  pour  le  parti  de  la  duchesse  du  Maine,  fut  vivement 
interpellé  par  lui  à  ce  sujet. 

-  Le  duc  du  Maine. 

■^  Le  Régent  et  le  duc  de  Rourbon  étaient  borgnes  tous  deux. 
On  a  expliqué  plus  haut  les  causes  de  cette  infirmité  chez  le  duc 
d'Orléans;  quant  au  duc  de  Rourbon,  il  avait  été  atteint  à  l'œil 
par  le  duc  de  Rerry  à  la  chasse. 
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14. 

Monstres  d' Argos  et  de  Mycène , 
Ne  vantez  plus  vos  attentats; 
Celui  que  médite  la  Seine 
Passe  tous  ceux  de  l'Eu  rotas. 
Toi  qui  pour  ta  famille  entière 
N'as  fait  qu'un  vaste  cimetière 
De  tes  neig^es,  de  tes  glaçons, 
Ton  fils,  que  ta  fureur  immole, 
Nous  fait  reconnaître  l'école 
Où  tu  vins  prendre  des  leçons  '. 

15. 

Oh  !  si  Louis ,  des  noirs  rivages , 
Pouvait  revenir  dans  sa  cour. 
Que  penserait-il  des  ravages 
Qui  la  désolent  chaque  jour? 
Mais,  de  quelques  objets  horribles, 
De  quelques  changements  terribles 
Qu'elle  épouvantât  ses  regards; 
Apprêts  d'une  affreuse  entreprise. 
Vous  causeriez  moins  sa  surprise 
Que  la  disgrâce  de  Villars  ^. 

16. 

0  toi,  qu'un  double  parricide 
Joint  pour  jamais  à  ton  époux, 

'  Allusion  à  la  visite  du  czar  Pierre  le  Grand;  on  sait  que  ce 
prince  fit  périr  son  fils  Alexis,  qui  s'était  révolté  contre  sou 
autorité. 

-  l^e  maréchal  de  Villars  aurait,  dit-on,  sous  Louis  XIV,  pré- 
tendu que  le  duc  d'Orléans  était  indigne  du  trône.  Lorsque  le 
Kégent  apprit  ce  fait,  il  exila  Villars  dans  son  gouvernement. 
(Voyez  Lescurc,  p.  332.) 

T.    M.  10 
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Tendre  et  fidèle  Adélaïde  ', 
Reviens  nn  moment  j)armi  nous. 
Arme-toi  des  mêmes  furies 
Que  pour  de  moindres  barbaries 
Inventa  la  mère  d'Hector; 
Ne  cède  pas  à  la  luxure 
L'honneur  de  venger  ton  injure 
Sur  ce  nouveau  Polymnestor. 

17. 

Aimable  enfant,  tu  vois  le  gouffre 

Qui  doit  te  rendre  à  tes  aïeux  ; 

On  connaît  ce  que  ton  cœur  souffre 

Aux  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeux  -  ; 

Mais,  malgré  ta  douleur  amère. 

N'espère  plus  revoir  ce  père  ^ 

Que  tes  cris  appellent  en  vain; 

On  estime  trop  peu  ta  vie 

Pour  avoir  la  pieuse  envie 

De  te  ramener  dans  son  sein. 

18. 

Noble  compagne  de  sa  couche  ^, 
Pour  qui  la  gloire  a  tant  d'appas, 
Je  vois  que  ce  malheur  te  touche 
Plus  que  l'approche  du  trépas. 
Un  avorton  de  la  nature  ^ , 
Qui,  malgré  sa  naissance  obscure, 

'  La  duchesse  de  Rourgogne. 

^  Louis  XV  pleura ,  lorsque  après  le  lit  de  justice  le  duc  du 
Maine  lui  fut  retiré. 

*  Le  duc  du  Maine. 

*  La  duchesse  du  Maine. 

^  Le  duc  de  Saint-Simon  était  de  très-petite  taille.  (Voyez 
Lescure,  p.  336.) 
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Porte  un  cœur  plus  fier  que  le  tien, 
Vient,  d'une  bouche  impitoyable, 
T'annoncer  l'arrêt  effroyable 
Qui  confond  ton  rang  et  le  sien. 

19. 

Lâches,  dont  la  paix  ni  la  (juerre 
N'ont  jamais  distin(}"ué  le  nom, 
Inutile  poids  de  la  terre, 
Guiche ,  La  Force  et  Saint-Simon , 
Votre  orgueil  et  votre  ignorance 
Feront  le  destin  de  la  France. 
Tout  sentira  votre  pouvoir; 
Et  l'on  accablera  des  princes  ^ 
De  nos  malheureuses  provinces 
Et  tout  l'amour  et  tout  l'espoir. 

20. 

Princesse,  de  la  tyrannie 
Souffre  le  coup  sans  t'émouvoir, 
Elle  sera  bientôt  finie, 
Ses  excès  nous  le  font  prévoir. 
Vois  quelles  nouvelles  tempêtes 
Vont  chercher  les  plus  nobles  têtes 
Jusque  dans  le  sein  de  Thémis  2, 
Et  que,  réduits  à  cet  ouvrage. 
Nos  guerriers  n'ont  pjus  de  courage 
Que  contre  de  tels  ennemis. 

21. 

Tandis  que  la  mort  et  la  crainte 
Assiègent  tes  persécuteurs, 


'  Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse. 
^  L'exil  de  plusieurs  membres  du  Parlement  aux  îles  d'Oléron 
et  de  Sainte-Marguerite. 

10. 


148        JOURNAL  DE  LÀ  REGENCE, 

Fuis,  princesse,  sors  d'une  enceinte 
Où  d'assassins,  où  de  flatteurs 
Les  arts  marcheront  sur  tes  traces. 
Dans  tes  foveurs,  dans  tes  disgrâces 
Ton  destin  doit  régler  le  leur. 
Ils  ont  partagé  ta  fortune; 
D'une  constance  peu  commune, 
Ils  partageront  ton  mallieur. 

22. 

Cependant,  un  grand  Roi  s'appiête  ' 
A  te  rétablir  dans  tes  droits  ; 
L'Espagne  forme  une  tempête 
Vengeresse  du  sang  des  Rois. 
Objet  de  notre  idolâtrie. 
Cher  Prince,  sauve  ta  patrie; 
Songe  qu'elle  fut  ton  soutien, 
Et  que  dans  un  besoin  extrême 
Tu  dois  rendre  à  son  diadème 
Tout  ce  qu'elle  a  fait  poui-  le  tien. 

23. 

En  vain  un  pouvoir  tyrannique 
Pense  t'en  fermer  les  chemins 
Avec  le  secours  britannique 
Et  l'alliance  des  Germains. 
Ouvre  seulement  la  carrière , 
La  France  n'a  jDas  de  barrière 
Qui  ne  s'abaisse  sous  tes  pas, 
Ni  son  sein  d'enfants  dignes  d'elle 
Qui  n'affrontent  poui"  ta  querelle 
Toutes  les  horreurs  du  trépas. 

'  Philippe  V. 
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24. 

Poursuis  ce  Prince  sans  courage  ', 
Par  ses  frayeurs  déjà  vaincu. 
Fais  que  dans  l'opproljie  et  la  rage 
Il  meure  comme  il  a  vécu. 
Que  sur  sa  tôle  scélérate 
Tombe  le  sort  de  Mithridate 
Pressé  des  armes  des  Romains  ; 
Et  que  son  désespoir  extrême 
Ait  recours  à  ses  poisons  même 
Pour  se  garantir  de  tes  mains. 

TROISIÈME    PÏIÏLIPPIQUE. 

1. 

Coupable  reine  d'Amatlionte, 
Dont  les  excès  impétueux 
Ne  laissent  ni  remords  ni  lionte 
Dans  un  tyran  voluptueux; 
C'est  à  toi,  source  d'infamie, 
Que  ma  lyre,  ton  ennemie, 
Veut  adresser  ses  nouveaux  sons , 
Pour  célébrer  une  victoire 
Digne  d'éterniser  la  gloire 
Du  plus  cher  de  tes  nourrissons. 


En  vain  l'Espagne  s'émancipe 
De  porter  trop  loin  son  pouvoir, 
Albion  se  vend  à  Philippe 
Pour  la  ranger  à  son  devoir. 

'  Le  Régent  était  loin  d'être  sans  courage  militaire;  sa  belle 
conduite  dans  les  campagnes  de  Flandre  (161);^)  et  d'Italie  (I70(>) 
réduit  au  néant  la  calomnie  de  Fagriuige-GhcinceK 
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Après  cet  exploit  authentique, 
Fais  venir  la  prêtresse  antique, 
Les  honteux  restes  de  Terra  ', 
Et  que  sa  main  incestueuse 
Dresse  une  couche  somptueuse 
Pour  joindre  Gynire  à  Myrrha. 


Suis-le  dans  cette  autre  Caprée^ 
Où,  non  loin  des  yeux  de  Paris, 
Tu  te  vois  bien  mieux  célébrée 
Que  dans  l'île  que  tu  chéris. 
Vers  cet  impudique  Tibère 
Conduis  Sabran  et  Parabère , 
Rivales  sans  discussion  ; 
Et,  pour  achever  l'allég^resse. 
Mène  Priape  à  la  princesse 
Sous  la  figure  de  Riom. 

4. 

Que  parmi  les  lascives  troupes 
De  tes  sujets  les  plus  zélés , 
Le  vin  se  verse  à  pleines  coupes 
Par  la  main  des  enfants  ailés  ; 
Que  la  nature ,  sans  nuages , 
Montre  en  eux  tous  ses  avantages , 
Gomme  dans  nos  premiers  aïeux  ; 
Qu'ils  tournent  leurs  mains  effrontées 
Contre  des  modes  inventées 
Pour  le  supplice  de  leurs  yeux. 

'  La  princesse  de  Montauban,  maîtresse  de  Terrât,  chancelier 
du  duc  d'Orléans.  (Voyez  Lescure,  p.  352.) 
^  Saint-Gloud  et  la  Muette. 
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Vainqueur  de  l'Inde,  dieu  d'Érice, 
Soyez  les  âmes  du  festin  ; 
Faites  que  tout  y  renchérisse 
Sur  Pétrone  et  sur  l'Arétin  ; 
Que  plus  d'une  infâme  posture, 
Plus  d'un  outrage  à  la  nature 
Excitent  d'impudiques  ris, 
Et  que  chaque  di(j^ne  convive 
Y  trace  une  peinture  vive 
De  Gapoue  et  de  Sybaris. 

6. 

Dans  ces  saturnales  augustes, 
Mettez  au  rang:  de  vos  égaux 
Et  vos  gardes  les  plus  robustes 
Et  vos  esclaves  les  plus  beaux  ; 
Que  la  faveur  ni  la  puissance, 
La  fortune  ni  la  naissance, 
N'y  puissent  remporter  le  prix  ; 
Mais  que  sur  tout  autre  préside 
Quiconque  a  la  vigueur  d'Alcide 
Sous  un  visage  de  Paris  K 


Sommeil ,  donne  enfin  quelque  trêve 
A  tant  d'agréables  travaux  ; 
Il  faut  que  la  fête  s'achève 
Par  la  douceur  de  tes  pavots  ; 

'  La  duchesse  de  Berry  avait  une  compagnie  de  quarante 
gardes  qu'on  nommait  les  Mirbalais;  ces  hommes,  jeunes  et 
vigoureux  pour  la  plupart,  prenaient  une  part  brillante  aux 
orgies  du  Régent,  où  on  les  faisait  figurer  comme  troupe  de 
renfort. 
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Que  chacun,  content  de  soi-même, 
Entre  les  bras  de  ce  qu'il  aime 
Se  laisse  tomber  mollement; 
Et  que  dans  l'un  et  l'antre  sexe, 
La  fin  de  cette  pièce  implexe 
Soit  digne  dn  commencement. 

8. 

Rome,  tu  n'es  pas  moins  en  proie 
A  ton  implacable  ennemi; 
Tibère  dort,  ivre  de  joie. 
Mais  Séjan  '  n'est  pas  endormi. 
Dans  ses  pareils  et  ses  complices. 
Il  sait  aux  plus  justes  supplices 
Ravir  poisons ,  vols  et  duels  ; 
Et,  contre  des  cœurs  purs  et  justes, 
Les  Busiris  et  les  Procustes 
N'ont  jamais  paru  si  cruels. 

9. 

Sa  barbare  persévérance 

A  suivre  son  cruel  penchant. 

Du  dernier  soleil  de  la  France 

Avait  obscurci  le  couchant; 

Aujourd'hui,  son  pouvoir  plus  vaste 

Porte  sa  fureur  et  son  faste 

Dans  un  excès  encor  plus  grand  ; 

Et  de  tant  d'horreurs  qu'il  prodigue, 

Le  fer  serait  la  seule  guide 

Qui  pût  arrêter  le  torrent. 

10. 

Quoi ,  Thémis  !  ta  brillante  épée 
Est  inutile  dans  ta  main  ! 

'  D'Argenson. 
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Pourquoi  n'est-elle  pas  trempée 
Dans  le  san^j-  de  cet  inhumain? 
Pourquoi,  pour  prévenir  leur  chute, 
Sous  tant  de  bras  qu'il  persécute 
N'est-il  pas  encore  abattu? 
Soit  par  force  ou  par  industrie. 
Tout  crime  fait  pour  la  patrie 
Devient  un  acte  de  vertu. 

11. 

La  patrie  en  vain  vous  implore, 

Vils  Français  !  Tremblez  que  sur  vous. 

Le  ciel  n'appesantisse  encore 

Les  fers  dont  vous  semblez  jaloux. 

Qui  vit  esclave  est  né  pour  l'être; 

Armez-vous ,  dans  le  sang'  du  tiaître 

Effacez  votre  déshonneur; 

Dieu  suspend  souvent  son  tonnerre. 

Mais  il  mit  le  fer  dans  la  terre 

Pour  en  frapper  l'usurpateur  *. 

12. 

Déserteur  de  ton  Évangile , 
Geai  paré  des  plumes  d'autrui , 
La  Force  ^,  où  sera  ton  asile 
Lorsque  tu  perdras  cet  appui? 
Chez  qui  pourras-tu  t'introduire, 
Quand  tu  n'auras  pour  te  produire 
Que  le  secours  de  tes  clartés, 
Quelques  missions  sérapliiques, 
Peu  de  campagnes  pacifiques, 
Et  beaucoup  de  vers  empruntés? 

'  Voyez,  sur  cette  strophe  que  l'on  attribue  à  Mirabeau,  Les- 
cure,  p.  361;  elle  ne  se  trouve  pas,  bien  entendu,  dans  notre 
Journal,  mais  nous  avons  pensé  qu'on  la  venait  ici  avec  plaisir. 

^  Le  duc  de  La  Force  avait  abjuré  le  protestantisme. 
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13. 

Mais,  comme  dans  la  tragédie 
Les  acteurs  muets  sont  permis, 
Ne  crains  pas  qu'on  te  congédie 
Du  rang:  où  le  tyran  t'a  mis. 
Pour  t'approcher  de  sa  victime, 
Dans  un  rang  encor  plus  sublime 
Il  va  te  créer  un  emnloi  : 
Tes  pareils  lui  sont  nécessaires  : 
Qui  trahit  le  Dieu  de  ses  pères 
Est  digne  de  trahir  son  Roi. 

U. 

Poursuis,  Néron;  de  tels  ministres 
Sont  propres  à  te  signaler  '  ; 
Tant  d'apprêts,  tant  de  pas  sinistres 
Ne  sont  pas  faits  pour  reculer. 
Veux-tu  t'assurer  de  l'Espagne? 
Cède  l'Alsace  à  l'Allemagne, 
Les  Trois-Evêchés  au  Lorrain , 
Et ,  sourd  aux  cris  de  ta  patrie , 
Rends  l'Aquitaine  et  la  Neustrie 
A  leurs  antiques  souverains  -  ! 

^  Lagrange  a  pris  ces  deux  vers  à  Racine,  Britan?iicus ,  acte  V, 
scène  vi,  où  Agrippine,  s'adressant  à  Néron,  lui  dit  : 

....   Poursuis,  INéron;  avec  de  tels  ministres, 
Par.  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler,  etc. 

^  11  existe  une  quatrième  et  une  cinquième  Pliilippique ,  que 
l'auteur  du  Journal  ne  mentionne  pas.  (Voyez  les  Pièces  juslifi- 
catives,  n°  1.) 
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Epitaphe  pour  M.   Law. 

Ci-g^ît  cet  Ecossais  célèbre, 
Ce  calculateur  sans  é(jal, 
Qui  par  les  règles  de  l'algèbre 
A  mis  la  France  à  l'hôpital . 

—  On  écrivait  de  Provence  que  la  peste  faisait  mourir 
à  Marseille  quinze  cents  personnes  par  jour  ;  que  le  mal 
s'était  communiqué  dans  les  bastides  ou  maisons  de  cam- 
pagne qui  sont  au  voisinag^e  de  cette  ville  infortunée,  où 
les  plus  riches  habitants  s'étaient  retirés  pour  s'en  garantir. 

On  assurait  aussi  que  la  disette  des  grains  y  était  si 
grande  que  le  menu  peuple  était  contraint  de  se  nourrir 
de  poisson,  de  figues  et  d'autres  fruits  ;  ce  qui  avait  causé 
des  fièvres  mafignes  qui  faisaient  autant  de  ravage  que  la 
peste,  qui  s'était  communiquée  à  Toulon,  à  Aix  et  en 
d'autres  endroits,  et  que  pour  cette  raison  le  Parlement 
s'était  transféré  à  Sisteron. 

Les  habitants  de  Marseille  ayant  fait  venir  du  Levant 
un  vaisseau  chargé  de  blé,  pour  la  valeur  de  trois  cent 
mille  livres ,  les  Turcs ,  qui  l'avaient  amené ,  s'en  retour- 
nèrent avec  ce  blé,  pour  n'avoir  pas  voulu  recevoir  des 
billets  de  banque  en  payement.  Mais  les  Génois  leur  en- 
voyèrent, peu  après,  pour  deux  cent  mille  livres  de  blé, 
avec  tant  de  générosité ,  qu'ils  déclarèrent  ne  vouloir  en 
être  payés  que  quand  la  ville  de  Marseille  serait  en  meil- 
leur état. 

M.  le  duc  d'Orléans  eut  aussi  la  bonté  d'envoyer  à  Mar- 
seille une  somme  de  quinze  cent  mille  livres  en  espèces, 
pour  acquitter  des  billets  de  banque  pour  une  pareille 
valeur,  afin  de  pouvoir  acheter  de  quoi  subsister  dans 
cette  situation  des  habitants ,  qu'on  assurait  avoir  pour 
trente-cinq  millions  de  ces  sortes  de  billets  lorsqu'ils  se 
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sont  vus  attaqués  de  la  peste ,  et  presque  sans  argent  pour 
remédier  à  leurs  besoins  les  plus  pressants. 

—  Le  duc  de  Savoie  fit  poser  des  gardes  sur  les  fron- 
tières de  ses  États ,  et  planter  des  potences  pour  y  attacher 
tous  ceux  qui  viendraient  de  Provence  et  qui  voudraient 
passer  malgré  ces  gardes. 

—  Tous  les  ports  d'Italie  et  d'Espagne  étaient  fermés 
pour  tous  les  bâtiments  de  Marseille  et  de  Provence. 

—  Les  courriers  de  Madrid  avaient  ordre  d'éviter  Per- 
pignan et  de  passer  par  Bayonne. 

—  La  bourgeoisie  et  la  garnison  de  Strasbourg  se  sou- 
levèrent à  l'occasion  des  billets  de  banque,  et  pour  les 
apaiser,  on  fut  obligé  d'y  envoyer  d'autres  espèces  de 
monnaie. 

—  Le  28  août,  le  Parlement,  séant  à  Pontoise,  enre- 
gistra les  lettres  patentes  du  Roi  concernant  l'accommo- 
dement de  la  constitution  Unigenitus  ^ ,  avec  les  mêmes 
restrictions  qu'il  avait  apposées  à  l'enregistrement  des  let- 
tres patentes  qui  en  ordonnèrent  la  publication  en  1713. 

—  Le  parlement  de  Douai  enregistra  les  mêmes  lettres 
patentes  ;  on  apprit  sur  cela  que  les  Jésuites  de  Douai 
avaient  prévenu  une  grande  partie  des  habitants  et  des 
soldats  de  la  garnison  de  cette  ville ,  et  qu'ils  avaient  pro- 
mis aux  écoliers  de  leur  collège  un  congé  et  une  exemption 
de  tout  devoir  de  classe  pendant  huit  jours,  principale- 
ment à  ceux  qui  se  signaleraient  dans  cette  occasion  pour 
exterminer  ceux  qui  refusaient  d'accepter  la  même  Consti- 
tution ,  qu'ils  faisaient  passer  pour  hérétiques  ;  qu'ils 
avaient  fait  préparer  un  feu  devant  la  porte  de  leur  col- 
lé(>e,  en  réjouissance  de  cet  enregistrement,  et  que  l'ayant 
allumé  au  son  de  plusieurs  tambours,  trompettes  et  tim- 

'  Il  y  a  ici  erreur.  La  déclaration  de  Louis  XV  [sortant  règle- 
ment pour  la  conciliation  des  évoques  du  royaume  à  l'occasion 
de  la  coustitution  Unicjenitiis ,  eu  date  du  4  août  1720,  ue  fut 
enregistrée  par  le  Parleuient  que  le  4  décembre  de  la  même  année. 


) 
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baies ,  les  écoliers  s'étaient  mis  à  crier  :  Vivat  Rex  et  Pon- 
lifex!  et  s'étaient  ensuite  répandus  dans  les  rues  du  côté 
de  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire,  et  qu'ayant  rencontré 
deux  de  ces  Pères  et  quelques  ecclésiastiques  de  leur  sen- 
timent, ces  écoliers  leur  avaient  jeté  de  la  boue  et  les 
avaient  poursuivis  à  coups  de  pierres  jusqu'à  leur  maison  , 
où  ils  étaient  montés  avec  peine  ;  qu'ensuite  ces  écoliers 
en  avaient  fracassé  la  porte  et  les  vitres  de  la  maison  et  de 
leur  église;  que  le  major  de  la  ville,  qui  dînait  alors  cbez 
les  Jésuites  avec  d'autres  personnes  de  distinction  qu'ils 
avaient  invitées ,  étant  informé  de  cette  émotion ,  à  cause 
de  l'absence  du  lieutenant  du  Roi,  qui  était  à  Lille,  les 
Jésuites  lui  firent  entendre  que  ce  n'était  qu'un  jeu  d'éco- 
liers. Cependant,  M,  le  duc  d'Orléans  ayant  été  bientôl 
informé  de  cette  affaire  par  un  courrier,  s'écria  :  «  Cela 
mérite  attention  :  quoi  !  il  me  faudra  donc  employer  des 
troupes  dans  chaque  ville  du  royaume  pour  y  faire  recevoir 
la  Constitution  !  » 

—  Sur  la  fin  du  mois  d'août ,  M.  l'évéque  de  Boulogrje, 
faisant  la  visite  de  son  diocèse  en  litière  et  étant  arrivé 
au  village  de  Saint-Paul ,  dont  l'église  paroissiale  est 
alternativement  desservie  par  deux  curés,  tous  les  huit 
jours,  ce  prélat  fut  étonné  de  voir  dans  la  principale  rue 
les  femmes  de  ce  village  en  haie,  sans  y  voir  aucun 
homme  ;  mais  il  fut  bien  autrement  surpris  lorsque ,  étant 
au  milieu  du  village,  les  hommes,  qui  s'étaient  comme 
retranchés  derrière  leurs  femmes,  l'accablèrent  de  pierres 
qu'ils  jetèrent  sur  sa  litière,  qui  en  fut  endommagée,  et 
dont  son  aumônier,  son  valet  de  chambre  et  tous  ceux  de 
la  suite  de  ce  prélat  furent  blessés  à  la  tète  et  en  d'autres 
endroits  du  corps,  et  ces  paysans  le  poursuivirent  de  la 
sorte  avec  des  huées  et  des  imprécations  insolentes  jusqu'à 
environ  une  lieue  de  chemin ,  où  ce  prélat  fit  un  procès- 
verbal  de  cet  attentat  inouï ,  qu'il  envoya  aussitôt  par  un 
exprès  à  M.  le  Régent. 
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—  On  assurait  qu'il  était  déjà  mort  plus  de  vingt-cinq 
mille  personnes  à  Marseille,  que  les  chevaux,  les  mulets, 
les  chiens,  les  cliats,  les  oiseaux  y  étaient  aussi  morts  à 
cause  du  mauvais  air,  qui  tuait  même  les  oiseaux  en  l'air, 
lorsqu'ils  volaient  au-dessus  de  la  ville. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  ordonna  à  M.  de  Chirac  ^, 
son  premier  médecin,  d'y  envoyer  quatre  médecins  et 
quatre  chirurgiens  hahiles,  qui  en  prirent  aussitôt  la 
route. 

—  Le  9,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui  sup- 
prima les  soixante  agents  de  change,  pour  en  établir 
d'autres  par  commission. 

—  Le  13,  on  publia  un  édit  du  Roi  qui  ordonnait  la 
fabrication  d'une  quantité  de  quinze  cent  mille  marcs 
d'espèces  de  cuivre,  comme  les  hards,  à  raison  de  trois 
livres  le  marc,  savoir  :  des  pièces  de  six  deniers  à  qua- 
rante au  marc,  des  pièces  de  huit  deniers  et  de  quatre 
deniers  chacune. 

—  Le  9 ,  on  vola  aux  Gobelins  plusieurs  pièces  d'écar- 
late  et  d'autres  draps  fins.  Une  vingtaine  de  soldats  aux 
gardes,  accusés  d'avoir  fait  ce  larcin,  se  retranchèrent 
dans  une  maison  voisine  des  Gobelins,  avec  leurs  armes, 
de  la  poudre ,  du  plomb  et  des  vivres ,  tuèrent  deux 
archers  et  en  blessèrent  plusieurs  autres ,  qui  avaient 
ordre  de  les  arrêter  pour  les  conduire  en  prison. 

—  Par  des  lettres  de  Provence,  on  apprit  qu'environ 
dix  mille  personnes  des  deux  sexes ,  étant  sorties  de  Mar- 
seille pour  aller  ailleurs,  pour  prolonger  un  peu  plus 
leur  vie,  avaient  été  contraintes  d'y  rentrer,  les  troupes  qui 
étaient  postées  aux  environs  ayant  ordre  de  tuer  à  coups 

'  Pierre  Chirac,  né  en  1650,  à  Conques  (Rouergiie),  succes- 
sivement premier  médecin  du  duc  d'Orléans  (1715),  associé  libre 
de  l'Académie  des  sciences  (1716),  surintendant  du  jardin  royal 
des  Plantes  (1718),  anobli  en  1728,  et  premier  médecin  de 
Louis  XV  en  1731,  mourut  le  P*"  mars  1732. 
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de  fusil   tous  ceux  qui  en  seraient  sortis  et  qui  ne  vou- 
draient pas  y  retourner. 

—  Le  9  et  le  1  0 ,  les  billets  de  mille  livres  perdirent 
quatre  cent  soixante  livres  chacun. 

—  Le  14  et  le  16,  les  agioteurs  ne  voulaient  plus  don- 
ner que  trois  cents  livres  en  espèces  d'un  billet  de  mille 
livres;  quarante-cinq  livres  d'un  billet  de  cent  livres,  et 
cinq  livres  d'un  billet  de  dix  livres. 

—  Les  chandeliers  continuaient  de  vendre  la  chandelle 
à  raison  de  vingt,  vingt-deux,  vingt-quatre,  vingt-huit, 
trente  et  trente-deux  sols  la  livre ,  malgré  l'arrêt  du  conseil 
d'Etat,  qui  l'avait  fixée  à  douze  sols  la  livre,  et  la  mesure 
de  suif  à  cinquante-cinq  sols,  qui  contient  cinq  livres  et 
demie,  provenant  des  bouchers,  et  celle  des  tripiers  à 
quarante  trois  sols  la  mesure. 

Les  bouchers  continuaient  aussi  de  vendre  la  viande 
excessivement  cher  ;  celle  de  bœuf  à  quatorze  sols  la  livre , 
celle  de  veau  à  vingt-cinq  sols,  et  celle  de  mouton  à  dix- 
huit  et  vingt  sols. 

Les  charcutiers  vendaient  le  lard  à  vingt-cinq  et  trente 
sols  la  livre. 

Le  beurre  frais  se  vendait  seize,  dix-huit,  vingt  et 
vingt-cinq  sols  la  livre,  et  le  beurre  salé,  seize,  dix-huit 
et  vingt  sols,  et  le  fondu,  dix-huit  et  vingt  sols. 

Le  pain,  trois,  quatre  et  cinq  sols  la  livre. 

En  Normandie,  le  sac  de  blé  se  vendait  trente-deux 
livres,  au  lieu  de  huit  livres. 

Ainsi,  toutes  les  denrées  étaient,  depuis  plus  d'un  an, 
à  un  prix  excessif,  dont  les  espèces  et  les  billets  de  banque 
étaient  la  cause,  par  rapport  au  prix  exorbitant  et  à  la 
rareté  des  espèces,  et  à  l'incertitude  des  billets  et  au  peu 
de  confiance  qu'on  y  avait  depuis  quelque  temps. 

—  Le  16,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
ordonnait  aux  porteurs  des  billets  de  dix  mille  livres  et  de 
mille  livres  de  les  négocier  jusqu'au  V  d'octobre  suivant. 
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après  lequel  temps  ils  ne  seraient  plus  reçus  dans  le  com- 
merce, mais  seulement  à  l'hôtel  de  ville,  pour  les  convertir 
en  rentes  viagères  à  quatre  pour  cent ,  et  en  rentes  perpé- 
tuelles à  deux  pour  cent,  ou  convertis  en  actions  ou  en 
comptes  en  banque,  ainsi  que  les  billets  de  cent  livres,  de 
cinquante  livres  et  de  dix  livres. 

—  M.  le  duc  de  Chartres  fut  déclaré  grand  maître  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare, 
dont  la  charge  rapporte  soixante  mille  livres  de  rente, 
dont  jouissait  le  marquis  de  Dangeau,  qui  mourut  le  9  de 
ce  mois. 

—  Le  V  du  même  mois,  on  publia  un  édit  du  Roi, 
portant  création  de  huit  millions  de  livres  de  rente,  au 
denier  cinquante ,  sur  les  recettes  générales  ' ,  dont  le  fonds 
devait  être  payable  en  billets  de  banque,  etc.,  provenant 
de  remboursements  de  charges ,  d'offices  et  de  rentes 
ci-devant  créés  ;  lequel  édit  fut  enregistré  au  Parlement , 
séant  à  Pontoise,  le  30  août. 

—  On  en  publia  un  autre  de  quatre  millions  de  rentes 
viagères  au  denier  vingt-cinq,  ou  quatre  pour  cent,  sur  les 
aides,  gabelles  ^,  etc.,  dont  le  fonds  était  aussi  payable  en 
pareils  billets  avant  le  1"  de  novembre  suivant;  après 
lequel  temps  lesdits  billets  ne  devaient  plus  être  reçus,  et 
sans  espérance  d'aucun  autre  délai  ;  sans  que  les  arrérages 
desdites  rentes  viagères  pussent  être  saisis  pour  quelque 
cause  que  ce  fCit,  ni  pour  deniers  et  affaires  du  Roi. 

—  A  l'enregistrement  de  ces  deux  édits,  le  Parlement 
insinua  que  le  Roi  serait  supplié  d'ordonner  que  les  billets 
retirés  en  exécution  d'iceux  édits  fussent  biffés  et  brûlés, 

>  Édit  de  Louis  XV  portant  création  de  8,000,000  de  rentes 
sur  les  lecettes  générales,  en  date  d'août  1720,  enregistré  au 
Parlement  le  30  août  de  la  même  année. 

^  Édit  de  Louis  XV  portant  création  de  4,000,000  de  rentes 
viagères  an  deuier  vingt-cinq,  en  date  d'août  1720,  enregistré 
au  Parlement  le  30  du  même  mois  et  de  la  même  année. 
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ainsi  qu'il  était  porté  par  la  déclaration  de  Sa  Majesté,  du 
19  juin  1720,  concernant  les  rentes  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  créées  par  édit  du  même  mois  de  juin  ,  et  de  vouloir 
bien  faire  payer  au  denier  vin^t  les  rentes  créées  par  le 
présent  édit  du  mois  d'août. 

Parodie  de  la  dernière  scène  de  Mithridate . 
(Le  Réfjent  mourant  d'une  blessure  qu'il  a  reçue  dans  une  sédition.) 

Acteurs. 

Le  Régent. 

Le  duc  de  BOURBON. 
LAW. 

LAW. 

Ah  î  que  vois-je,  seigneur,  et  quel  sort  est  le  vôtre? 

LE    RÉGENT. 

Cessez,  et  retenez  vos  larmes  l'un  et  l'autre; 

Mou  cœur,  de  sa  fureur  et  de  tous  ses  forfaits 

Veut  d'autres  sentiments  que  de  tristes  regrets  : 

Ma  régence,  plutôt  digue  d'être  abhorrée. 

Par  des  pleins  aujourd'hui  doit-elle  être  honorée? 

J'ai  désolé  la  France  autant  que  je  l'ai  pu  ; 

La  mort,  dans  ce  projet,  m'a  seule  interrompu. 

Ennemi  des  Français  et  de  leur  opulence, 

J'ai  renversé  les  lois  et  détruit  la  finance, 

Et  j'ose  me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux 

Dont  Mézerai  traça  le  portrait  odieux, 

Nul  n'a  fait  plus  de  maux,  n'a  plus  terni  sa  gloire. 

Ni  de  jours  malheureux  plus  rempli  notre  histoire. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu  qu'achevant  mon  dessein 

Je  donnasse  à  mou  Roi  le  poison  de  ma  main  : 

Mais,  au  moins,  cpielque  chose  eu  mouraiU  me  console. 

J'expire  environné  des  rentiers  que  j'innnole, 

T.    II.  11 
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Je  tente  avec  succès  un  dernier  attentat  ; 

Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  le  Sénat. 

Oui,  ces  seuls  héritiers  de  la  vertu  gauloise, 

Exilés  de  Paris,  vont  inonder  Pontoise; 

Et  du  bien  de  l'Etat  sectateuis  envieux , 

De  leur  âpre  vertu  n'offensent  plus  mes  yeux  : 

Au  fils  du  grand  Condé  je  dois  cette  fortune; 

Il  épargne  à  ma  mort  leur  présence  importune. 

Que  ne  puis-je  payer  ce  service  important 

De  tout  ce  que  la  Banque  a  de  plus  éclatant  ! 

Vous  savez  que  Belle-Isle  enferme  ma  richesse. 

Vous  me  restez  aussi,  souffrez  que  je  vous  laisse. 

Cher  Law;  et  tous  les  vols  que  j'exigeais  de  vous, 

Pour  ce  prince  mon  cœur  vous  les  demande  tous. 

LAW. 

Vivez,  vivez,  seigneur,  pour  voir,  par  mon  système, 
Triompher  l'indigence  et  pour  régner  vous-même. 

LE    RÉGENT. 

C'en  est  fait,  j'ai  vécu; 

(^Àu  (lue  (le  Boiirhon.) 

Prince,  songez  à  vous,  gardez-vous  de  prétendre 
Que  du  peuple  français  vous  puissiez  vous  défendre. 
Bientôt  ces  fiers  soutiens,  contre  vous  irrités, 
Indiquant  les  Etat«  fondront  de  tous  côtés. 
Ne  perdez  point  ce  temps  que  vous  laisse  leur  fuite 
A  rendre  à  mon  tombeau  des  soins  dont  je  vous  quitte. 
Le  papier  établi,  les  Français  ruinés. 
Suffisent  à  ma  cendre  et  l'honorent  assez.. 
Allez,  emportez  l'or. 

LE    DUC. 

Monseigneur,  que  je  fuie... 
Que  je  laisse  à  Paris  son  prince  encore  en  vie  ! 
Que  ce  peuple  ait  ses  lois,  ses  droits,  ses  magistrats, 
Et  n'éprouve  bientôt... 

LE     RÉGENT. 

Non .  ne  l'espérez  pas , 
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Prince,  le  Uoi  vivra,  l'Etie  éternel  roidomic; 
Le  Ciel  et  le  Sénat  défendent  sa  personne;  » 
Mais  je  vais  épronver  le  réleste  coni-ronx  : 
Les  enfeis  vont  s'ouvrir  :  Bourbon,  approchez-vous  ! 
Dans  cet  eiiibrassement  où  la  fineiir  préside, 
Venez  et  recevez  l'âme  d'un  parricide. 

L  A  w . 
Ah  !  seig^neur,  il  expire! 

•  LE     DUC. 

Unissons  nos  douleurs, 
Et  portons  loin  d'ici  notre  or  et  nos  fnreurs  ! 

—  M.  le  duc  d'Orléans,  se  plaignant  de  cette  satire, 
ou  d'une  autre  plus  piquante  qu'on  trouva  affichée  à  la 
porte  de  sa  chambre,  à  six  de  ses  courtisans  dévoués,  un 
soir,  en  se  couchant,  dit  :  «  Je  voudrais,  pour  cent  mille 
écus,  en  découvrir  l'auteur  »;  le  lendemain  on  trouva 
une  autre  affiche  au  même  endroit,  avec  ces  deux  vers  : 

Tu  promets  beaucoup,  Ré(}ent  : 
Est-ce  en  papier?  est-ce  en  argent? 

—  On  [>rétendit  alors  que  l'abbé  de  Villier,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  s'était  avisé  de  faire  afficher  ces  deux 
derniers  vers,  qui  lui  coûtèrent  bientôt  la  vie,  ayant  été 
assassiné  le  28  août,  sur  le  soij",  en  sortant  d'un  café  voi- 
sin du  pont  Neuf. 

—  On  attribua  aussi  la  parodie  sur  la  dernière  scène  de 

Mithridate  au  sieur  du   Yergier,    chevalier  de  l'ordre  de 

Saint-Louis,  qui  logeait  à  l'hôtel  de  Goislin,  rue  Beaure- 

paire,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  lequel  s'en  retournant 

chez  lui,   dix  jours  auparavant,  à  onze   heures   du  soir, 

avait  été  suivi  depuis  le  Pahiis-Royal ,  d'où  il  sortait,  par 

un   assassin   qui    l'ayant  joint  dans  la  rue   du  Bout-du- 

Monde,  au  delà  de  l'égout,  lui  dit  :  «  C'est  donc  toi,  du 

Vergier  le  magnifique  !  »  Et  en  même  temps  il  lui  tira  un 

IL 
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coup  de  pistolet  ',  et  comme  ce  gentilhomme  palpitait 
encore,  l'assassin  acheva  de  le  tuer  de  plusieurs  coups  de 
haïonnette,  et  se  sauva.  Le  [>uet  étant  survenu,  on  porta 
le  corps  à  la  morgue  du  Chàtelet,  tout  hahillé  d'un  draj) 
musc  avec  un  galon  d'or  large  de  trois  doigts  et  une 
veste  de  hrocart  d'or.  Le  lendemain,  ayant  été  reconnu, 
ses  héritiers  le  firent  retirer  et  inhumer  pompeusement  à 
Saint-Sauveur,  sa  paroisse.  Ils  firent  aussi  faire  des  infor- 
mations par  un  commissaire  au  Ghàt(*let,  cpii  prit  le  nom 
des  hahitants  de  la  rue  du  Jiout-du-Monde  qui  avaient  oui 
faire  le  meurtre,  plusieurs  ayant  mis  la  tête  à  la  fenêtre 
au  bruit  du  coup  de  pistolet,  et  les  fit  assigner  pour  dépo- 
ser ce  qu'ils  en  savaient.  Cependant  l'affaire  en  demeura 
là ,  par  un  ordre  supérieur. 

—  Le  V^  de  ce  mois,  on  publia  un  édit  qui  établissait 
vingt-quatre  directeurs  de  la  Banque  ou  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  devaient  avoir  vingt  mille  livres  d'aj)poin- 
tements  chacun,  pour  la  diriger  jusqu'au  mois  de  décembre 
prochain,  lesquels  devaient  donner  chacun  deux  cents 
actions,  de  douze  mille  livres  chacune,  qui  faisaient  en- 
semble deux  millions  quatre  cent  mille  livres  pour  chacun 
de  ces  vingt-quatre  directeurs,  et  en  tout,  la  somme  de 
cinquante-sept  millions  six  cent  mille  livres  pour  quatre 
mille  huit  cents  actions. 

—  Le  3 ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
ordonnait  l'impression  de  billets  de  cinquante  livres  et  de 

'  Jacques  Vergier,  poëte  distingué,  né  à  Lyon  le  3  jan- 
vier 1()55.  Les  motifs  de  cet  assassinat  ont  été  interprétés  de 
diveises  manières;  les  uns  ont  ])rétcndn  que  Vergicr  périt  vic- 
time de  la  haine  du  Régent,  qni  vonint  punir  en  lui  fauteur 
de  la  pai'odie  de  IMithridute  et  l'auteur  présumé  des  Phil/ppir/iies ; 
d'autres  ont  attribué  cette  mort  à  la  jalousie,  d'autres  enfin  à 
une  méprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  assassiné  par  le  nomuïé 
Le  Craqjieur,  de  la  bande  de  Cnitouclic.  Vergier  a  laissé  entre 
auties  ouvrages  de  fort  jolis  contes.  La  rue  du  Rout-du-^!onde 
était  située  entre  les  rues  iMontorgueil  et  ^lontmartre. 
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dix  livres  chacun,  pour  la  valeur  de  cinquante  millions, 
sur  chacun  desquels  il  (h;vait  v  avoir  ces  mots  :  Division, 
par  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  2  septembre  1720. 

—  On  écrivait  de  Marseille,  que  le  10  de  ce  mois, 
M.  l'évèque  de  cette  ville  ',  avec  tout  le  clergé,  et  même 
avec  les  reli(}ieux  (]v.  l'ahhaye  de  Saint-Victor  et  autres 
religieux,  avait  fait  j^jocession  (générale,  ayant  les  pieds 
mis  et  la  corde  au  cou,  et  qu'il  avait  fait  d'autres  prières 
pour  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu,  afin  qu'il  jjlùt  à  sa 
divine  majesté  de  faire  cesser  la  maladie  qui  la  désolait 
depuis  plusieurs  mois;  à  laquelle  procession  tous  les  habi- 
tants qui  étaient  encore  en  hon  état  avaient  assisté  avec 
une  piété  extraordinaire  et  les  larmes  aux  yeux  :  on  ajou- 
tait que  le  pain  y  valait  alors  six  sols  la  livre,  et  la  viande 
(juinze  sols. 

—  Le  23  ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
réduisit  les  pièces  de  cinq  sols  à  trois  sols  neuf  deniers, 
celles  de  trois  sols  six  deniers  à  deux  sols  huit  deniers, 
celles  de  trente-deux  deniers  à  vin^jt-quatre  deniers,  et 
celles  de  huit  deniers  à  six  deniers. 

—  Le  même  jour,  M.  le  Ré[>ent,  les  princes  du  sang  et 
plusieurs  ducs  et  pairs  et  maréchaux  de  France,  au  nom- 
])re  de  trente-six  sei(>neiu'S,  avec  M.  le  chancelier,  se 
transportèrent  au  grand  conseil  pour  y  faire  enregistrer 
la  constitution   Unirjcnitus  ^ . 

—  Un  seigneur  de  la  Cour  fit  venir  alors  en  son  hôtel  un 
commis  de  la  Banque,  que  ce  seigneur  savait  vendre  des 

'  rienri-Eiauçois-Xavier  de  iiclsuuce  de  Gastelinoron ,  iiê  le 
i  décembre  1G71,  en  Périgord;  évoque  de  Marseille  en  170G,  il 
s'est  rendu  à  jamais  célèbre  par  son  dévouement  et  sa  charité  chré- 
tienne pendant  la  ])este  de  cette  ville.  Il  mourut  le  4  juin  1755. 
.Millevove  a  écrit  un  poème  sous  le  titre  de  Belsunce  ou  ta  Peste 
(le  Marseille. 

^  Voyez,  sur  rennvjistrcmeiil  de  la  Constitution  an  (jraiid 
conseil,  Mathieu  Marais,  t.  I,  p.  1-H,  et  Barbiei-,  t.  I,  p.  55. 
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espèces  à  la  bourse  de  l'hôtel  de  Soissons,  de  la  part  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  lui  dit  avoir  besoin  de  trois  mille 
livres  en  espèces.  Ce  commis  lui  ayant  comj)té  la  somme, 
dans  l'espérance  d'en  avoir  le  double  en  billets  de  banque, 
le  seigneur  ramassa  les  espèces,  et  les  ayant  fait  couler 
dans  un  tiroir  de  son  bureau,  il  lui  donna  trois  billets  de 
mille  livres  pour  l'équivalent  et  trois  de  dix  livres  pour  sa 
peine;  le  commis,  étonné,  dit  qu'il  s'était  attendu  à  avoir 
au  moins  six  billets  de  mille  livres,  selon  le  cours  de  la 
Bourse  ;  à  quoi  le  seigneur  répliqua  en  ces  termes  :  «  La 
Banque  a  eu  mon  argent  en  espèces  et  m'a  donné  des  bil- 
lets en  échange.  Si  la  Compagnie  des  Indes  trouve  mau- 
vais que  vous  m'ayez  donné  trois  mille  livres  en  espèces 
pour  trois  de  ses  billets  de  mille  livres ,  si  elle  vous  inquiète 
et  si  elle  me  fait  assigner  pour  ce  sujet,  je  saurai  bien  y 
répondre  et  prendre  en  même  temps  votre  parti.  »  Sur 
quoi,  le  commis  se  retira,  confus  d'avoir  si  peu  gagné. 

—  Comme  la  plupart  des  chantiers  se  trouvaient  alors 
presque  épuisés  de  bois  de  chauffage ,  deux  échevins  de  la 
ville  se  transportèrent,  le  24,  chez  six  brasseurs  de  bière 
du  faubqurg  Saint-Antoine,  qu'on  avait  dénoncés  comme 
ayant  chacun  plus  de  soixante  voies  de  bois  de  cette  na- 
ture ,  en  saisirent  quarante  pour  être  vendues  aux  particu- 
liers qui  en  avaient  besoin,  à  condition  que  le  prix  de 
chaque  voie  de  bois  serait  remboursé  à  chacun  de  ces 
brasseurs. 

On  fit  une  pareille  saisie  chez  plusieurs  particuliers, 
chez  des  fruitiers  ou  des  regrattiers  qui  en  avaient  au  delà 
de  leur  provision  nécessaire. 

Deux  autres  échevins  partirent  en  même  temps  pour 
aller  à  Rouen,  afin  d'obliger  les  marchands  de  bois  d'en 
amener  à  Paris,  où  ils  hésitaient  d'en  voiturer  de  crainte 
de  recevoir  des  billets  de  banque  en  payement. 

D'autres  officiers  de  la  ville  allèrent  à  Compiègne,  en 
Picardie  et  en  Champagne,  pour  la  même  expédition. 
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—  On  ap|)rit  alors  par  des  lettres  de  M.  Le  Bret,  pre- 
mier président  au  i^arlement  et  intendant  de  Provence, 
(jue  le  7  de  ce  mois  on  avait  roué  viFs,  à  Marseille,  six 
forçats,  et  qu'on  en  avait  pendu  douze  autres,  qu'on  en 
avait  tué  quarante  qui  se  sauvaient  avec  quantité  d'effets 
considérables  qu'ils  avaient  volés ,  convaincus  d'avoir 
étranglé  plusieurs  malades  confiés  à  leurs  soins,  pour 
avancer  leur  mort  par  une  barbarie  extraordinaire,  afin 
de  s'emparer  de  leurs  meilleurs  effets  ;  et  qu'on  avait 
envoyé  à  Marseille  quelques  centaines  de  soldats  de  bonne 
volonté  pour  seconder  les  Jésuites  et  les  Capucins  au  sou- 
lagement des  malades,  qui  étaient  en  si  grand  nombre, 
que  ces  religieux  ne  pouvaient  y  suffire,  et  n'y  ayant  plus 
qu'eux  qui  s'employaient  avec  un  zèle  infatigable  à  ce 
pieux  exercice ,  presque  tous  les  autres  religieux  étant  déjà 
morts  de  la  même  maladie. 

On  écrivait  de  Lyon  que  la  peste  commençait  à  faire 
du  ravage  dans  les  faubourgs  d'Avignon,  depuis  que  quel- 
ques juifs  y  avaient  vendu  des  ballots  de  laine,  de  coton, 
et  d'autres  marchandises  qu'ils  avaient  achetées  à  vil  prix, 
provenant  de  ces  vaisseaux  venus  de  Seyde  et  d'autres 
lieux  du  Levant. 

Lettre  du  Père  Gauthier  de  V Oratoire,  à  Marseille,  du 
17  septembre  1720,  écrite  au  Père  supérieur  de  l'Ora- 
toire de  Pézénas. 

«  Mon  révérend  Père , 

"  Je  ne  saurais  vous  faire  une  peinture  assez  affreuse  de 
la  désolation  de  cette  ville;  ce  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  champ  couvert  de  cadavres.  Les  rues  en  sont  déser- 
tes et  ne  retentissent  que  de  cris  et  de  gémissements ,.  qui 
sortent  des  maisons.  La  pâleur,  ou  plutôt  un  air  de  mort, 
est  répandu  sur  le  visage  de  tous  ceux  qui  sont  encore  en 
vie.  Les  pleurs  qu'on  ne  cesse  de  verser  à  la  vue  de  tant 
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de  personnes  mortes,  portent  partout  Tépouvante.  Les 
malades  sont  presque  tous  privés  du  secours  spirituel  et 
corporel.  La  mort  suit  de  si  piès  la  maladie,  que  la  plu- 
part n'ont  pas  le  temps  d'y  recourir.  Plusieurs  (jens 
meurent  en  traversant  une  rue.  Que  ce  soit  la  peste  ou 
tout  autre  mal,  on  meurt  ici  sans  avoir  le  loisir  de  se 
reconnaître,  li  n'a  pas  été  possible  aux  médecins  de  con- 
naître la  qualité  du  mal,  et  par  conséquent  d'y  donner 
aucun  remède.  Ceux  qui  sont  venus  ici  de  Montpellier 
n'ont  pas  été  plus  habiles  que  ceux  du  pays;  ils  ont  avoué 
qu'ils  ne  savaient  comment  y  remédier;  ils  ne  l'ont  pas 
même  tenté.  Poiu"  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  puisse  y  remédier.  Les  hôpitaux  et  le  jeu  de  mail  sont 
destinés  pour  les  malades,  et  ne  peuvent  plus  les  contenir. 
Deux  cents  forçats,  à  qui  on  a  donné  la  liberté  et  qu'on  a 
char^jés  d'ensevelir  les  morts,  ne  peuvent  y  suffire  avec 
quatorze  chariots  qu'ils  traînent  tous  les  jours  à  toute 
heure;  cette  maladie  n'épar^jne  personne.  Quantité  de 
reli^jieux,  d'Au(>ustins  réformés,  de  ceux  de  la  Merci,  de 
Capucins,  de  Récollets,  de  Jacobins,  de  Gordeliers  et  de 
Jésuites  en  sont  morts.  On  ne  sait  plus  où  faire  des  hôpi- 
taux. Les  Jésuites  ont  été  obligés  de  donner  leur  maison 
pour  y  placer  les  orphelins.  On  n'ensevelit  plus  les  morts 
dans  les  églises,  tant  le  nombre  en  est  étonnant  tous  les 
jours.  Depuis  le  14  août  on  a  cessé  de  confesser  dans 
toutes  les  églises.  On  est  heureux  de  trouver  des  gens  pour 
enterrer  un  mort,  en  payant  au  moins  cent  francs  pour 
une  personne  que  l'on  porte  au  cimetière.  Il  s'est  trouvé 
des  filles  assez  zélées  et  assez  charitables  pour  se  ])réter  à 
cette  œuvre  de  miséricorde.  J'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
un  jeune  homme  porter  lui-même  sa  femme,  son  père  et 
sa  mère,  l'un  après  l'autre,  en  terre,  ayant  la  croix  à  la 
main ,  et  deux  heures  après  leur  avoir  rendu  ce  dernier 
office,  il  eut  besoin  lui-même  d'y  être  porté.  Jugez,  par 
ce  fidèle  récit,  de  la  situation  de  cette  ville  infortunée;  je 
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pourrais  vous  en  dire  davanta^je  si  la  pimnc  ne  me  tom- 
bait de  la  main  \  mais  au  moment  même  où  je  vous  écris, 
]e  me  sens  pris  d'une  douleur  à  la  tête,  par  où  ce  mal 
commence,  en  sorte  que  vous  pouvez  me  compter  au 
nombre  des  morts.  Priez  le  Sei^jneur  de  me  ju^jcr,  non 
selon  mes  péchés,  mais  selon  sa  (jrande  miséricorde.  Je 
vous  dis,  mon  cher  Père,  le  (jrand  adieu;  je  vais  com- 
battre avec  la  moit,  car,  suivant  toutes  les  apparences,  je 
n'en  reviendrai  pas.  Je  suis,  etc.  » 

—  Un  marchand  é])irier  de  Marseille  écrivait,  de  la 
même  date,  à  peu  près  les  mêmes  circonstances,  et  il  ajou- 
tait que  tout  commerce  y  était  cessé  ;  que  ceux  qui  étaient 
encoie  en  bon  état,  et  qui  avaient  été  assez  heureux 
d'avoir  une  provision  de  pain  et  de  vin  chez  eux,  n'en 
sortaient  pas,  n'osant  pas  en  sortir  pour  aller  acheter  de 
la  viande,  qui  était  réservée  pour  les  malades,  et  de  peur 
de  contracter  la  maladie  j)ar  le  mauvais  air. 

—  Le  !^4,  M.  le  duc  d'Orléans  alla  coucher  au  Louvre 
en  l'appartement  qu'il  y  avait  fait  préparer,  avec  des  cui- 
sines pour  son  service,  et  où  il  avait  fait  pratiquer  un 
escalier  de  communication  avec  la  ^arde-robe  du  Iloi, 
pour  y  aller  commodément. 

—  Le  2  octobre ,  on  pubha  un  édit  du  Roi  qui  avait 
été  enre^jistré  le  30  de  septembre  à  la  cour  des  monnaies , 
par  lequel  il  était  ordonné  de  fabriquer  des  louis  d'or  à 
vin^t-cinq  au  marc,  de  cinquante-quatre  livres  chacun,  et 
des  écus  de  trois  livres  chacun,  de  trente  au  marc,  et  de 
porter  toutes  les  autres  espèces  d'or  et  d'ar(;ent  de  France 
et  étrangères,  anciennes  et  modernes,  à  la  Monnaie,  pour 
y  être  converties  et  réformées  en  nouvelles  espèces  après  le 
15  xle  ce  mois,  après  lequel  jour  elles  devaient  être  hors  de 
cours  et  de  connnerce;  et  défendant  à  toutes  personnes, 
même  aux  étrangers,  de  faire  sortir  ou  d'emporter  hors  du 
royaume  aucune  espèce  au  delà  du  nécessaire  pour  leur 
subsistance,  et  de  leiu' équipage,  sous  peine  de  confiscation. 
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—  Le  nomme  Le  Mail,  limonadier,  qui  après  avoir  fait 
une  banqueroute  considéral)!e  en  Hollande,  s'était  établi 
depuis  quelques  années  à  Marseille,  y  fut  rompu  vif,  le 
18  du  mois  passé,  pour  avoir  servi  de  receleur  des  effets 
que  plusieurs  forçats  avaient  enlevés  cliez  les  malades  qu'ils 
avaient  poignardés  ou  étrauijlés. 

—  On  assurait  que  depuis  le  18  jusqu'au  25  de  sep- 
tembre, il  était  mort  à  Marseille  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes, et  que  jusqu'à  ce  dernier  jour  on  en  comptait 
vingt-quatre  mille.  M.  le  marquis  de  Langeron,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roi  et  commandant  sur  les  galères, 
obligeait  les  forçats  d'enterrer  les  morts  aussitôt  qu'ils 
avaient  expiré. 

—  On  eut  à  Paris  une  alarme  de  ce  que  deux  garçons 
boucliers ,  de  la  porte  de  Paris ,  après  avoir  tué  un  bœuf, 
s'étaient  trouvés  incommodés  au  bras,  où  il  parut  un 
cbarbon  pestilentiel,  dont  ils  moururent  le  lendemain;  ce 
qui  fit  obliger  le  boucher  leur  maître  de  faire  au  plus  tôt 
enterrer  le  bœuf  hors  de  la  ville,  et  de  faire  visiter  les 
bestiaux  qui  lui  restaient. 

—  Les  courriers  avaient  ordre  de  ne  point  passer  Avi- 
gnon pour  ce  qui  regardait  la  Provence. 

—  La  plupart  des  agioteurs  s'avisèrent  alors  d'employer 
leurs  billets  de  banque  à  l'achat  de  quantité  de  blé  et  de 
vin  dans  les  provinces,  ce  à  quoi  l'on  attribuait  l'augmen- 
tation excessive  et  journalière  des  denrées  et  des  marchan- 
dises de  toutes  sortes.  On  l'attribuait  encore  bien  davan- 
tage aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  pour 
avoir  cessé  le  payement  des  billets  de  cent  livres  et  de  dix 
livres  depuis  le  !21  juillet  ;  on  prétendait  aussi  que  ces 
directeurs  fournissaient  de  l'argent  aux  agioteurs  de  la 
Bourse ,  qui  étaient  convenus  de  leur  donner  vingt  pour 
cent  de  tous  les  billets  de  banque  que  les  particuliers  leur 
portaient  pour  subvenir  à  leurs  pressants  besoins ,  et  dont 
les  agioteurs  tiraient  vingt-cinq  et  trente  livres  par  cent 
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(le  perte  pour  les  particuliers;  on  attril)uait  aussi  cette 
perte  aux  mêmes  directeurs,  pour  avoir  cessé  de  fournir 
des  espèces  aux  a^^ents  de  chan^^e  rpii  n'exi(jeaient  aupa- 
ravant que  vin(>t  sols  par  billet  de  cent  livres  et  un  billet 
de  dix  livres,  comme  on  l'a  observé  ci-devant. 

—  On  assurait  alors  qu'on  avait  fait  de  grosses  ga(>eures 
à  Londres  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  passerait  pas  le 
25  de  septembre  de  l'année  courante,  comme  il  s'en  était 
fait  en  1715  à  l'occasion  de  la  mort  du  feu  Roi. 

—  On  assurait  aussi  qu'en  1718,  M.  le  Récent  avait 
en^a^é  M.  le  comte  de  Boulainvilliers ',  qui  passait  pour 
avoir  beaucoup  d'intelli(jence  dans  l'astronomie  et  dans 
l'astrolo^jie  judiciaire,  de  travailler  à  son  boroscope ,  tou- 
chant la  destijiée  de  Son  Altesse  Royale  ;  et  qu'après  que 
ce  comte  eut  calculé  pendant  plusieurs  heures  ,  avait  là- 
dessus  gardé  le  silence,  et  avait  seulement  dit  (ju'il  était 
fâché  de  n'avoir  j)u  trouver  ce  qu'il  aurait  souhaité  pour 
la  satisfaction  de  ce  prince,  et  qu'il  avouait  en  cela  son 
ignorance. 

—  La  veille  de  Saint-Louis,  le  temps  fut  si  orageux  et 
si  pluvieux,  qu'on  fut  obligé,  le  soir,  de  placer  les  musi- 
ciens et  les  joueurs  d'instruments  dans  l'appartement  du 
Roi ,  qui  pour  cette  raison  ordonna  de  différer  au  26  pour 
tirer  le  feu  d'artifice  qu'on  avait  dressé  proche  le  bassin 
des  Tuileries. 

—  Quelques  jours  auparavant,  l'université  de  Paris  pré- 
senta requête  au  Parlement  au  sujet  de  l'accommodement 

'  Henri  de  Bonlaiuvilliers,  né  le  11  octobre  1()58,  auteur  de 
divers  ouvrages  estimés,  et  entre  antres  d'une  Histoire  de  Maho- 
met, mort  le  23  janviiT  1722.  M.  Villeiiave,  dans  une  note  de  bi 
Biographie  zinivcrsetle ,  nous  apprend  qu'à  la  vente  des  livres  de 
M.  Jariel  de  Forge,  en  1811,  on  trouva  plus  de  deux  mille 
volumes  sur  les  sciences  occnltes  et  sni-  la  pliilosopliie  hermé- 
tique, et  qu'ils  provenaient  de  la  bibliotiièque  du  comie  de 
Boulainvilliers. 
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(le  ]a  Constitution  et  de  la  déclaration  du  Roi  qui  portait 
nullité  des  appellations  faites  par  MM.  les  évêques  de 
Mirepoix,  de  Metz,  de  Montpellier,  de  Senez  et  de  Bou- 
logne, et  par  leurs  adhérents,  de  la  même  Constitution  au 
futur  concile  général. 

—  Le  21  de  se])tenîbre,  on  publia  une  ordonnance  du 
Roi,  portant  défense  aux  agioteurs  de  tenir  leurs  assem- 
blées en  l'hôtel  de  Soissons  avant  quatre  heures  du  matin 
jusqu'à  une  heure  après  midi  seulement,  et  à  toutes  per- 
sonnes d'y  vendre,  et  aux  environs,  or  ni  argent,  mon- 
naie, montres,  cannes  ni  autres  nippes  ou  marchandises, 
à  peine  de  prison  et  de  confiscation. 

—  Suivant  les  avis  de  Provence,  presque  tous  les  reli- 
gieux de  Marseille  qui  assistaient  les  malades  étaient 
morts  aussi  bien  que  la  plus  grande  partie  des  forçats  ;  on 
Y  comptait,  à  la  fin  de  septembre,  plus  de  quarante  mille 
personnes  mortes  de  ce  terrible  mal ,  que  l'on  assurait 
s'être  aussi  communiqué  à  Toulon,  à  Aix,  à  Salon,  et  en 
d'autres  lieux  voisins. 

—  Le  3  et  le  4  octobre ,  les  billets  de  cent  livres  se 
donnèrent  pour  trente-deux  livres  en  espèces  ;  le  5  ,  poiu" 
vingt-cinq  livres  et  deux  sols  six  deniers  ;  le  7,  pour  vingt- 
deux  livres  seulement  ;  et  ceux  de  dix  livres  se  donnaient 
pour  trois  livres  et  pour  cinquante  sols,  le  surplus  au 
profit  des  agioteurs  ou  de  ceux  qui  les  employaient. 

—  Le  7,  la  chambre  royale,  que  le  Roi  avait  établie 
pour  vaquer  aux  affaires  à  la  place  du  Parlement  durant 
les  vacances,  commença  ses  séances  au  grand  couvent  des 
Augustin  s  \ 

'  Cette  chambre,  créée  par  lettres  du  Roi  du  27  septembre  1720, 
attiibiiair  à  diveis  conseillers  d'Etat  et  maîtres  des  requêtes  de 
rhôtel  la  connaissance,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  des  affaires 
qui  viendraient  au  Parlement,  alojs  à  Pontoise,  pendant  les 
vacances.  La  chambre  royale  fonctionna  du  7  septem])re  au  12 
novembre.  (Voyez  Marais,  t.  I,  p.  460,  et  Rarbier,  t.  I,  p.  57.) 
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—  On  ne  parlait  tons  les  jours  que  de  vols  et  d'assassi- 
nats, qu'on  attribuait  à  la  misère  publique  que  les  billets 
de  banque  avaient  j)roduite. 

—  On  publia  une  ordonnance  du  prévôt  des  marcliands 
de  l'bôtel  de  ville,  (jui  taxait  une  falourde  de  bois  flotté  à 
quinze  sols,  un  fa(}ot  à  trois  sols  six  deniers,  et  un  cotret 
à  quatre  sols,  avec  délense  à  ceux  qui  les  débitaient  en 
détail  d'en  exiger  davantage,  à  peine  d'amende  et  de 
punition  corporelle. 

—  Le  9,  on  publia  les  lettres  patentes  qui  portaient 
établissement  de  la  cbambre  des  vacations. 

—  Le  1 1 ,  les  billets  de  cent  livres  se  donnaient  pour 
vingt-deux  livres  cinq  sols,  et  ceux  de  dix  livres  pour 
quarante-cinq  et  cincjuante  sols. 

—  Le  10,  on  apprit  qu'un  ambassadeur  du  Grand 
Seigneur  était  arrivé  à  Toulon  avec  soixante-dix  personnes 
de  sa  suite;  sur  quoi  le  Roi  dit  :  u  A  la  bonne  lieure, 
pourvu  qu'il  ne  nous  apporte  point  la  peste.  » 

LISTE   DES   LIVRES 

QUE    l'on    disait    SOUS    PRESSE    EN    HOLLANDE. 

1 .  Dissertation  de  la  pierre  pbilosopliale ,  par  le  sieur 
Law;  dédié  à  M.  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  de 
France. 

2.  Nouveau  moyen  par  lequel  un  tuteur  peut  ruiner  son 
pupille  en  lui  conservant  ses  effets,  par  le  sieur  Law; 
dédié  au  même  prince  régent. 

3.  Traité  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  religion  chré- 
tienne, par  l'évéque  Sacre-Dieu;  dédié  au  même  prince 
régent. 

4.  Les  merveilles  d'une  terre  inconnue,  par  un  comé- 
dien ;  dédié  au  même  prince  régent. 

5.  L'art  de  converti!"  ceux  qui  n'ont  point  de  religion, 
par  l'abbé  de  Tencin;  dédié  à  ^I.  Law. 
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6.  Paraphrase  sur  les  Lamentations  de  Jérémie ,  par 
M.  d'Argenson  ;  dédié  au  Parlement. 

7.  Remarques  sur  les  différents  mouvements  de  la 
pirouette,  par  M.  le  président  de  Mesmes;  dédié  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles. 

8.  L'oraison  funèbre  du  saint-père  Clément  XI,  par 
les  sept  vieillards  de  la  Compagnie  de  Jésus;  dédié  au  car- 
dinal de  Bissy. 

9.  I^es  directeurs  de  la  retraite,  par  les  sieurs  Paris; 
dédié  à  M.  Law. 

10.  L'art  d'user  du  poison  ,  suivant  les  espèces  de  qua- 
lité particulière ,  avec  un  raisonnement  physique  sur  leur 
efficacité,  enriclii  d'histoires  remarquables  arrivées  en 
Europe,  par  le  duc  de  Noailles;  dédié  au  Régent. 

1 1 .  Démonstration  des  aventures  que  procure  le  pa- 
pier, par  M.  le  duc  d'Antin  ;  dédié  à  M.  le  duc  de 
Bourbon. 

12.  Les  abus  de  la  science  astrologique,  œuvre  pos- 
thume de  l'autem*  de  la  parodie  de  Mithridate ;  dédié  au 
Régent. 

13.  Éloges  de  la  soumission  et  de  la  fermeté  avec 
laquelle  les  Français  se  sont  laissé  dépouiller  par  un  seul 
homme,  par  M.  le  duc  de  Bourbon;  dédié  au  Régent. 

14.  L'étendue  de  la  gloire  de  l'ordre  des  Capucins  dans 
le  royaume ,  par  le  Père  Timothée ,  de  la  Flèche  ;  dédié 
au  Roi. 

15.  Défense  de  l'opinion  qui  reconnaît  pour  licites 
toutes  les  voies  qui  tendent  à  la  destruction  d'un  tyran , 
par  le  cardinal  Alberoni;  dédié  aux  cours  de  l'Europe. 

10.  Oraison  funèbre  des  gentilshommes  bretons,  par 
les  états  de  Bretagne  ;  dédié  aux  Parisiens. 

17.  Paraphrase  sur  ces  paroles  :  Et  Homo factus  est,  et 
hahitavit  in  nohis ,  par  l'abbé  Pucelle  ;  dédié  à  M.  d'Agues- 
seau,  chancelier  de  France. 

18.  Les   devoirs  d'un   contrôleur  général  des  finances 
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qui  n'a  pas  le  maniement  des  fonds,  par  M.  d'Aiv>enson; 
dédié  à  M.  Lepeletier  de  La  Houssaye. 

19.  Nouvelle  route  pour  aller  de  Paris  à  Bruxelles; 
dédié  à  M.  Law. 

20.  La  naissance  du  chevalier  Système,  soutenue  légi- 
time, sur  ce  que  le  mari  de  sa  mère,  qui  n'était  pas  son 
père,  vivait  encore  après  sa  naissance,  par  l'abbé  Terras- 
son  '  ;  dédié  à  M.  I^aw. 

21.  Recueil  historique  de  toutes  les  victimes  qu'on  a 
livrées  au  peuple  qui  accompa^^ne  ces  sortes  de  sacrifices , 
par  l'auteur;  dédié  à  M.  Law. 

22.  Oraison  funèbre  du  Système,  par  M.  l'abbé  de 
€o(*tlogon. 

23.  La  vie  du  marquis  de  Gourcillon,  par  le  P.  Ence- 
line;  dédié  aux  pagres. 

24.  La  vie  de  madame  la  duchesse  de  Berry,  par 
madame  la  marquise  de  Mouchy;  dédié  à  M.  le  comte  de 
Riom. 

25.  Recueil  de  poésies  au  sujet  du  Régent;  in-folio, 
S  volumes. 

26.  Le  parallèle  du  cardinal  Dubois  et  du  cardinal  de 
Noailles  ,  par  le  sieur  Dominique  "^  ;  dédié  au  sacré  collège. 

27.  Nouvelle  traduction  du  Livide  de  la  Sagesse  avec  des 
remarques,  par  M.  le  duc  de  Riciielieu  ;  dédié  à  M.  le 
prince  de  Conti. 

28.  Traité  des  devoirs  d'un  prince  envers  sa  patrie,  par 
le  chevalier  de  Bouillon;  dédié  à  M.  le  prince  de  Conti. 

'  Jean  Terrasson ,  né  en  1670,  mort  le  15  se])toinl)io  1750, 
professeur  au  Collège  de  Erance,  membre  des  Académies  fran- 
çaise et  des  sciences  :  l'abbé  Terrasson  dut  à  ses  opérations  finan- 
cières, lors  du  système  de  Law,  nue  grande  fortune  que  le  même 
système  lui  fit  perdre  peu  après. 

^  Pierre-Eraiiçois  Biaucolelh,  dit  Domi/iici?ie ,  né  en  1680, 
mort  à  la  fin  du  dix-liuitièuie  siècle,  se  rendit  célèbre  au  tlicàtie 
par  la  perfection  avec  laquelle  il  jouait  les  Pierrots  et  les  Arlequins. 
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29.  Traité  de  la  chasteté  conjugale,  par  M.  le  marquis 
Je  Nesle;  dédié  à  madame  la  marquise  de  Poliguac\ 

Inscription  au  sujet  des  billets  de  banque  et  de  la  rareté 
des  espèces  monnayées. 

Sub  diversis  specieljus 
Sigiiis  tantum  et  non  rébus 
Latent  res  eximiae. 

Antre  inscription  au  sujet  des  deux  LL  mises  au-dessus 
de  la  porte  de  l'hôtel  de  la  Banque  royale,  rue  de  Richelieu, 
qu'on  appelait  ci-devant  l' hôtel  de  Nevers, 

Ut  citius  anfugiat. 

Ce   qui  s'est  vérifié  par  la  suite. 

—  Le  13  de  ce  mois,  on  publia  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat,  rendu  le  10,  portant  suppression  des  billets  de 
banque  à  commencer  du  L"'  novembre  suivant 

Par  la  récapitulation  insérée  à  la  fin  de  cet  arrêt ,  il 
paraît  qu'il  avait  été  fabriqué  en  billets  de  banque  pour  la 
somme  de  deux  milliards  six  cent  quatre-vingt-seize  millions 
quatre  cent  mille  livres;  qu'il  en  avait  été  brûlé  pour  sept 
cent  sept  millions  trois  cent  vingt -sept  mille  quatre  cent 
soixante  livres,  et  qu'il  en  restait  encore  en  nature  pour 
un  milliard  neuf  cent  quatre-vingt-neuf  millions  soixante- 
douze  mille  cinq  cent  quarante  livres. 

—  Un  particulier  qui  avait  observé  la  quantité  des  dif- 
férents billets  répandus  dans  le  public,  en  conséquence 
des  arrêts  publiés,  conclut  en  lui-même  que  la  suite  n'en 
pourrait  être  que  fatale ,  et  se  [^arda  bien  de  s'en  char(>er 
beaucoup  et   de  porter  son  ar(jent  à  la  Banque,  maljjré 

'  Alhision  an  duel  an  ])isto]et  qni  ent  lien  entre  les  manjnises 
de  jNesle  et  do  Poli^jnac,  et  qni  fnt  occasionné  par  nne  rivalité 
amoureuse. 


\ 
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l'arrêt  qui  défendait  de  (jarder  chez  soi  plus  de  cinq  cents 
livres  en  espèces,  et  malgré  leurs  diminutions  fréquentes'. 

M.  Grozat  l'aîné  n'eut  pas  la  même  fermeté,  puis- 
qu'après  avoir  essuyé  une  perte  de  plus  de  quinze  cent 
mille  livres  sur  ses  espèces,  causée  par  les  diminutions,  se 
détermina  enfin  à  porter  ce  qui  lui  en  restait  à  la  Banque , 
où  il  eut  des  billets  en  échangée  dont  plusieurs  cassettes 
étaient  remplies. 

M.  de  Targny,  qui  se  confiait  entièrement  sur  la  solidité 
de  ces  billets  et  qui  croyait  qu'elle  durerait  au  moins 
quatre  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  majorité  du  Roi,  n'hésita 
point  de  porter  à  la  Banque  une  somme  de  plus  de 
soixante-cinq  mille  livres,  on  disait  même  de  quatre- 
vingt-dix  mille  livres,  dont  il  eut  aussi  du  papier  en 
échange  ;  ce  qu'il  fit  pour  obéir  à  la  défense  de  garder 
plus  de  cinq  cents  livres  comptant,  et  pour  éviter  la  con- 
fiscation et  l'amende,  ce  qui  lui  fit  dire  plus  d'une  fois  : 
«  Je  sais  bien  où  j'en  suis  « ,  pour  marquer  sa  confiance 
mal  fondée. 

—  Le  15,  on  pubha  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui  pro- 
rogea les  espèces  d'or  et  d'argent  jusqu'au  P""  novembre. 

—  Le  bruit  courut  alors  que  la  populace  de  Lyon  avait 
pillé  la  maison  de  l'intendant,  qui  était  M.  Lepeletier  des 
Forts ^,  et  celle  de  la  Banque,  et  avait  mis  le  feu  à  une 
partie  de  l'hôtel  de  ville. 

—  On  assurait  aussi  que  le  parlement  de  Toulouse 
voyant  que  M.  le  Régent  n'avait  pas  eu  égard  au  Mémoire 
qu'il  avait  fait  présenter  à  Son  Altesse  Royale,  en  forme  dt? 

'  Nous  nous  tromperions  fort  si  ce  particulier  n'était  pas  Tau- 
leur  du  Journal  hii-même,  qui  se  congratule  d'avoir  sauvé  sa 
petite  fortune  de  l'abîme  où  le  système  de  Law  en  conduisit  tant 
d'autres. 

^  L'intendant  de  Lyon  était  i\L  Poulletier  de  Nainville;  Le 
Pelctier  des  Forts  était  alors  conseiller  d'Etat  et  membre  du 
conseil  du  commerce. 

T.   u.  12 
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du  pain.  Les  boulan^jers  ayant  examiné  ces  grains  et 
reconnu  qu'ils  étaient  [;âtés  et  corrompus,  représentèrent 
à  l'intendant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  lui  obéir  en  cela, 
parce  que  le  pain  qu'ils  en  feraient  serait  capable  d'empoi- 
sonner ceux  qui  en  man^jeraient  et  de  causer  des  maladies 
dangereuses  ;  l'intendant  fit  pendre  deux  boulangers  les 
plus  obstinés.  Sur  quoi  les  autres  boulangers  joints  à  la  popu- 
lace investirent  la  maison  de  l'intendant,  qui,  voyant  les 
portes  enfoncées  ,  se  sauva  dans  un  couvent  de  religieux 
qui  joignait  son  logis.  La  populace  ne  l'ayant  pas  trouve'; 
chez  lui,  enfonça  les  portes  du  monastère,  où  il  fut  encore 
impossible  de  le  découvrir.  Le  bruit  courut  aussi  qu'on 
l'avait  précipité  dans  un  puits. 

—  Le  25,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  fit 
défense  de  porter  aucun  billet  de  banque  aux  hôtels  des 
monnaies,  et  qui  fixa  le  marc  d'or  à  onze  cent  soixante-dix 
livres,  et  celui  d'argent  à  soixante-dix-huit  livres  en  espèces 
ou  autres  matières  d'or  et  d'argent. 

—  On  en  publia  un  autre  qui  prorogeait  le  cours  des 
espèces  d'or  et  d'argent  jusqu'au  F'  de  décembre;  les  louis 
d'or  de  vingt-cinq  au  marc  à  quarante-cinq  livres  seize  sols, 
et  les  écus  de  dix  au  marc  à  sept  livres  seize  sols  et  les 
autres  à  proportion. 

—  Le  27,  on  en  publia  un  autre,  rendu  le  25,  qui 
ordonna  de  fermer  la  Bourse  établie  à  l'hôtel  de  Soissons , 
à  commencer  le  29,  avec  défense  à  toutes  personnes  de  s'y 
assembler  aux  environs  ni  en  aucun  autre  lieu,  sous  peine 
de  trois  mille  livres  d'amende.  Par  le  môme  arrêt ,  on 
établit  soixante  agents  de  change  par  conmiission ,  pour 
faire  seuls  les  négociations  du  papier,  à  l'exclusion  de 
toutes  autres  personnes,  sous  les  peines  y  portées;  ayant 
été  enfin  reconnu  que  l'établissement  de  la  Bourse  à  l'hôtel 
de  Soissons  avait  été  très-pr(3Jndiciable,  malgré  les  mesures 
et  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour  empêcher  les 
abus,  les  fraudes  et  les  usures  inouïes  qui  se  sont  faites 


[1720]     OCTOBRE.  181 

])ar  une   infinité   de  personnes  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition. 

—  Par  l'arrêt  (jui  fut  publié  le  i25 ,  il  était  fait  défense 
de  porter  davantage  les  hillets  de  bancpie  aux  hôtels  des 
monnaies.  Il  était  dit  aussi  que  le  Uoi  ne  l'avait  fait  qu'en 
(considération  que  la  Gompa(]nie  des  Indes ,  à  qui  Sa 
Majesté  avait  ci-devant  accordé  le  bénéfice  des  monnaies 
pour  l'espace  de  neuf  années,  s'était  obli^jée  de  donner  au 
Roi  par  forme  de  don  (>ratuit  une  somme  de  vin^jt  millions 
en  quatre  payements  à  raison  de  cinq  millions  par  mois, 
à  commencer  au  V^  de  novembre  prochain,  et  une  somme 
de  dix  millions  aussi  par  mois,  outre  le  prix  convenu  des 
fermes  et  des  domaines  de  Sa  Majesté. 

—  Par  un  arrêt  du  24 ,  il  était  permis  aux  porteurs  des 
billets  de  banque  de  les  porter  à  l'hôtel  de  ville  pour  les 
convertir  en  rentes  ])erpétuelles  ou  viagères,  ou  à  la  Ban- 
que pour  les  convertir  en  actions  sur  la  Gompagiiie  des 
Indes,  ou  en  comptes  en  banque. 

—  On  écrivait  de  Lyon  que  les  portes  de  la  ville  s'y 
tenaient  exactement  fermées,  sans  permettre  à  personne 
d'y  ^ntier  venant  de  Provence ,  où  la  peste  continuait  de 
faire  un  terrible  ravage,  et  même  dans  Avignon. 

—  On  écrivait  aussi  de  Bretagne  que  les  fièvres  malignes 
V  enlevaient  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  gens. 

—  Le  30,  on  publia  une  ordonnance  du  Roi  qui  faisait 
défense,  sous  peine  de  la  vie,  à  toutes  personnes  de  sortir 
du  royaume  jusqu'au  V^  janvier  prochain,  sans  un  passe- 
port ou  permission  expresse  du  Roi ,  signée  de  sa  main  et 
contre-signée  de  l'un  des  secrétaires  d'Etat,  pour  ceux  qui 
résidaient  à  Paris,  et  pour  ceux  qui  étaient  dans  les  pro- 
vinces sans  passe-])ort  ou  permission  signée  des  gouver- 
neurs ou  commandants  et  des  intendants  des  lieux;  avec 
ordre  d'arrêter  tous  ceux  qui  voudraient  sortir  du  royaume 
sans  passe-port  et  permission ,  et  de  leur  instruire  et  par- 
faire leur  procès;  et  ce,  pour  empêcher  qu'aucun  action- 
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naire  ou  agioteur  compris  dans  les  rôles  arrêtés  au  conseil 
suivant  l'arrêt  du  conseil  d'État  rendu  le  24 ,  ne  sortît  du 
royaume  avec  ses  effets,  à  moins  qu'il  n'eût  rapporté  en 
compte  à  la  Banque  le  nombre  d'actions  pour  lequel  il 
aurait  été  compris  dans  lesdits  rôles,  dans  la  quinzaine  à 
compter  du  jour  de  la  signification  qui  devait  lui  être  faite 
desdits  rôles. 

—  Ledit  jour  30,  on  publia  une  ordonnance  du  prévôt 
des  marcbands  qui  fixa  le  sac  de  charbon  à  cent  sols,  et  la 
voie  de  bois  neuf  et  flotté  comme  ci-devant. 

—  Le  29,  on  publia  une  sentence  du  lieutenant  général 
de  police  qui  condamnait  le  nommé  Bouron  et  deux  autres 
maîtres  chandeliers  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  cinq  cents 
livres  d'amende  chacun ,  et  ledit  Bouron  à  avoir  sa  bouti- 
que murée  pendant  un  mois,  pour  n'avoir  pas  voulu  vendre 
de  la  chandelle  au  public ,  quoiqu'ils  en  eussent  de  toutes 
grosseurs  et  quantité  de  suifs  dans  leurs  caves. 

—  Les  soixante  nouveaux  agents  de  change  recevaient 
alors  les  billets  de  banque  à  raison  de  vingt  et  de  vingt- 
quatre  livres  pour  cent  de  bon ,  le  surplus  en  pure  perte 
pour  ceux  qui  les  leur  abandonnaient. 

—  La  princesse  de  Hanovre  arriva  le  4  de  novembre  à 
Paris,  et  descendit  au  palais  du  Luxembourg  avec  u!i 
équipage  de  vingt  chaises  à  quatre  chevaux  chacune.  Elle 
avait  couché  à  Clave,  qui  est  à  six  lieues  de  cette  ville,  où 
un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  dames  l'attendaient, 
et  même  M.  le  duc  de  Bourbon,  comme  sa  parente,  à 
cause  de  madame  la  princesse  de  Gondé,  son  aïeule,  qui 
était  de  la  maison  de  Hanovre.  Gette  princesse  est  la  mère 
de  l'Impératrice  douairière,  veuve  de  l'empereur  Joseph  ' . 

>  Cette  princesse  de  Hanovre  était  Bénédicte-Henriette,  iiUv 
du  comte  Edouard  de  Pfalz-Simmern,  et  femme  de  Jean-Fré- 
déric, duc  de  Hanovre;  elle  était  sœur  de  Anne-Henrielte-Jiilic , 
née  en  1648,  morte  en  1723,  femme  de  Henri-Jules,  prince  de 
Gondé,  et  mèie  de  Wilhelmine-Amélie  de  Hanovre,  veuve  de 
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—  On  écrivait  de  Marti(jues  en  Provence,  du  22  octobre, 
que  depuis  le  jour  de  Saint-r^Iatthieu,  21  de  septembre,  on 
s'était  aperçu  à  Aix  que  la  peste  s'y  était  communiquée, 
ce  qui  avait  obligé  le  Parlement  d'en  sortir  et  de  se  retirer 
au  voisina(|e  de  Saint-Remy,  pour  y  faire  la  quarantaine 
avant  que  d'entrer  dans  cette  petite  ville. 

Que  cette  maladie  ravageait  trente-cinq  endroits  de 
Provence;  qu'il  n'y  avait  plus  que  Martigues,  Saint-Gbamas 
et  quelques  autres  bourgs  ou  villages  qui  en  fussent  encore 
exempts;  qu'on  avait  fait  entrer  dans  Martigues  et  dans 
Saint-Gbamas  deux  bataillons  de  miquelets  pour  empécber 
toute  communication  par  mer  et  par  terre  ;  que  la  maladie 
avait  attaqué  le  bourg  d'Alençon  \  qui  est  à  quatre  lieues 
de  Marseille  ;  qu'il  y  mourait  trente-cinq  et  quarante 
personnes  par  jour,  et  qu'il  en  était  déjà  mort  onze  cents; 
que  l'on  comptait  plus  de  quatre-vingt  mille  morts  à  Mar- 
seille et  aux  environs  dans  les  bastides;  qu'il  n'y  restait 
plus  aucun  capucin  ni  aucun  récollet,  que  presque  tous  les 
autres  religieux  et  toutes  les  religieuses  avaient  eu  le  même 
sort,  ainsi  que  presque  tous  les  forçats,  avec  trente-cinq 
maîtres  chirurgiens,  leurs  gaiçons  et  quatre  médecins  de  la 
ville;  qu'on  ne  vovait  que  cadavres  pourris  et  meubles 
dans  les  rues  de  cette  ville  infortunée,  qu'on  avait  jetés 
j)ar  les  fenêtres  ;  ce  qui  était  un  spectacle  des  plus  affreux  ; 
que  vingt-cinq  tombereaux  ne  suffisaient  pas  pour  enlever 
ces  cadavres,  et  que  le  marquis  de  Langeron  avait  écrit  à 
la  cour  qu'il  se  trouvait  extraordinairement  embarrassé, 
n'y  ayant  presque  plus  ni  forçats  ni  personne  en  état  de 
secourir  les  malades  et  d'enterrer  les  morts;  que  toutes  les 

l'empereur  Joseph ,  frère  aîné  de  Gliarles  VI ,  née  le  26  avril  1673. 
(Voyez  Ge?ieatogisc/ie  Tabellen  von  Trangott  Gotthilf  Voigtel, 
Halle,  1811.) 

'  11  n'existe  pas  près  de  ^larseille  de  localité  de  ce  nom; 
Taiiteur  do  Journal  a  peut-être  voulu  écriie  Salon,  chef-lieu  de 
canton  du  département  des  Bouches-du-Rliône. 


\U  JOURNAL  DE  LA  RÉGENCE. 

é^>lises  étaient  fermées  depuis  plus  de  deux  mois ,  n'y  res- 
tant quasi  plus  de  prêtres  ni  de  religieux  "  pour  faire  le 
service  divin  et  pour  administrer  les  sacrements  aux 
malades. 

—  Le  sieur  Lory  de  Vernesobre,  l'un  des  directeurs  de 
la  Banque ,  trouva  le  secret  de  se  sauver  en  Hollande  avec 
quatre  millions  en  or  et  avec  des  pierreries  pour  une 
pareille  valeur,  quoiqu'on  eût  dépêché  plusieurs  courriers 
à  ses  trousses  du  côté  d'Orléans  et  de  Lorraine  pour 
l'arrêter  ' . 

—  Le  3  de  ce  mois  de  novembre,  un  filou  eut  l'adresse  de 
voler  un  portefeuille  où  il  y  avait  pour  vin(jt-cinq  mille  livres 
de  billets  de  banque,  dans  la  poche  de  M.  le  marquis  de 
Sourches,  grand  prévôt  de  la  maison  du  Roi,  dans  le 
temps  que  ce  marquis  était  au  lever  de  M.  le  Régent  dans 
sa  chambre. 

—  Son  Altesse  Royale  établit  alors  un  nouveau  conseil 
de  conscience  composé  de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  pré- 
sident; de  M.  le  cardinal  de  Bissy,  de  M.  l'archevêque  de 
Cambrai,  de  M.  l'évêque  de  Fréjus  et  de  M.  l'évêque  de 
Glermont,  auxquels  M.  l'abbé  Thézut  devait  présenter  la 
feuille  qui  devait  contenir  les  noms  des  sujets  destinés  à 
remplir  les  bénéfices  vacants,  dont  M.  le  Régent  voulut  se 
décharger  pour  se  délivrer  des  sollicitations  qui  le  fati- 
guaient beaucoup. 

—  On  arrêta  deux  voleurs  dans  une  chambre  au  fau- 
bourg Saint-Marceau,  étant  couchés  avec  une  courtisane; 
et  s'étant  mis  en  défense  avec  des  pistolets ,  un  archer  en 
blessa  un  au  bras  d'un  coup  de  baïonnette  et  l'autre  eut 
une  jambe  cassée  d'un  coup  de  pistolet;  puis  on  les  mena 
au  Châtelet  en  cet  état  avec  la  créature.  On  les  accusait 
d'avoir  assassiné,  huit  jours  auparavant,  dans  la  rue  des 
Lombards,  le  sieur  Véron  ,  exempt  nouvellement  marié, 

'   On  lit  en  marge  :  Il  s'est  retiré  à  Berlin. 
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laissant  sa  femme  ^jrosse,  âgée  de  quinze  ou  seize  ans.  En 
tuant  cet  exempt,  ces  malheureux  disaient  :  «  A  cette 
heure  nous  ne  craindrons  phis  que  tu  nous  prennes.  » 

—  Le  8 ,  on  sut  que  le  nonce  du  Pape  avait  déchue  , 
quelques  jours  auparavant,  à  M.  le  Régent,  que  Sa  Sainteté 
n'était  pas  contente  de  l'enre^jistrement  de  la  constitution 
LJnigenitus  au  [jrand  conseil,  et  que  le  Saint-Père  souhai- 
tait que  cela  se  fit  au  Parlement;  sur  quoi  M.  le  Ré^^ent 
avait  dit  à  ses  courtisans,  a])rès  le  départ  du  nonce,  avec 
sa  franchise  ordinaire,  en  parlant  du  Pape  :  «  Qu'il  vienne 
lui-même  la  faire  enregistrer'.  » 

—  Le  10,  M.  Joly  de  Fleury,  procureur  général, 
déclara  au  Parlement  de  se  disposer  à  partir  de  Pontoise 
pour  aller  à  Blois^. 

—  Quelques  jours  après,  M.  le  premier  président  étant 
allé  prendre  congé  du  Roi ,  assura  Sa  Majesté  qu'en  exécu- 
tion de  ses  ordres,  le  Parlement  allait  se  disposer  pour  se 
rendre  à  Blois,  et  que  tous  les  officiers  qui  le  composaient 
lui  seraient  toujours  fidèles  en  tout  ce  qui  concernerait  le 
hien  de  son  service  et  celui  de  l'Etat.  Sur  quoi  M.  le 
maréchal  de  Villeroy  dit  au  Roi  :  «  Sire,  mon  maître, 
vous  pouvez  répondre  au  Parlement  que  jusqu'à  présent 
vous  n'avez  point  d'ordre  à  donner,  mais  que  vous  recom- 
mandez instamment  au  Parlement  de  continuer  à  vous 
être  fidèle,  et  à  prendre  toujours  les  intérêts  de  Votre 
Majesté  et  ceux  de  l'Etat.  » 

—  Le  même  jour,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 

'  Mathieu  Marais  rapporte  le  même  fait  en  d'autres  termes. 
Selon  lui,  le  Régent  aurait  répondu  à  d'Aguesscau  :  u  Va  te  faire 

f avec  tes  sceaux  »,  et  au  noace  :  "  Oh!   que  votre  pape  y 

vienne,  pour  voir  s'il  pourra  mettre  à  la  raison  tous  ces  b - 

là  :  pour  moi ,  je  ne  puis  faire  mieux.  »  Journal,  t.   I,  p.  483. 

^  Toujours  à  cause  du  refus  du  Parlement  d'enregistrer  la 
constitution  Vnùjenitus;  cette  translation  à  Hlois  n'eut  pas  lieu. 
(Voyez  Barbier,  t.  I,  p.  59,  et  Marais,  t.  I,  p.  478.) 
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qui  ordonnait  aux  porteurs  des  billets  de  banque  de  dix 
mille  livres  et  de  mille  livres  de  les  porter  à  l'hôtel  de  ville 
pour  en  prendre  des  rentes  viagères  ou  perpétuelles,  ou 
de  les  convertir  en  actions  à  la  Banque. 

—  Par  ordre  de  M.  le  Régent,  on  tira  des  lignes  aux 
environs  de  Marseille,  où  l'on  posta  des  troupes  de  dis- 
tance eu  distance,  afin  d'empêcher  les  habitants  de  cette 
ville  de  les  passer  sous  peine  de  la  vie. 

—  Tout  se  disposait  alors  pour  le  congrès  de  Cambrai, 
pour  lequel  on  assurait  que  le  plénipotentiaire  d'Angle- 
terre y  avait  fait  retenir  pour  lui  et  pour  les  gens  de  sa 
suite  deux  petites  maisons  à  raison  de  trois  mille  livres  par 
mois. 

—  La  Compagnie  des  Indes  augmenta  pour  lors  le  bail 
des  fermes  du  Roi  d'une  somme  de  vingt-six  miUions  par  an . 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui  prorogeait 
jusqu'au  23  de  ce  mois  de  novembre  inclusivement,  le  délai 
de  porter  en  dépôt  les  actions  à  la  Banque. 

—  Le  12,  M.  le  marquis  de  La  Vrillière,  secrétaire 
d'Etat,  fut  à  Pontoise,  et  délivra  au  Parlement  des  lettres 
de  cachet  qui  lui  ordonnaient  d'aller  tenir  ses  séances  à 
Blois. 

—  La  chambre  des  vacations ,  qui  finit  le  9  ses  séances 
au  grand  couvent  des  Augustins,  les  reprit  le  12  pour  les 
continuer  jusqu'au  rappel  du  Parlement. 

—  Le  17,  M.  le  Régent  parut  fort  indigné  de  ce  que 
M.  le  chancelier  persistait  à  ne  pas  vouloir  signer  la  décla- 
ration du  Roi  qui  ordonnait  la  translation  du  Parlement  de 
Pontoise  à  Blois ,  de  sorte  que  ce  prince  lui  déclara  qu'il 
ne  lui  donnait  que  vingt-quatre  heures  pour  se  résoudre  à 
se  défaire  de  sa  charge;  sur  quoi  ce  magistrat  lui  repré- 
senta avec  sa  douceur  ordinaire  :  «  Monseigneur,  il  ne 
vous  est  pas  plus  permis  de  m'ôter  la  charge  de  chancelier 
de  France,  qu'à  moi  de  vous  obliger  à  vous  démettre  de 
la  régence  du  royaume.  " 
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Le  bruit  courut  alors  que  Son  Altesse  Royale  avant 
voulu  donner  les  sceaux  à  M.  le  marquis  de  La  Vrillière, 
à  M.  d'Argenson  et  à  M.  d'Annenon ville,  consécutivement 
ils  avaient  prié  Son  Altesse  Royale  de  vouloir  chantier  de 
sentiment. 

—  MM.  les  ducs  et  pairs  et  maréchaux  de  France  s'étant 
assemblés  au  sujet  de  la  translation  du  Parlement  à  Rlois , 
représentèrent  à  M.  le  Régent  que  si  le  Parlement  allait  à 
Blois ,  il  fallait  non-seulement  que  le  Roi  s'en  approchât 
avec  tous  les  princes  et  seigneurs  de  la  cour,  mais  aussi 
que  cela  engageait  les  uns  et  les  autres  à  des  dépenses 
extraordinaires,  surtout  dans  un  temps  de  cherté  excessive 
de  toutes  choses  et  de  rareté  des  espèces  d'or  et  d'argent; 
outre  que  le  Parlement  devait  être  défrayé  en  pareil  cas 
aux  dépens  du  Roi;  de  toutes  lesquelles  dépenses  on  pou- 
vait sagement  se  dispenser. 

—  Le  même  jour  17,  M.  le  premier  président,  accom- 
pagné des  principaux  officiers  du  Parlement,  fut  au  Palais- 
Royal,  où,  dans  une  longue  audience,  il  représenta  à 
M.  le  duc  d'Orléans  les  raisons  que  le  Parlement  avait  eues 
de  ne  pouvoir  enregistrer  les  lettres  patentes  du  Roi  con- 
cernant l'accommodement  de  la  constitution  Unigenitus, 
et  touchant  les  affaires  courantes. 

—  Le  20,  on  publia  un  mandement  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles  au  sujet  de  cet  accommodement. 

—  M.  Joly  de  Fleury,  procureur  général,  ayant  fait 
savoir  à  la  communauté  des  procureurs  au  Parlement  de 
se  disposer  à  prendre  le  chemin  de  Blois  pour  obéir  aux 
ordres  du  Roi ,  ils  s'étaient  assemblés  pour  en  délibérer  ; 
cinquante  d'entre  eux  opinèrent  pour  faire  le  voyage,  à 
condition  que  les  autres  contribueraient  aux  frais ,  mais  le 
plus  grand  nombre  rejeta  cet  avis;  sur  quoi  ils  dressèrent 
un  mémoire  qui  contenait  les  raisons  pour  et  contre. 

—  M.  le  premier  président  avait  fait  préparer  à  Pon toise 
un  grand  repas  pour  en  régaler  tout  le  Parlement,  peu  de 
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jours  après  la  Saint-Martin  ,  dont  la  dépense  avait  coûté 
cinquante  mille  francs,  en  y  comprenant  le  dessert,  qui 
revenait  seul  à  douze  mille  livres.  Tous  ces  apprêts  furent 
inutiles'  ;  M.  le  premier  président  ni  aucun  des  conviés  ne 
s'étant  trouvé  à  Pontoise  au  jour  indiqué.  On  en  imputa  la 
cause  à  une  né(]Ociation  particulière  qui  s'était  faite  pour 
en^o^ager  le  premier  président,  les  présidents  de  Novion , 
Portail  et  quelques  autres  membres  de  leur  parti  à  l'enre- 
fjistrement  de  la  constitution  Unigenitus  de  la  manière  qu'il 
s'était  fait  au  (^rand  conseil,  et  de  quelques  édits  contre 
lesquels  le  Parlement  s'était  toujours  roidi.  On  assurait 
même  que  lors  de  l'audience  du  17,  M.  le  Régent,  pour 
les  y  engager,  aurait  dit  au  premier  président,  aux  prési- 
dents de  Lamoignon ,  Portail  et  de  Novion ,  au  procureur 
général  et  à  tous  ceux  qui  étaient  j)résents  :  «  Je  vous 
passerai  les  effets,  et  vous,  passez-moi  les  motifs,  w  Ainsi 
ces  enregistrements  devaient  se  faire  pendant  l'absence  de 
plusieurs  membres  du  Parlement  les  plus  zélés  et  les  plus 
inébranlables. 

—  Le  :21,  on  tint  conseil  au  Palais-Royal,  où  l'on  agita 
si  l'on  continuerait  le  système  du  sieur  I^aw^,  ou  si  on 
l'abandonnerait.  On  y  conclut  pour  la  continuation. 

—  Les  sieurs  Pajot,  directeurs  de  la  poste,  de  concert 
avec  les  sieurs  Paris,  donnèrent  un  mémoire  à  la  cour, 
par  lequel  ils  offraient  de  s'engager  à  retirer  tous  les  billets 
de  banque  qui  restaient  entre  les  mains  des  particuliers, 
et  à  en  payer  la  valeur  intrinsèque  en  espèces  sonnantes, 
pourvu  qu'on  leur  accordât  le  double  des  ports  de  lettres 
pendant    six   années    consécutives.    Sur   quoi   il   leur   fut 

^  Le  premier  président  de  ÎMesmes  rerut  plus  de  cent  mille 
écus  du  Régent  à  l'époque  de  la  translation  du  Parlement  à 
Pontoise;  du  reste,  cet  exil  était  fort  doux,  et  les  parlementaires 
s'y  consolaient  par  la  bonne  chère.  Rarbier  cite  avec  éloge  la 
table  des  présidents  Chauvelin  et  Le  Peletier,  et  celle  des  conseil- 
lers Rernard  et  Rouillé  de  Meslay. 
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accordé  un  sol  d'augmentation  au  lieu  de  deux  sols  qu'ils 
avaient  demandés. 

—  On  étalilit  alors  des  Suisses  en  (jarnison  chez  plu- 
sieurs agioteurs  que  l'on  disait  au  nombre  de  trente-cinii 
mille,  suivant  une  liste  qui  en  avait  été  donnée,  avec  leurs 
noms  et  domiciles. 

—  On  assurait  que  chez  le  sieur  Sohier',  agioteur  qui 
logeait  sur  le  pont  au  Change,  et  qui,  dix-huit  mois  aupa- 
ravant, était  garçon  de  boutique  d'un  marchand  de  papier 
et  sans  aucun  bien ,  on  avait  trouvé  le  poids  de  six  mille 
marcs  en  espèces  d'or,  et  de  j)lus  de  virjgt  mille  marcs 
en  espèces  d'argent ,  tant  de  France  que  d'Espagne ,  de 
Portugal,  d'Angleterre  et  d'autres  pays  étrangers.  Les- 
quelles espèces  furent  confisquées. 

—  On  conduisit  en  prison  le  sieur  Dupin  et  sa  femme, 
qui  logeaient  en  la  rue  de  la  Verrerie.  On  saisit  chez  lui  le 
poids  de  cinquante  mille  marcs  aussi  en  espèces  d'or  et 
d'argent,  et  environ  quatre  cents  montres  d'or  des  plus 
belles. 

—  Le  26 ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
ordonnait  que  du  jour  de  la  publication  de  cet  arrêt 
jusqu'au  21  décembre,  les  actionnaires  fourniraient  à  la 
Banque  la  valeur  de  cent  cinquante  livres,  les  deux  tiers 
en  espèces,  l'autre  tiers  en  billets  de  banque,  pour  chacune 
action.  Faute  de  quoi ,  après  ledit  terme  passé,  leurs  actions 
seraient  réputées  nulles  et  de  nulle  valeur;  que  les  agio- 
teurs payeraient  ensemble  la  somme  de  vingt-deux  millions 
cinq  cent  mille  livres,  les  deux  tiers  payables  en  espèces 
sonnantes,  et  l'autre  tiers  en  billets  de  banque. 

—  Le  4  décembre,  l'envoyé  de  l'Empereur  présenta  à 
M.  le  duc  d'Orléans  un  mémoire  par  lequel  les  marchands 
et  négociants  de  Milan  avaient  représenté  à  Sa  Majesté 
Impériale  qu'ayant  envoyé  de  l'argent  et  des  marchandises 

'  Barbier,  t.  I,  p.  i)l  .  et  Marais,  t.  I,  p.  40(),  le  nomment 
Morier  et  Morié. 
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pour  des  sommes  considérables  à  ceux  de  Lyon,  ceux-ci 
ayant  été  obligés  de  porter  leurs  espèces  d'or  et  d'argent  à 
la  monnaie  de  Lyon,  en  conséquence  des  édits  du  Roi, 
ne  pouvaient  payer  ceux  de  Milan  qu'en  billets  de  banque. 
Sur  quoi  ils  avaient  supplié  l'Empereur  de  leur  en  pro- 
curer satisfaction  en  espèces  ou  la  restitution  de  ce  qu'ils 
avaient  envoyé  à  Lyon. 

—  Le  même  jour,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  ordonnait  de  porter  dans  le  cours  de  ce  mois  à  la  Ban- 
que les  billets  de  dix  mille  livres  et  de  mille  livres  qui 
restaient  entre  les  mains  des  particuliers  pour  les  convertir 
en  actions  rentières  ou  en  dixièmes  d'actions;  après  lequel 
juois  passé,  lesdits  billets  seraient  réputés  nuls  et  de  nulle 
valeur. 

—  Le  3,  on  roua  vif  en  la  place  de  Grève  un  juif  ^  pour 
avoir  assassiné  un  autre  juif  et  pour  lui  avoir  volé  plus 
de  quatre  millions  en  espèces  et  en  pierreries  ,  et  pour 
avoir  ensuite  cassé  la  tête  à  la  femme  du  défunt  et  pour  lui 
avoir  coupé  le  doigt  où  elle  avait  un  diamant  de  grand 
prix  qu'il  n'avait  pu  lui  ôter  ;  laquelle  femme  étant  revenue 
de  l'étourdissement  que  lui  avaient  causé  les  coups  qu'elle 
avait  reçus  à  la  tête,  se  récria  au  secours^.  Sur  quoi  un 
commissaire  du  Châtelet  se  transporta  avec  des  archers 
chez  le  voleur  et  assassin,  qui  logeait  au  Soleil  d'or,  en  la 
rue  Poupée,  proche  de  la  rue  de  la  Harpe,  lequel  fut  aussi- 
tôt conduit  en  prison,  avec  l'hôte  et  l'hôtesse  et  tous  ceux 
qui  étaient  logés  dans  l'auberge,  en  cas  de  complicité.  Le 
|uif  étant  appliqué  à  la  question  avoua  son  crime,  et  qu'il 
avait  enfermé  le  corps  de  son  confrère  dans  une  armoire, 
qui  en  fut  tiré  pour  lui  être  confronté;  lequel  cadavre  fut 
ensuite  emporté  dans  un  carrosse  par  d'autres  juifs,  avec 
la  permission  de  la  justice,  qui  le  firent  enterrer  dans  un 

*  Barbier,  t.  î,  p.  G2,  nomme  ce  juif  Joseph  Lévi. 
^  Cette  femme  mourut  le  8  ou  le  10  décembre;  elle  était  fort 
jolie,  à  ce  qu'assure  Barbier. 
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jardin  du  fauboiir,fj  Saint-Laurent,  au  maître  duquel  jardin 
ils  donnèrent  cinquante  écus  pour  la  fosse. 

—  Dans  la  recherche  qui  se  faisait  chez  les  agioteurs, 
on  trouva  chez  un  d'entre  eux  quantité  de  vaisselle  d'ar- 
gent, des  calices,  des  croix,  des  chandeliers  et  des  encen- 
soirs d'argent  et  de  vermeil  doré  qvi'ils  avaient  achetés  chez 
des  orfèvres  sous  divers  prétextes,  afin  de  réaliser  leurs 
billets  de  banque ,  ce  que  pratiquaient  alors  presque  tous 
les  agioteurs. 

—  On  donna  aussi  des  taxes  aux  intéressés  de  la  Compa- 
gnie du  Mississipi. 

—  Le  sieur  Cornuau,  l'un  des  directeurs  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  fut  taxé  à  donner  huit  cents  actions,  qui, 
à  raison  de  treize  mille  livres  chacune .  faisaient  ensemble 
une  somme  de  dix  millions  quatre  cent  mille  livres. 

—  On  saisit  chez  le  sieur  Tarquini,  l'un  des  caissiers  de 
la  Banque,  soixante-dix-sept  mille  louis  d'or  de  vingt  au 
marc,  qui,  dans  le  mois  de  juillet  et  d'août  de  la  même 
année  1720,  valaient  quatre-vingt-dix  livres  chacun.  Ces 
louis  s'appelaient  des  Noailles  pour  avoir  été  fabriqués 
pendant  le  ministère  du  duc  de  Noailles,  ce  qui,  sur  ce 
pied,  faisait  la  somme  de  sept  millions  trente  mille  livres. 

—  On  conduisit  à  la  Bastille  plusieurs  agioteurs  accusés 
d'avoir  fondu  quantité  de  louis  d'or  pour  en  fbrmer  des 
lingots. 

—  Le  3  de  ce  mois,  le  Parlement,  séant  à  Pontoise, 
enregistra  enfin  les  lettres  patentes  et  la  déclaration  du  Roi 
concernant  l'accommodement  de  la  constitution  Unigenitus, 
selon  les  explications  dressées  par  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
et  le  jour  précédeirt  ou  v  avait  célébré  solennellement  la 
messe  qui  se  dit  tous  les  ans  le  jour  de  Saint-Martin. 

—  Le  même  jour  3,  M.  de  Saint-Contest  \  l'un  des  plé- 

^  Successivement  maître  des  requêtes ;,  intendant  à  Metz,  troi- 
sième plénipotentiaire  à  Bade,  et  enfin  conseiller  d'Etat. 
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iiipotentiaires   du    Roi ,    prit   la    route    de   Cambrai   pour 
assister  au  congrès  de  la  paix  rpie  l'on  y  devait  traiter. 

—  Le  même  jour,  M.  le  lièrent  fut  à  la  Banque  où  se 
trouva  le  sieur  Law,  avec  tous  les  directeurs,  et  où  la 
conférence  dura  plus  de  deux  heures. 

—  Le  samedi  14  de  ce  mois,  le  sieur  Law  partit  de 
Paris  en  carrosse  à  six  chevaux,  accompagné  de  M.  Lepe- 
letier  de  La  ttotissaye,  chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  de  la  marquise  de  Prie;  et  au  sortir  de  cette  ville,  il 
monta  dans  une  chaise  de  poste  qui  appartenait  à  M.  le 
duc  de  Bourbon,  qu'un  postillon  de  ce  prince  conduisait, 
et  prit  la  route  de  Flandre,  d'autres  disaient  de  Suisse. 

—  Le  16,  M.  le  curé  de  Saint-Eustache  ayant  chargé 
une  dame  de  l'assemblée  qui  se  tient  chaque  semaine  chez 
lui,  pour  chercher  les  moyens  d'assister  les  pauvres  hon- 
teux de  la  paroisse,  d'aller  chez  un  particulier  qui  avait 
grand  besoin  de  secours  ;  cette  dame  ayant  oublié  d'y  aller 
le  jour  précédent,  et  après  avoir  heurté  plusieurs  fois  inu- 
tilement à  la  porte  du  logement  de  ce  particulier,  elle 
apprit  des  voisins  que  depuis  plusieurs  jours  on  ne  l'avait 
pas  vu,  ni  sa  femme  ni  aucun  de  leurs  enfants.  Ce  qui 
ayant  donné  lieu  à  la  dame  de  soupçonner  quelque  sinistre 
accident,  elle  fit  venir  un  commissaire,  lequel  fit  enfoncer 
la  porte.  Lorsqu'on  fut  entré  dans  la  chambre,  on  fut  bien 
étonné  d'v  trouver  le  mari  pendu  et  sa  femme  et  ses  trois 
enfants  égorgés.  On  visita  par  toute  la  chambre,  on  trouva 
seulement  six  sols  de  monnaie  et  pour  deux  cent  mille 
livres  de  billets  de  banque  que  l'on  disait  provenir  de  rem- 
boursement de  rentes  sur  l'hôtel  de  ville.  On  les  enterra 
tous  cinq  la  nuit  suivante  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents, sans  autre  recherche. 

—  Le  20,  M.  Pin,  l'un  des  vicaires  de  la  même  paroisse 
de  Saint-Eustache,  étant  prié  d'aller  confesser  un  parti- 
culier très-malade  dans  une  chambre  située  au  cinquième 
étage,  et  où  il  n'v  avait  qu'un  mauvais  lit  et  deux  vieilles 
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diaises  do  paille  pour  meubles,  le  malade  dit  à  ce  vicaire, 
(]u'avaiit  de  se  confesser  il  serait  bien  aise  de  faire  son  tes- 
tament, et  pour  premier  article  ayant  déclaré  qu'il  des- 
tinait   dix   mille    écus   j)our  les   pauvres  de   la  paroisse , 
M.  Pin  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  de  proches    parents 
qui  devaient  passer  avant  les  pauvres.  Le  malade  avoua 
(pi'il  avait  un  frère  et  une  sœur  qui  étaient  domestiques  et 
qu'il  leur  destinait  à  chacun  six  mille  livres,  dont  il  croyait 
qu'ils  se  trouveraient  fort  contents.  M.  Pin  lui  demanda 
comment  il  fondait  ses  legs.  Le  malade  avoua  qu'il  avait 
actuellement  la  valeur  de  cinq  cent  mille  livres  en  espèces 
d'or  et  d'argent.  M.  Pin  lui  demanda  de  quelle  manière  il 
avait  acquis  cette  somme  si  considérable,  et  si  c'était  par 
le  commerce  de  l'agio.   Le  malade  avoua  que  s'en  étant 
mêlé,    il   avait   fondu   tous   ses    billets   de   banque  et  ses 
actions   pour  en    avoir   de   l'argent   comptant.   Sur  cela, 
M.  Pin  réfléchissant  qu'il  avait  besoin  de  consulter  quel- 
qu'un pour  savoir  de  quelle  manière  il  se  comporterait  en 
cette  affaire,  fit  entendre  au  malade  qu'un  autre  malade 
l'attendait  pour  se  confesser,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
revenir  le  joindre.  Etant  sorti  et  après  avoir  pris  conseil, 
il  remonta  chez  l'agioteur  qu'il  trouva  mort.  La  justice  fut 
ensuite  dans  la  chambre  du   défunt,  et   après  avoir  fait 
inventaire,   le  commissaire  fit  tiansporter  tout  l'argent, 
selon  l'ordre  qu'il  avait  du  Palais-Royal. 

—  Le  !21,  on  mit  à  la  îîastille  les  sieurs  Bourgeois, 
Durvey,  Fénelon,  Fromaget  et  deux  autres  directeurs  de 
la  Compagnie  des  Lides,  et  le  sieur  Landivisiau,  caissier 
général  de  la  Banque',  tous  accusés  de  malversations. 

—  Le  28 ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  sup- 
prima les  comptes  en  banque,  et  ordonna  de  les  convertir 
en  constitutions  de  rentes  sur  l'hôtel  de  ville. 

'  On  lit  en  marge  :  Landivisiau  était  maître  des  requêtes,  et 
ne  fut  jamais  caissier  de  la  Compagnie;  c'était  le  nommé  Des 
Ilayes,  homme  brusque  et  fougueux. 

T.     II.  ITj 
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—  Le  30 ,  on  en  publia  un  autre  qui  confirma  celui  du 
24  novembre  précédent,  et  qui  prorogea  le  délai  jusqu'au 
dernier  jour  de  janvier  suivant  1721  ,  pour  prendre  des 
rentes  sur  les  tailles  et  sur  les  autres  impositions  avec  des 
billets  de  cent  livres,  de  cinquante  livres  et  de  dix  livres 
au  denier  cinquante  ou  deux  et  demi  pour  cent. 

—  Le  même  jour,  on  en  publia  un  autre  qui  prorogea 
le  délai  pour  le  mois  de  janvier  1721,  pour  porter  à  la 
Banque  les  billets  de  dix  mille  livres  et  de  mille  livres,  afin 
d'en  prendre  des  actions  ou  des  actions  rentières,  après 
lequel  temps  passé,  lesdits  billets  seraient  déclarés  nuls  et 
de  nulle  valeur. 


1721. 

—  Le  premier  jour  de  janvier  1721,  on  en  publia  un 
autre  qui  prorogea  jusqu'au  1"  de  février  suivant  le  cours 
des  espèces  vieilles  et  modernes  à  raison  de  cinquante  sols 
les  neuves,  etc.,  et  déclara  les  anciennes  liors  de  cours  et 
de  commerce  à  commencer  audit  jour  P'"  février;  après 
lequel  temps ,  elles  ne  devaient  plus  être  reçues  et  seraient 
sujettes  à  confiscation. 

—  Le  4 ,  on  en  publia  un  autre  qui  supprima  le  man- 
dement que  M.  l'archevêque  d'Arles  avait  publié  dans  son 
diocèse  en  octobre  1720,  comme  contraire  à  la  déclaration 
précédente  du  Roi. 

—  Le  même  jour,  on  en  publia  un  autre  qui  supprima 
et  annula  l'acte  d'appel  des  quatre  évêques  de  Mirepoix, 
de  Boulogne,  de  Senez  et  de  Montpellier,  qu'ils  avaient 
interjeté  de  la  constitution  Unigenitus. 

—  Le  même  jour,  il  se  tint  une  longue  conférence  à 
la  Banque,  où  assistèrent  M.  le  Régent,  M.  le  duc  de  Bour- 
bon, M.  le  prince  de  Gonti,  d'autres  seigneurs  de  la  cour, 
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M.  LepeJetier  de  La  Hoiissaye,  contrôleur  (j^énéral  des 
finances  ^ ,  et  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes. 
On  Y  convint  d'autres  arrangements  sur  les  affaires  publi- 
ques, et  M.  le  duc  de  Bourbon  s'y  porta  garant  de  la 
Compagnie  des  Indes  pour  ce  qui  regardait  le  commerce. 

—  Le  6,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
annula  le  bail  des  fermes  générales  et  le  bail  de  la  ré^ne 
des  monnaies^  ci -devant  accordés  à  la  Compagnie  des 
Indes,  et  lui  réserva  seulement  la  ferme  du  tabac  et  du 
commerce. 

—  Sur  la  fin  de  décembre  1720,  M.  l'abbé  Lemeunier, 
conseiller  au  Parlement  et  doyen  de  la  grand'cbambre, 
mourut  âgé  de  soixante- quinze  ans,  ricbe  de  quarante 
mille  livres  de  rente.  On  trouva  sous  le  scellé  de  ses  effets 
plus  de  cinq  cent  mille  livres  en  espèces  et  entre  autres  des 
louis  d'or  de  Varin  ^  ,  frappés  sous  le  règne  du  roi 
Louis  XIII,  qu'il  avait  gardées  sans  se  soucier  de  la 
défense  de  garder  plus  de  cinq  cents  livres  en  espèces. 

—  On  apprit  alors  que  le  21  de  décembre,  le  sieur  Law^ 
étant  arrivé  le  20  au  soir  à  Bruxelles,  était  allé  saluer  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  catholiques,  qui  le  reçut  avec 
grande  distinction ,  comme  principal  ministre  d'Etat  de 
France,  et  le  reconduisit  même  jusqu'au  bas  de  l'escalier, 
ce  qu'il  n'avait  pas  encore  pratiqué  à  l'égard  de  plusieurs 
seigneurs  d'un  rang  bien  différent  de  celui  du  sieur  Law^, 
après  l'avoir  régalé  splendidement.  On  ajoutait  qu'en  pas- 
sant à  Maubeuge ,  M.  d'Argenson ,  intendant  de  cette 
place,  l'avait  fait  arrêter  nonobstant  ses  passe-ports  qu'il 
ne  croyait  pas  suffisants,  pour  n'avoir  reçu  de  la  cour 
aucun  avis    de   son   départ.    Sur  quoi  ayant  dépêché   un 

^  En  remplacement  de  Law.  Lepeletier  de  La  Houssaye  fut 
nommé  contrôleur  général  des  finances  par  lettres  patentes  en 
date  du  12  décembre  1720. 

—  Jean  Varin,  célèbre  graveur  de  médailles,  né  en  1604,  à 
Liège,  mort  le  26  août  1692. 
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—  Le  30,  on  en  publia  un  autre  qui  confirma  celui  du 
24  novembre  précédent,  et  qui  prorogea  le  délai  jusqu'au 
dernier  jour  de  janvier  suivant  1721  ,  pour  prendre  des 
rentes  sur  les  tailles  et  sur  les  autres  impositions  avec  des 
billets  de  cent  livres,  de  cinquante  livres  et  de  dix  livres 
au  denier  cinquante  ou  deux  et  demi  pour  cent. 

—  Le  même  jour,  on  en  publia  un  autre  qui  prorogea 
le  délai  pour  le  mois  de  janvier  1721,  pour  porter  à  la 
Banque  les  billets  de  dix  mille  livres  et  de  mille  livres,  afin 
d'en  prendre  des  actions  ou  des  actions  rentières,  après 
lequel  temps  passé,  lesdits  billets  seraient  déclarés  nuls  et 
de  nulle  valeur. 


1721. 

—  Le  premier  jour  de  janvier  1721,  on  en  publia  un 
autre  qui  prorogea  jusqu'au  P""  de  février  suivant  le  cours 
des  espèces  vieilles  et  modernes  à  raison  de  cinquante  sols 
les  neuves,  etc.,  et  déclara  les  anciennes  hors  de  cours  et 
de  commerce  à  commencer  audit  jour  V^  février;  après 
lequel  temps,  elles  ne  devaient  plus  être  reçues  et  seraient 
sujettes  à  confiscation. 

—  Le  4,  on  en  publia  un  autre  qui  supprima  le  man- 
dement que  M.  l'archevêque  d'Arles  avait  publié  dans  son 
diocèse  en  octobre  1720,  comme  contraire  à  la  déclaration 
précédente  du  Roi. 

—  Le  même  jour,  on  en  publia  un  autre  qui  supprima 
et  annula  l'acte  d'appel  des  quatre  évêques  de  Mirepoix, 
de  Boulogne,  de  Senez  et  de  Montpelher,  qu'ils  avaient 
interjeté  de  la  constitution  Unigenitus. 

—  Le  même  jour,  il  se  tint  une  longue  conférence  à 
la  Banque,  où  assistèrent  M.  le  Régent,  M.  le  duc  de  Bour- 
bon, M.  le  prince  de  Gonti,  d'autres  seigneurs  de  la  cour, 
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M.  LepeJetier  de  Léi  Houssaye,  contrôleur  ^^énéral  des 
finances  ^ ,  et  les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes. 
On  Y  convint  d'autres  arrangements  sur  les  affaires  pujjli- 
ques,  et  M.  le  duc  de  Bourbon  s'y  porta  garant  de  la 
Compagnie  des  Indes  pour  ce  qui  regardait  le  commerce. 

—  Le  G,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
annula  le  bail  des  fermes  générales  et  le  bail  de  la  ré^ae 
des  monnaies^  ci- devant  accordés  à  la  Compagnie  des 
Indes,  et  lui  réserva  seulement  la  ferme  du  tabac  et  du 
commerce. 

—  Sur  la  fin  de  décembre  1720,  M.  l'abbé  Lemeunier, 
conseiller  au  Parlement  et  doyen  de  la  grand'cbambre, 
mourut  âgé  de  soixante- quinze  ans,  ricbe  de  quarante 
mille  livres  de  rente.  On  trouva  sous  le  scellé  de  ses  effets 
plus  de  cinq  cent  mille  livres  en  espèces  et  entre  autres  des 
louis  d'or  de  Varin  ^  ,  frappés  sous  le  règne  du  roi 
Louis  XIII,  qu'il  avait  gardées  sans  se  soucier  de  la 
défense  de  garder  plus  de  cinq  cents  livres  en  espèces. 

—  On  apprit  alors  que  le  21  de  décembre,  le  sieur  Law^ 
étant  arrivé  le  20  au  soir  à  Bruxelles,  était  allé  saluer  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  catholiques,  qui  le  reçut  avec 
grande  distinction ,  comme  principal  ministre  d'État  de 
France,  et  le  reconduisit  même  jusqu'au  bas  de  l'escalier, 
ce  qu'il  n'avait  pas  encore  pratiqué  à  l'égard  de  plusieurs 
seigneurs  d'un  rang  bien  différent  de  celui  du  sieur  Law^, 
après  l'avoir  régalé  splendidement.  On  ajoutait  qu'en  pas- 
sant à  Maubeuge ,  M.  d'Argenson ,  intendant  de  cette 
place,  l'avait  fait  arrêter  nonobstant  ses  passe-ports  qu'il 
ne  croyait  pas  suffisants,  pour  n'avoir  reçu  de  la  cour 
aucun  avis    de   son   départ.    Sur  quoi  ayant  dépêché   un 

^  En  remplacement  de  Law.  Lepeletier  de  La  Houssaye  fut 
nommé  contrôleur  général  des  finances  par  lettres  patentes  en 
date  du  12  décembre  1720. 

—  Jean  Varin,  célèbre  graveur  de  médailles,  né  en  1604,  à 
Liège,  mort  le  26  août  1692. 
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courrier,  il  reçut  ordre  de  le  laisser  passer,  et  de  retenir 
une  cassette  où  il  y  avait  quantité  de  pierreries  de  grand 
prix  ' . 

—  Le  L4,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
établit  de  nouveaux  receveurs  généraux  des  finances  avec 
les  anciens,  à  condition  qu'ils  financeraient  cliacun  la 
somme  de  cent  cinquante  mille  livres  en  espèces. 

—  Le  14,  on  en  publia  un  autre  qui  établit  quarante 
fermiers  généraux  qui  devaient  aussi  financer  une  pareille 
somme  chacun. 

—  On  apprit  de  Rome  que  le  prince  Jacques  Sobieski  y 
avait  envoyé  quatre  seigneurs  polonais  pour  être  témoins 
de  l'accouchement  de  la  princesse  sa  fille ,  épouse  du  che- 
valier de  Saint- Georges  ^,  pour  laquelle  cérémonie  il  y 
avait  aussi  à  Rome  quatre  seigneurs  anglais,  écossais  et 
irlandais,  ainsi  qu'il  se  pratique  à  Londres  aux  couches 
des  reines  d'Angleterre. 

—  Le  15,  on  apprit  par  des  lettres  de  Marseille  du 
l"""  de  ce  mois  que  la  peste  continuait  d'y  régner  avec 
fureur;  que  cette  ville,  qu'on  avait  vue  avant  cette  cruelle 
maladie  si  florissante  et  si  agréable,  n'était  plus  aujour- 
d'hui qu'un  cloaque  rempli  de  cadavres  presque  pourris  et 
de  moribonds  qui  achevaient  d'expirer  dans  les  rues  le 
long  des  maisons,  pour  n'avoir  pas  eu  la  force  de  se  retirer 
dans  leurs  domiciles ,  ayant  été  surpris  de  ce  terrible  mal 
en  allant  chercher  ou  acheter  quelques  denrées  nécessaires; 
que  quarante  tombereaux  par  jour  ne  suffisaient  pas  pour 

'  Ou  lit  en  marge  :  Law  ne  passa  pas  à  Maiibeiigc,  mais  à 
Yalencienries,  où  il  fat  arrêté  par  le  lieutenant  du  Roi,  auquel 
il  moutra  un  passe-port  particulier  de  la  main  du  Régent. 

^  L'enfant  qui  uaquit  de  cette  union  fut  baptisé  par  l'évoque 
de  Montefiascoue  et  nommé  Carlo  -  Odoardo -Luigi  -  Casimiro- 
Pliilippo;  il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Charles- 
Edouard,  dit  le  Prétendant,  titre  qu'avait  aussi  porté  son  père; 
il  mourut  le  31  janvier  1788.  (Voyez  Marais,  janvier  1721, 
Revue  rétrospective,  1"  série,  t.  VIL) 
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transporter  les  corps  morts  hors  de  la  ville,  pour  les 
enterrer  dans  de  profondes  fosses  que  l'on  faisait  dans  les 
champs  ;  que  comme  ces  tomhereaux  ne  pouvaient  pas 
suffinî,  on  avait  hrûlé  quantité  de  ces  cadavn^s  sur  des 
bûchers  qu'on  avait  allumés  et  dressés  hors  de  la  ville  avec 
(lu  bois  coupé  dans  les  forêts  voisines;  que  toutes  les 
manufactures  qu'on  y  avait  vues  si  bien  établies  étaient 
abandonnées  et  désertes;  que  toutes  les  églises  continuaient 
d'être  fermées  depuis  plus  de  six  mois;  que  les  plus  riches 
bourgeois  qui  s'étaient  retirés  de  la  ville  au  commence- 
ment de  ce  terrible  fléau,  y  étant  revenus  depuis  quelques 
semaines,  s'en  étaient  trouvés  atteints  et  en  étaient  morts 
la  plupart  en  très-peu  de  jours;  que  le  mal  s'était  aussi 
répandu  dans  les  villes  d'Arles,  de  Beaucaire,  de  Tarascon, 
de  Salon,  d'Aix,  de  Toulon,  et  dans  presque  tous  les 
bourgs  et  villages  de  la  Provence,  où  il  fiiisait  tous  les 
jours  de  pareils  ravages  qu'à  Marseille  et  dans  Avignon. 

Le  bruit  courait  aussi  que  le  Dauphiné  s'en  trouvait 
infecté. 

—  Les  billets  de  banque ,  nonobstant  les  défenses 
portées  par  divers  arrêts  du  conseil  d'Etat,  ne  laissaient 
pas  que  de  se  négocier  à  Paris  en  la  rue  Quincampoix  et 
au  voisinage,  proche  l'hôtel  de  Toulouse  en  la  rue  des 
Petits-Champs,  en  celle  de  Richelieu  dans  les  cours  de 
l'hôtel  de  la  Banque,  et  en  d'autres  endroits  de  cette  ville, 
mais  à  si  bas  prix,  que  les  agioteurs  ne  donnaient  que 
G  livres  10  sols  et  7  livres  pour  un  billet  de  100  livres; 
3  livres  6  sols  pour  un  de  50  livres;  60  ou  70  livres  pour 
un  de  1,000  livres,  et  25  ou  30  sols  pour  un  de  10  livres. 
Et  pour  une  action  qui  avait  valu  13,500  livres  ou  9,000 
livres,  ils  en  donnaient  seulement  2,000  livres  ou  3,400 
en  billets  de  bancjue,  ou  seulement  200  livres  en  deniers 
comptants,  ce  qui  se  pratiquait  depuis  plus  d'un  mois. 

—  Le  2(3,  on  agita  au  conseil  l'afftiire  des  actions  et  des 
billets  de  banque  qu'on  voulait  anéantir.  Pour  diminuer 
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le  nombre  excessif  des  actions,  M.  le  Régnent  avoua  la 
faute  qu'il  avait  faite  de  s'être  laissé  séduire  par  le  sieur 
Law^,  et  dit  au  Roi  :  «  Sire,  je  suis  prêt  de  sacrifier  à  Votre 
Majesté  les  quatre  mille  actions  que  ce  séducteur  m'a  per- 
suadé de  prendre.  » 

Pour  se  conformer  à  l'exemple  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
M.  le  duc  de  Bourbon  dit  qu'il  en  remettait  quinze  cents 
et  qu'il  réservait  soixante  autres  actions  parce  qu'elles  ne 
lui  appartenaient  pas ,  quoiqu'il  eût  payé  le  montant  des 
quinze  cents  actions  qu'il  sacrifiait.  M.  le  prince  de  Conti 
en  remit  deux  cents ,  et  ajouta  que  du  surplus  il  en  avait 
acheté  par  retrait  le  duché  de  Mercœur,  qu'il  remettrait 
aussi  au  Roi,  si  on  le  souhaitait.  Sur  quoi  M.  le  duc  de 
Bourbon  dit  au  prince  de  Conti  :  a  11  fallait  remettre  aussi 
ce  duché  avant  que  le  dire.  »  M.  le  comte  de  Toulouse  en 
remit  trois  cents;  M.  le  duc  d'Antin  en  remit  deux  cents. 
On  fut  scandalisé  au  conseil  de  ce  que  M.  le  maréchal 
d'Estrées  et  M.  le  duc  de  La  Force  avaient  (jardé  le  silence 
en  cette  occasion,  à  l'égard  du  g^rand  nombre  d'actions 
qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre. 

—  Voici  une  relation  ample  et  fidèle  de  ce  qu-i  se  passa 
au  conseil  d'Etat,  au  sujet  de  ce  qu'on  vient  de  toucher 
en  abrégé  :  Quand  le  conseil  fut  assemblé,  M.  le  Régent 
prit  la  parole  et  dit  au  Roi  :  «  Sire,  il  s'agit  aujourd'hui 
d'une  affaire  très -importante  concernant  la  Compagnie 
des  Indes  et  le  papier,  dont  M.  de  La  Houssaye  va  rendre 
compte  à  Votre  Majesté.  »  M.  le  Duc  se  leva  et  dit  : 
«  Sire,  je  n'ai  entendu  parler  de  cette  affaire  que  ce  matin, 
et  j'avais  résolu  de  garder  le  silence,  parce  que  je  craignais 
que  ce  que  je  dirais  ne  parût  d'un  homme  intéressé.  J'ai 
accordé  ma  protection  à  la  Compagnie  des  Indes,  autant 
que  j'ai  cru  qu'il  était  du  bien  du  service  de  Votre  Majesté 
et  du  bien  de  vos  sujets.  J'ai  déposé  quinze  cent  quatre- 
vingt-quatre  actions;  les  quatre-vingt-quatre  ne  m'appar- 
tiennent pas,  et  je  fais  présent  du  reste  à  la  Compagnie. 
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J'ai  passé  chez  moi  pour  les  prendre  et  les  apporter  ici 
pour  les  jeter  au  feu  en  présence  du  conseil,  mais  celui 
qui  en  est  le  («ardien  ne  s'y  étant  pas  trouvé,  je  les  porterai 
à  M.  le  Ré(j^ent  pour  les  brûler.  » 

M.  le  ])rince  de  Gonti  dit  :  «  Tout  le  monde  sait  bien 
(jue  depuis  longtemps  je  n'ai  pas  d'actions  ;  je  n'en  ai  eu 
que  depuis  mon  retour  d'Es])a^ne,  que  je  rendis  à  Law; 
je  n'en  ai  de  bénéfice  ({ue  la  terre  de  Mercœur,  que  j'offre 
de  remettre.  »  M.  le  Duc  répliqua  :  «  Des  offres  vagues  ne 
suffisent  pas  ;  il  faut  de  la  réalité  et  de  l'exécution.  » 
M.  de  La  Houssaye  fit  ensuite  le  rapport  des  comptes  de 
la  Compagnie  des  Indes,  faits  avec  la  même  Compagnie, 
et  conclut  à  ce  que  cette  Compagnie  fût  déclarée  redevable 
de  tous  les  billets  de  banque,  et  (pie  ceux  qiû  ne  seraient 
pas  absorbés  par  les  quinze  cents  millions  de  récépissés  que 
la  Compagnie  a  retirés,  elle  en  devrait  l'excédant  au  Roi, 
attendu  qu'il  s'en  est  chargé  ;  que  c'était  une  suite  natu- 
relle de  l'union  qui  avait  été  faite  de  la  Banque  à  la  Com- 
pagnie des  Indes  au  mois  de  février  1720,  où  le  Roi  avait 
donné  à  la  Compagnie  le  bénéfice  et  la  charge  de  ladite 
Banque.  M.  le  Duc  répondit  là-dessus,  que  par  la  même 
assemblée  il  avait  été  réglé  qu'on  ne  ferait  plus  d'achat 
d'actions  ;  qu'il  ne  serait  point  fait  de  billets  de  banque  que 
])ar  une  assemblée  générale;  qu'il  n'y  en  a  point  eu;  que 
s'il  a  été  fait  des  achats  d'actions  et  des  billets  de  banque, 
cela  a  été  par  ordre  du  Roi,  par  arrêts  de  son  conseil  et 
de  son  propre  mouvement;  qu'ainsi,  c'est  le  Roi  qui  doit 
en  être  tenu.  M.  le  Régent  répondit  cpie  Law  était  l'homme 
de  la  Compagnie,  aussi  bien  que  celui  du  Roi;  que  ce 
(ju'il  avait  fait,  il  croyait  l'avoir  fait  pour  le  bien  de  la 
Compagnie;  que  cela  est  si  vrai,  que  dans  l'arrêt  qui 
ordonne  l'achat  des  actions,  il  est  dit  que  le  dividende 
accroîtra  aux  autres  actionnaires  ;  que  c'était  aussi  Law  qui 
avait  fait  faire  les  billets  de  banque  pour  cet  emploi  ;  afin 
de  faire  valoir  les  actions.  M.  le  Duc  a  répliqué  que  Law 
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no  pouvait  pas  en[ja[ier  la  Compagnie,  puisqu'il  était 
l'homme  du  Roi  comme  contrôleur  (général  des  finances; 
qu'il  n'y  avait  eu  d'arrêts  que  j)our  fabriquer  des  billets  de 
banque  pour  la  valeur  de  douze  cents  millions;  qu'il  avait 
même  été  conclu  dans  l'assemblée  générale  qu'on  suppri- 
merait les  billets  de  dix  livres;  que  loin  de  cela,  il  en  avait 
été  fait  pour  plus  de  cent  millions  des  mêmes  billets,  et 
qu'il  y  avait  eu  dans  le  pul)lic  pour  plus  de  deux  milliards 
sept  cent  millions  de  billets  de  banque;  que  cela  ne  pouvait 
jamais  être  regardé  comme  un  fait  de  la  Compagnie.  M.  le 
Régent  répondit  que  l'excédant  des  billets  de  banque 
avait  été  fait  par  des  arrêts  du  conseil  rendus  sous  la  che- 
minée; que  même  après  l'arrêt  du  21  mai  1720,  lorsque 
l'on  nomma  des  commissaires  à  la  Banque,  il  se  trouva 
pour  six  cents  millions  de  billets  que  Law  avait  fait  faire 
sans  arrêt  et  même  lâchés;  qu'il  y  avait  de  quoi  lui  faire 
faire  son  procès ,  et  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  donner 
un  arrêt  après  coup  pour  le  sauver  et  pour  faire  valider  les 
billets. 

«  Il  faut  l)ien,  lui  dit  M.  le  Duc,  qu'il  les  ait  fait  faire 
par  vos  ordres,  car  sans  cela  vous  n'auriez  pas  mis  à  cou- 
vert un  crime  capital  de  cette  manière,  et  ne  l'auriez  pas 
fait  sortir  de  cette  manière  du  royaume.  » 

a  C'est  vous.  Monsieur,  dit  M.  le  Régent,  qui  lui  avez 
envoyé  des  passe-ports.  " 

«  Il  est  vrai.  Monsieur,  repartit  M.  le  Duc;  mais  c'est 
vous  qui  me  les  envoyâtes  sans  que  je  vous  en  eusse 
jamais  parlé,  et  qui  avez  souhaité  qu'il  sortît.  Je  sais  qu'on 
a  voulu  me  jeter  le  chat  aux  jambes  dans  le  public,  et  je 
suis  bien  aise  d'expliquer  au  Roi  et  au  conseil  comment  la 
chose  s'est  passée.  Je  n'ai  jamais  été  d'avis  que  Law  sortît 
de  France;  j'ai  même  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  auprès  de  vous 
pour  qu'il  y  restât;  je  me  suis  toujours  opposé  à  ce  qu'on 
le  mit  à  la  Bastille,  et  qu'on  lui  fît  son  procès  comme  on 
le  voulait ,  parce  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  contre  lui  qui 
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ne  retoml)ât  sur  vous.  Ce  fut  vous  qui  me  donnâtes  les 
passe-ports  que  je  ne  vous  avais  pas  demandés,  et  vous- me 
char(»('àtes  de  les  lui  envoyer;  ainsi  on  ne  doit  pas  m'im- 
puter  sa  sortie  hors  du  royaume.  » 

Sur  cela  M.  le  Régent  dit  :  «  Je  l'ai  fait  sortir  parce 
qu'on  m'a  fait  entendre  que  sa  présence  en  France  nuirait 
au  crédit  public  et  empêclierait  les  opérations  (pi'on  voulait 
faire.  " 

M.  de  La  Houssaye  continua  ensuite  son  rapport,  et 
insista  à  ce  que  la  Compagnie  des  Indes  fût  déclarée  débi- 
trice envers  le  lloi  des  billets  de  banque.  Ensuite,  il  pro- 
posa que  comme  il  y  avait  plusieurs  particuliers  (pii 
avaient  mis  tous  leurs  biens  dans  les  actions  sur  la  foi 
donnée  au  public,  il  n'était  pas  juste  que  par  la  dette 
immense  de  la  Compagnie  envers  le  Roi  ils  se  trouvassent 
ruinés ,  et  réciproquement  (jue  ceux  qui  étaient  sortis  de 
la  Compagnie  dans  le  bon  temps,  qui  avaient  converti 
leurs  actions  en  billets,  ou  (jui  en  avaient  acheté  à  vil  prix 
sur  la  place,  ou  qui  les  avaient  employées  en  acquisitions 
de  rentes  perpétuelles  ou  viagères,  en  comptes  en  banque 
ou  en  actions  rentières ,  profitassent  du  malheur  des 
actionnaires  de  bonne  foi.  Qu'ainsi,  il  fallait  nommer  des 
commissaires  pour  liquider  tous  ces  papiers  et  parchemins, 
et  annuler  ceux  qui  ne  proviendraient  pas  de  conversions 
ou  de  biens  réels. 

Là-dessus,  M.  le  Duc  dit  que  s'il  y  avait  des  gens  à 
liquider,  ce  ne  serait  pas  ceux  qui  étaient  anciens  porteurs 
d'effets  publics,  que  le  discrédit  les  ruinait  assez;  mais 
qu'il  fallait  rechercher  ceux  qui  avaient  réalisé  en  or  et  en 
argent,  en  terres  et  en  maisons,  ou  qui  avaient  vendu  leurs 
immeubles  à  des  prix  exorbitants. 

M.  de  La  Houssaye  dit  qu'on  les  taxerait  aussi,  et  que 
la  taxe  était  plus  facile  par  rapport  à  ceux  qui  avaient  des 
immeubles,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  réalisé  en  or 
et  en  argent,  par  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  les  connaître; 
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mais  qu'il  arriverait  pourtant  un  bien  de  l'arrangement 
que  l'on  proposait  aujourd'hui,  parce  que  le  Roi  reprenant 
un  nouveau  crédit  et  absorbant  une  partie  des  intérêts,  les 
réalisenrs  en  or  et  en  argent  mettraient  leurs  ressources  au 
jour  pour  les  prêter  au  Roi ,  vu  la  facilité  des  billets  paya- 
bles au  porteur. 

Après  ce  discours,  M.  de  La  Houssave  persista  à  ce 
qu'il  fût  nommé  des  commissaires  pour  liquider  les  rentes 
sur  le  Roi,  tant  perpétuelles  que  viagères,  les  actions  ren- 
tières et  intéressées,  les  comptes  en  Banque  et  les  billets 
de  banque.  M.  le  Régent  dit  ensuite  qu'il  fallait  faire  un 
règlement  qui  serait  apporté  au  conseil  de  la  Régence  pour 
prescrire  aux  commissaires  les  règles  qu'ils  auraient  à 
tenir;  après  quoi  il  ne  s'en  mêlerait  en  aucune  façon,  et 
renverrait  tout  aux  commissaires  sans  faire  grâce  à  per- 
sonne. M.  le  Duc  lui  repartit  :  «  Ce  sera  fort  bien  fait, 
Monsieur,  et  c'est  le  moyen  (jue  tout  se  fasse  dans  les 
règles.  » 

—  Le  15,  M.  le  Régent  étant  allé  voir  madame  la 
douairière,  sa  mère,  qui  était  alors  incommodée  d'un 
rJnmie,  cette  princesse  lui  dit  :  «  Mon  fds,  j'ai  besoin 
d\u'gent  pour  payer  les  officiers  de  ma  maison  et  mes 
autres  domestiques  qui  languissent,  parce  que  je  n'ai  (pie 
des  billets  de  banque  pour  la  valeur  de  quatre  cent  mille 
livres.  »  Sur  quoi  M.  le  Régent  dit  :  «  Cela  ne  se  peut  pas, 
])arce  qu'il  n'y  a  pas  de  comptant  à  la  Banque.  »  Madame 
lui  répliqua  en  mère  :  «  Il  m'en  faut,  j'en  veux  absolument, 
il  ne  tient  qu'à  vous.  »  Auxquelles  paroles  M.  le  Régent 
ne  fit  aucune  réplique,  et  la  quitta  brusquement.  Ce  qui 
chagrina  si  fort  cette  princesse,  que  la  fièvre  survint  avec 
des  redoublements,  et  que  les  plaies  qu'elle  avait  aux 
jambes  se  fermèrent,  de  manière  que  l'on  craignait  pour  sa 
vie;  cependant,  à  force  de  remèdes  qu'on  y  appliqua,  les 
plaies  se  rouvrirent  et  modérèrent  l'ardeur  de  la  fièvre. 

—  Le  dimanche  23  de  ce  mois,  M.  l'évêque  d'Orléans 
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assistant  à  la  graiicl'messe  en  ro(|lise  cathédrale  de  Sainte- 
Croix,  ayant  appris  que  M.  Georges,  chanoine  de  cette 
é(>lise ,  fort  âgé ,  était  malade  à  l'extrémité ,  sortit  du 
choeur  accompagné  de  ses  aumôniers ,  de  ses  officiers ,  de 
deux  appariteurs  et  du  doyen,  qu'il  ohligea  de  le  suivre, 
sans  avoir  égard  aux  remontrances  que  ce  doyen  hii  fit, 
(ju'il  n'avait  ni  entendu  ni  dit  ki  messe;  étant  arrivé  avec 
ce  cortège  dans  la  chambre  du  malade,  ce  prélat  s'approcha 
du  lit  et  lui  dit  :  «  Çà!  monsieur  Georges,  il  est  temps  à 
présent  de  déclarer  si  vous  ne  voulez  pas  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise.  »  A  ces  mots,  le  sieur  Kichard,  trésorier 
de  France,  neveu  du  moribond,  dit  :  «  Monseigneur,  je 
ne  crois  pas  que  mon  oncle  en  soit  jamais  sorti;  s'il  en  est 
sorti,  nous  en  sommes  aussi  sortis.  »  Le  prélat  lui  répli- 
qua :  «  Le  trouble  que  vous  me  faites  en  ce  moment 
m'obligera  d'en  porter  mes  plaintes  à  la  cour.  »  Le  doyen 
remontra  là -dessus  à  Tévêque  que  M.  Georges  lui  avait 
dit  plusieurs  fois  qu'il  était  prêt  d'accepter  la  Constitution, 
et  que  sur  son  silence  on  pouvait  juger  de  son  acceptation: 
puis  M.  Richard,  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Aignan,  s'étant  approché  du  lit  du  malade,  dit  :  «  Mon 
cher  oncle,  il  s'agit  ici  de  rendre  témoignage  à  la  vérité 
en  déclarant  en  votre  conscience  à  Monseigneur  notre 
évéque  quels  sont  vos  sentiments  à  l'égard  de  la  Consti- 
tution ,  et  si  vous  continuez  d'y  persister.  »  Sur  quoi 
M.  Georges  dit  :  «  Oui,  Monseigneur,  je  persiste  dans  mes 
premiers  sentiments  à  l'égard  de  cette  Constitution,  dont 
le  fait  est  faux,  et  j'espère  que  Dieu  me  fera  miséricorde.  » 
Ce  qu'ayant  dit,  le  prélat  s'en  retourna  comme  il  était 
venu. 

—  Le  4  de  février,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
portant  que  le  Roi  s'étant  fait  représenter  en  son  conseil 
tous  les  édits,  déclarations  et  arrêts  rendus,  soit  pour 
l'établissement  de  la  Banque  royale  et  pour  celui  de  la 
Compagnie  des  Indes,  soit  pour  indiquer  au  public  les 
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divers  emplois  qu'on  pourrait  faire  des  billets  de  ladite 
Banque,  Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  :  L*  Que  dans 
deux  mois  à  compter  du  jour  de  la  publication  du  présent 
arrêt ,  tous  les  contrats  de  rentes  perpétuelles  et  viagères, 
constituées  sur  l'bôtel  de  ville  de  Paris,  ensemble  les  (|uit- 
tances  des  rentes  provinciales ,  même  les  récépissés  qui  ont 
été  délivrés  tant  par  les  gardes  du  Trésor  royal  que  par 
les  receveurs  des  tailles,  ])our  toutes  les  rentes  dont  les 
contrats  ou  (piittances  de  finances  ne  sont  pas  encore 
expédiées;  toutes  les  actions  et  dixièmes  d'actions  de  la 
Compagnie  des  Indes ,  même  les  états  ou  reconnaissances 
de  celles  desdites  actions  qui  ont  été  déposées  ou  retenues 
à  ladite  Compagnie;  tous  les  certificats  pour  les  comptes 
en  banque  qui  sont  inscrits  sur  ses  livres  ;  toutes  les 
actions  rentières  et  dixièmes  desdites  actions;  contrats 
de  rentes  viagères  assignées  sur  la  même  Compagnie , 
ensemble  tous  les  billets  de  la  Banque  royale  seront  repré- 
sentés par  les  propriétaires  de  chacun  de  ces  effets,  savoir: 
à  Paris ,  par-devant  les  sieurs  commissaires  du  conseil  qui 
seront  pour  ce  nommés,  et  dans  les  provinces,  devant  les 
sieurs  intendants  et  commissaires  départis  et  leurs  sub- 
délégués, lesquels  Sa  Majesté  a  commis  et  commet  à  cet 
effet;  laquelle  représentation  sera  faite  gratuitement  et  sans 
frais  par  l'entremise  des  notaires  tant  du  Chàtelet  de  Paris 
(jue  de  chacune  des  villes  et  lieux  où  se  trouveront  lesdits 
effets;  auxqviels  notaires  Sa  Majesté  se  réserve  de  pourvoir 
de  salaires  raisonnables; 

2^  Pourront  lesdits  sieurs  commissaires  et  intendants  et 
leurs  subdélégués  mander  et  faire  venir  devant  eux  les 
propriétaires  desdits  effets,  lorsqu'ils  le  jugeront  à  propos, 
pour  en  recevoir  les  éclaircissements  nécessaires,  et  même 
dresser  des  procès-verbaux  de  leurs  dires  et  déclarations, 
si  le  cas  y  échoit  ; 

3°  Veut  Sa  Majesté  que  les  propriétaires  de  ces  diffé- 
rents   effets    soient    tenus   de    rapporter    dans    le    même 
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temps  qu'ils  les  représenteront,  un  bordereau  à  la  tête 
duquel  ils  seront  teiuis  d'indiquer  leurs  noms,  surnoms, 
qualités,  professions,  et  le  lieu  de  leur  domicile,  ledit  borde- 
reau contenant  en  détail  la  date,  le  numéro  et  le  montant 
desdits  effets;  sur  lesquels  effets  ils  certifieront  qu'ils  leur 
appartiennent,  et  dateront  et  signeront  ladite  certification 
s'ils  savent  signer,  sinon  ,  il  en  sera  fait  mention  par  le 
notaire  au  bas  dudit  bordereau; 

4°  Seront  en  outre  tenus  lesdits  propriétaires  de  déclarer 
et  indiquer  par  un  mémoire,  aussi  signé  d'eux  et  certifié 
véritable,  et  qu'ils  fourniront  en  même  temps,  à  quel  titre 
ils  possèdent  lesdits  effets,  quelle  valeur  ils  ont  fournie  et 
d'où  proviennent  les  deniers  qu'ils  ont  employés  à  leur 
acquisition  ;  et  seront  lesdits  bordereaux  et  mémoires 
visés,  paraphés  et  numérotés  à  l'instant  ])ar  l'un  desdits 
sieurs  commissaires,  intendants  ou  leurs  subdélégués,  et 
après  la  vérification  faite,  lesdits  effets  seront  rendus  aux 
propriétaires  ; 

5"  Lesdits  certificats  et  mémoires  seront  visés  et  numé- 
rotés par  lesdits  sieurs  commissaires,  intendants  et  sub- 
délégués ; 

6"  Ordonne  Sa  Majesté  qu'après  ledit  délai  de  deux 
mois  expirés,  tous  les  effets  qui  n'auront  pas  été  repré- 
sentés en  la  forme  ci -dessus  demeureront  nuls,  éteints 
et  supprimés,  sans  pouvoir  en  prétendre  dans  la  suite 
aucune  valeur; 

7*^  Pour  ôter  tout  prétexte  aux  propriétaires  desdits 
effets  de  se  dispenser  de  les  faire  représenter.  Sa  Majesté 
veut  et  entend  que  tous  trésoriers,  receveurs  et  autres 
préposés  à  la  recette  et  mandement  des  deniers  royaux, 
ensemble  tous  receveurs  des  consignations ,  commissaires 
aux  saisies  réelles,  greffiers,  notaires,  huissiers,  sergents 
ou  autres  dépositaires  publics,  même  tous  exécuteurs  tes- 
tamentaires et  généralement  tous  séquestres,  et  déposi- 
taires particuliers  de  quelque  qualité  et  condition  que  ce 
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puisse  être ,  qui  ont  entre  leurs  mains  quelques  effets  des 
différentes  espèces  ci-dessus  désignées,  soient  tenus  de  les 
représenter  dans  le  même  délai  de  deux  mois,  et  de 
déclarer  les  noms,  qualités  et  domiciles  de  ceux  à  qui  ils 
appartiennent  ou  qui  les  leur  auront  remis;  le  tout  à  peine 
de  nullité  et  d'extinction  desdits  effets,  et,  en  outre,  de 
demeurer  garants  et  responsables  de  leur  valeur  en  leurs 
propres  et  privés  noms  ; 

S*'  Ordonne  pareillement  Sa  Majesté  que  tous  les  effets 
de  semblable  qualité  qui  pourraient  se  trouver  sous  les 
scellés,  seront  représentés  dans  le  même  délai  de  deux 
mois ,  à  la  diligence  des  héritiers  ou  créanciers ,  à  l'effet  de 
quoi  ils  se  pourvoiront  devant  les  juges  des  lieux,  lesquels, 
sur  leur  réquisition  ,  pourront  ordonner  que  lesdits  effets 
étant  sous  les  scellés  seront  remis  entre  les  mains  d'un 
notaire  convenu ,  ou  faute  d'en  convenir  entre  lesdits 
héritiers  ou  créanciers,  en  celles  du  notaire  qui  sera 
nommé  d'office  par  le  juge,  afin  de  les  représenter  devant 
lesdits  commissaires,  intendants  ou  subdélégués  ; 

9°  Sa  Majesté  fait  défense  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient,  de  prêter  leur  nom  pour 
se  dire  et  paraître  propriétaires  d'aucun  desdits  effets  qui 
ne  leur  appartiendront  pas ,  ce  dont  ils  se  purgeront  par 
serment  devant  les  notaires  chargés  de  leurs  effets,  qui  en 
feront  mention  au  bas  des  bordereaux  fournis  par  les 
parties  ;  et  sera  ledit  serment  fait  en  personne  ou  par  pro- 
curation spéciale  ;  le  tout  à  peine  de  confiscation  des  effets 
faussement  déclarés  et  de  l'amende  du  double  de  la  somme 
ou  valeur  des  effets  confisqués,  et  ladite  amende  sera  payée 
en  argent,  savoir  :  moitié  par  celui  qui  aura  prêté  son 
nom,  et  l'autre  moitié  par  celui  à  qui  il  l'aura  prêté;  de 
laquelle  amende  la  moitié  appartiendra  au  dénonciateur, 
et  l'autre  moitié  à  l'Hôpital  général  et  à  l'Hotel-Dieu  de 
Paris,  ou  aux  hôpitaux  des  lieux  hors  de  Paris; 

10"  Ordonne  Sa  Majesté  que  le  jour  de  la  publication 
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du  présent  arrêt  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  ii  sera  sursis  par 
les  gardes  du  Trésor  royal  à  la  conversion  des  récéjjissés 
pour  rentes  via(jères  et  perpétuelles  ou  provinciales  en 
quittance  de  finances  ;  le  tout  sans  préjudice  de  la  conti- 
nuation du  payement  qui  sera  fait  à  l'ordinaire  des  arré- 
ra^jes  des  rentes  pour  lesquels  les  contrats  ont  été  expédiés 
ou  les  quittances  de  finances  délivrées,  après  que  les  con- 
trats en  auront  été  passés  en  la  manière  accoutumée. 

—  Le  même  jour  4  février,  on  publia  un  autre  arrêt  du 
conseil  d'Etat  qui  ordonna  que  la  Gompa(>nie  des  Indes 
serait  tenue  de  rendre  compte  de  la  Banque  qui  lui  avait 
été  unie  par  arrêt  du  23  février  1720. 

—  Le  G,  on  en  publia  un  autre  qui  rétablit  les  quatre  sols 
pour  livre  sur  les  entrées  des  marchandises  et  des  denrées. 

—  Le  même  jour,  on  en  publia  mi  autre  qui  nomma 
les  commissaires  pour  viser  et  vérifier  les  actions,  les 
billets  de  banque,  etc. 

—  On  publia  aussi  un  édit  qui  créa  trente  payeurs  et 
trente  contrôleurs  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville. 

—  Le  3 ,  M.  de  Saint-Gontest  et  M.  le  comte  de  Mor- 
ville  prirent  le  chemin  de  Cambrai,  pour  assister  aux  con- 
férences de  la  paix  d'Espa(]Tie. 

—  Quelques  jours  auparavant,  on  saisit  un  magasin  de 
suifs  que  l'on  prétendait  appartenir  à  M.  le  duc  de  La  Force, 
et  qui  se  distribuaient  secrètement  aux  chandeliers. 

—  Le  10,  on  publia  un  arrêt  du  ^conseil  d'Etat  qui 
révoqua  la  nullité  portée  par  deux  autres  arrêts  de  novem- 
bre 1720  et  de  janvier  1721,  contre  ceux  qui  n'auraient 
pas  satisfait  à  l'emprunt  de  cent  cinq  livres  par  action 
dans  les  délais  de  décembre  1720  et  de  janvier  dernier; 
mais  qui  les  menaçait  d'être  exclus  des  dividendes  et  des 
autres  profits  pendant  une  ou  plusieurs  années,  ainsi  que 
la  Compagnie  des  Indes  le  jugerait  à  propos.  On  assurait 
que  cet  arrêt  avait  été  rendu  sur  les  instances  de  M.  le 
duc  de  Bourbon,  disant  qu'il  était  injuste  que  ceux  qui 
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avaient  acquis  lé^ntimement  des  actions  en  fussent  privés 
pour  ne  pouvoir  financer  cinq  cents  livres  par  action,  et 
que,  pour  cette  raison,  il  y  avait  eu  au  conseil  de  grosses 
paroles  entre  ce  prince  et  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Le  même  jour,  on  publia  un  autre  arrêt  qui  établit 
quatre  sols  pour  livre  sur  les  droits  d'entrée  des  marclian- 
dises  et  des  denrées,  afin  que  ces  fonds  pussent  servir  en 
partie  à  payer  les  arrérages  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville, 
ainsi  qu'il  avait  été  porté  par  les  arrêts  de  1706,  1715  et 
autres  suivants. 

—  Le  11,  un  fourrier  de  la  maison  du  Roi  marqua  avec 
de  la  craie  toutes  les  maisons  principales  de  la  grand 'rue 
du  faubourg  Saint-Antoine,  afin  d'y  loger  les  gens  de  la 
suite  de  l'ambassadeur  de  l'empereur  des  Turcs. 

—  M.  Vivans,  ci-devant  curé  de  Saint-Méderic  de 
Paris,  et  depuis  grand  vicaire  de  Strasbourg,  partit  de 
Paris  pour  aller  à  Rome  et  y  préparer  un  palais  pour 
l'arrivée  de  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  qui  devait  bientôt 
le  suivre  pour  y  résider  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire de  France. 

—  Le  10,  on  brûla  à  l'hôtel  de  ville  la  quantité  de 
trente-trois  mille  quatre-vingt-seize  promesses  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  de  cinq  mille  livres  chacune,  qui  faisaient 
ensemble  la  somme  de  cent  soixante-cinq  millions  quatre 
cent  quatre-vingt  mille  livres,  que  cette  Comj^agnie  avait  su 
adroitement  retirer  à  vil  prix,  comme  elle  faisait  à  l'égard 
des  actions  et  des  billets  de  banque  depuis  le  21  juillet  1  720, 
par  ses  émissaires  ou  agioteurs ,  lorsqu'elle  cessa  de  payer 
à  la  Banque. 

—  Le  12,  les  agioteurs  donnaient  seulement  quatre 
francs  pour  un  billet  de  banque  de  cent  livres. 

—  Les  sieurs  Crozat  l'ainé,  Samuel  Bernard  et  Paris  de 
La  Montagne ,  travaillaient  avec  attention  à  trouver  les 
moyens  d'acquitter  les  billets  de  banque  et  les  autres 
papiers  de  la  Compagnie  des  Indes. 
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—  Les  sieurs  Paris  étaient  depuis  (jnehjue  temps  revenus 
du  Dau[)liiné,  M.  le  llé^jent  ayant  eu  la  bonté  d'abré(»er 
leur  exil.  Sur  quoi  ^I.  de  Vendôme,  ci-devant  grand  prieur 
de  France,  étonné,  ne  put,  disait-on,  s'empêcher  de  dire  à 
ce  prince  :  «  A  quoi  diable  Votre  Altesse  Royale  s'est-elle 
amusée  pour  faire  revenir  ces  fripons-là  !  » 

—  Le  13,  les  maîtres  et  gardes  ou  jurés  de  la  commu- 
nauté des  marchands  épiciers  de  cette  ville  de  Paris , 
accompagnés  d'un  commissaire  du  Ghâtelet  et  de  plusieurs 
archers,  se  transportèrent  au  grand  couvent  des  Augus- 
tins,  où  ils  saisirent  quantité  de  marchandises  qui  y  étaient 
en  dépôt  dans  le  lieu  même  où  se  tenait  la  chambre  rovale, 
comme  sucres,  savons,  toutes  sortes  d'épiceries,  suifs, 
cires,  bougies,  chandelles,  étains,  plombs,  cuivres,  cuirs, 
charbons  déterre,  et  cent  cinquante  pipes  d'eau-de-vie, 
le  tout  appartenant,  disait-on,  à  M.  le  duc  de  La  Force  ', 
sous  divers  noms  empruntés. 

Il  V  avait  encore  un  autre  magasin  semblable  au  grand 
couvent  des  Gordeliers,  et  quelques  autres  dans  plusieurs 
maisons  du  faubourg  Saint-Antoine. 

On  saisit  toutes  ces  marchandises  que  ce  seigneur  avait 
fait  acheter  par  le  sieur  Bernard ,  son  intendant  et  avocat 
au  Parlement ,  par  son  maître  d'hôtel  et  par  ses  valets  de 
chambre ,  sous  leur  nom  et  sous  le  nom  de  quelques 
autres  particuliers,  avec  des  billets  de  banque  avant  le 
mois  de  juillet  et  avant  leur  discrédit,  pour  la  valeur  de 
plusieurs  millions. 

Laquelle  saisie  fut  déclarée  bonne  et  valable  par  arrêt 
du  Parlement,  qui  s'assembla  extraordinaircment  le  13  de 
ce  mois  à  ce  sujet,  à  la  grand'chambre,  où  les  princes  et 

*  Ces  marchandises  y  avaient  été  déposées  par  un  nommé 
Orient,  marchand  qui  les  vendait  au  détail;  mis  en  état  d'arres- 
tation, cet  industriel  déclara  qu'elles  appartenaient  au  duc  de 
La  Force.  (Voyez,  sur  cette  affaire,  Barbier,  t.  I,  p.  73,  et 
Marais,  Revue  rétrospective,  2"  série,  t.  VII,  p.  347.) 
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les  ducs  et  pairs  se  trouvèrent.  Sur  quoi  il  intervint  arrêt 
qui  adjugea  la  moitié  de  la  saisie  au  profit  des  hôpitaux  de 
cette  ville  de  Paris,  et  l'autre  moitié  au  profit  des  dénon- 
ciateurs, sur  laquelle  seconde  moitié  il  devait  être  préala- 
blement pris  la  somme  de  imit  cents  livres  pour  les  frais 
faits  par  les  maîtres  et  gardes  de  la  communauté  des  mar- 
chands épiciers. 

Par  le  même  arrêt ,  plusieurs  épiciers  furent  condamnés 
à  une  amende ,  et  déclarés  déchus  de  la  maîtrise  et  à  avoir 
leurs  boutiques  fermées  pour  avoir  débité  quantité  de  ces 
marchandises,  et  ainsi  pour  avoir  contrevenu  aux  statuts 
et  règlements  de  leur  communauté. 

Par  le  même  arrêt,  le  duc  de  La  Force  fut  ajourné 
personnellement  à  comparaître  en  la  grand'chambre  au 
premier  jour.  Lequel  y  ayant  comparu  le  20  dudit  mois, 
on  l'obligea  de  quitter  l'épée  avant  que  de  subir  l'interro- 
gatoire, à  quoi  il  fallut  se  soumettre,  quoique  avec  peine; 
et  y  ayant  déclaré  que  les  marchandises  en  question  avaient 
été  achetées  sans  son  ordre  par  son  intendant ,  cet  inten- 
dant,  par  arrêt  du  même  jour,  fut  condamné  aux  galères 
et  conduit  à  la  Conciergerie  avec  un  valet  de  chambre. 

Le  14,  M.  Isabeau,  greffier  du  Parlement,  suivant  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  écrivit  une  lettre  circukiire  aux  princes 
et  aux  ducs  et  pairs  en  ces  termes  :  «  Isabeau,  secrétaire 
de  la  cour  du  Parlement,  prie  M.  le  duc —  de  se  trouver 
demain,  à  huit  heures  du  matin,  à  la  grand'chambre, 
pour  y  délibérer  sur  une  affaire  importante  qui  regarde 
M.  le  duc  de  La  Force.    » 

Le  15,  M.  le  prince  de  Conti  arriva  au  palais  à  sept 
heures  et  demie  du  matin ,  avec  une  suite  de  soixante  per- 
sonnes; M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  comte  de  Charolais 
y  arrivèrent  sur  les  huit  heures.  Un  grand  nombre  de  pairs 
ecclésiastiques  et  les  deux  tiers  des  pairs  laïques  s'y  trou- 
vèrent aussi  à  la  même  heure. 

Le  Parlement  étant  assemblé,    on  fit  sortir  tous  ceux 
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qui  n'y  avaient  pas  séance.  On  plaida  la  cause  à  huis  clos. 
Les  f^ens  du  Roi  ayant  parlé,  le  premier  président  recueillit 
les  avis. 

Le  maréchal  de  Villars,  disant  le  sien  à  son  tour,  fit  un 
{jrand  éloge  de  la  maison  de  La  Force,  des  talents,  des 
services  et  du  mérite  du  duc  de  La  Force  en  particulier,  et 
soutint  qu'il  ne  pouvait  ajouter  foi  aux  bruits  qu'on  avait 
répandus  contre  l'honneur  et  contre  la  réputation  de  ce 
seigneur,  et  qu'il  lui  semblait  nécessaire  de  l'ouïr  person- 
nellement avant  que  de  procéder  au  jugement. 

M.  le  duc  d'Antin  dit  que  ce  seigneur  était  excusable, 
pour  avoir  employé  ses  billets  de  banque  comme  il  avait  pu. 

M.  le  duc  de  Saint-Simon  et  M.  le  maréchal  d'Estrées 
ne  s'y  trouvèrent  pas,  ce  qui  augmenta  les  soupçons  contre 
eux  et  contre  d'autres  seigneurs  d'avoir  fait  un  pareil 
négoce  \  Enfin,  la  pluralité  des  voix  fut  qu'il  fallait 
l'ajourner  en  personne. 

—  On  apprit  alors  que  l'Empereur  avait  levé  l'interdic- 
tion du  commerce  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  catho- 
liques, en  justifiant  de  bons  certificats  que  les  marchandises 
ne  viendraient  pas  de  Provence.  Cette  interdiction  avait 
duré  sept  ou  huit  mois. 

—  M.  le  maréchal  de  Villeroy  fit  aussi  alors  suspendre 
la  représentation  du  ballet^  qui  s'était  fait  quatre  fois  au 
palais  des  Tuileries,  parce  que  cela  durait  trop  longtemps, 
et  que  cela  avait  causé  un  gros  rhume  au  Roi  pour  s'être 
trop  échauffé  à  la  danse  et  ensuite  pour  avoir  eu  froid. 

—  Un  marchand  cirier  avait  fourni  des  flambeaux  et 

^  On  lit  en  marge,  de  la  main  de  Duclos  :  Le  duc  de  Saint- 
Simon  ne  s'y  trouva  pas,  parce  qu'il  niait  la  compétence  du 
Parlement;  sept  autres  pairs  s'en  dispensèrent  par  la  môme 
raison.  Le  maréchal  d'Estrées  n'était  pas  encore  duc,  et  ne  le 
(lit  qu'en  1723,  à  la  mort  de  son  frère  (le  duc  d'Estrées.) 

-  Le  ballet  de  la  pièce  intitulée  Cardenio ,  par  Charles  Coypel. 
(Voyez  Mathieu  Marais,  Revue  rétrospective ,  2"  série,  t.  Vil, 
p.  333  et  note  2.) 
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de  la  bougie  pour  lu  valeur  de  trente  mille  francs  à  chaque 
représentation ,  ce  qui  allait  à  quarante  mille  écus  pour  les 
quatre  ballets. 

—  M,  le  duc  d'Orléans  assigna  aussi  pour  lors  des  fonds 
considérables  pour  les  frais  d'une  maison  superbe  qu'il 
avait  lésolu  de  faire  bâtir  à  Argenteuil,  près  d'Asnières, 
pour  madame  de  Parabère. 

—  Le  15 ,  on  apprit  que  les  états  de  Languedoc  avaient 
accordé  au  Roi  un  don  gratuit  de  trois  millions,  dont  une 
partie  devait  être  payée  en  billets  de  banque  et  l'autre  en 
espèces. 

—  Le  16,  l'ambassadeur  turc  arriva  à  Poitiers  avec 
tonte  sa  suite. 

—  Le  2(3,  M.  le  cardinal  de  Roban  partit  de  Paris  pour 
aller  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  de 
France ,  avec  douze  gendarmes  de  la  maison  du  Roi ,  qui 
devaient  rester  auprès  de  Son  Eminence  pendant  son  am- 
bassade. On  assurait  que  ce  cardinal  avait  emporté  une 
somme  de  cinq  millions  pour  sa  dépense. 

—  Madame  la  marquise  de  Lautrec,  fille  de  M.  le  pre- 
mier président  de  Mesmes,  intenta  une  action  en  sépara- 
tion de  corps  et  de  biens  contre  monsieur  son  mari  \ 

—  Le  17,  M.  le  prince  Charles  de  Lorraine,  grand 
écuyer  de  France,  fils  du  feu  prince  d'Armagnac,  étant 
allé  rendre  visite  à  M.  le  duc  de  Noailles,  dont  il  avait 
épousé  une  fille  depuis  deux  ans,  ce  prince  dit  au  duc  : 

«  Beau-père,  \e  vais  vous  dire  une  chose  qui  ne  vous  plaira 
peut-être  pas;  j'ai  retranché  depuis  peu  ma  maison  et 
plusieurs  domestiques,  parce  que  je  ne  me  trouve  plus  en 
état  de  soutenir  une  si  grosse  dépense,  et  vous  me  feriez 
plaisir  de  reprendre  votre  fille  chez  vous.  —  Vous  voulez 
rire,  mon  gendre?  dit  le  duc.  —  Nullement,  »  répliqua  le 
prince  Charles,  et  il  le  quitta  brusquement  là-dessus. 

'  «  Elle  est  ronsse,  dit  J\Lirais,  et  on  ajoute  qu'elle  eu  a  les 
défauts.  »  Revue  rétrospective ,  2'^  série,  t.  VJI,  p.  362. 
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Le  lendemain  matin ,  Je  prince  Charles  demanda  à  ma- 
dame son  épouse  si  elle  avait  vu  monsieur  son  père.  Ayant 
dit  (pie  non  :  «  Je  croyais,  ajouta-t-il,  que  vous  l'auriez 
vu;  je  lui  dis  hier  qu'il  serait  à  propos  que  vous  retour- 
nassiez dans  sa  maison,  parce  que  je  me  vois  obli(jé  de 
retrancher  heaucoup  de  ma  dépense.  »  Et  hii  ayant  répété 
ce  qu'il  avait  dit  à  M.  le  duc  de  Noailles,  cette  dame,  qui 
n'était  encore  à^ée  que  de  seize  ans,  lui  représenta  : 
«  Monsieur,  vous  m'avez  donné  quatre  laquais,  je  n'en 
réserverai  qu'un  seul  et  deux  chevaux  au  lieu  de  six,  et  du 
reste  à  proportion.  —  J'ai  tort,  répliqua  le  prince,  de 
parler  de  la  dépense  ;  mais  nous  ne  nous  convenons  point 
d'humeur  vous  et  moi  ;  nous  aurions  souvent  des  différends 
ensem])le,  et  je  n'en  veux  point;  ainsi  vous  n'avez  qu'à 
prendre  le  parti  de  retourner  chez  votre  père.  »  La  prin- 
cesse lui  repartit  :  «  Dans  l'état  où  je  suis,  la  maison  de 
mon  père  n'est  plus  la  mienne.  Si  vous  parlez  sérieuse- 
ment, monsieur,  c'est  un  couvent  qu'il  me  faut.  »  Puis, 
fondant  en  larmes,  elle  ajouta  :  «  Je  m'en  vais  de  ce  pas 
auprès  de  ma  tante,  aux  Filles  de  Sainte-Marie,  »  où  elle  se 
transporta  dans  le  moment.  ' 

—  Le  11),  l'affaire  de  M.  le  duc  de  La  Force  fut  a[}itée 
au  Parlement  par  les  avocats  de  part  et  d'autre. 

Le  21,  tout  le  Parlement  s'assembla,  les  ducs  et  pairs 
prirent  leur  séance,  ainsi  que  M.  le  duc  de  La  Force, 
auquel  on  dit  qu'il  n'aurait  pas  dû  y  paraître. 

M.  l'avocat  général  ayant  entamé  son  discours,  et  M.  le 
duc  de  La  Force  l'ayant  interrompu,  M.  le  j)remier  prési- 
dent lui  dit  :  «  On  n'interrompt  jamais  les  ^ens  du  lloi.  » 
L'avocat  [;énéral  ayant  continué  de  parler,  le  duc  l'inter- 
rompit encore.  L'avocat  (^;énéral  lui  dit  (jravement  : 
«  Monsieur,  il  n'y  a  que  le  premier  j)résident  qui  puisse 
me  faire  répéter  ce  qu'il  n'aurait  ])as  entendu  :  laissez-moi 
parler.  »  L'avocat  (général  poursuivit  sou  discours  ;  après 
lequel,    avant  que   d'aller  aux   opinions,   M.    le  premier 
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président  dit  au  duc  de  La  Force  :  «  On  va  opiner  sur  ce 
qui  vous  regarde,  il  faut  que  vous  sortiez,  vous  ne  pouvez 
pas  y  être  présent.  »  Sur  quoi  ce  seigneur  dit  cavalière- 
ment :  «  Pourquoi  sortirais-je  de  ma  place?  »  M.  le  pre- 
mier président  lui  dit  doucement  :  «  Gela  doit  être  ainsi; 
voulez-vous  m'obliger  d'ordonner  aux  huissiers  de  vous 
mettre  dehors?  »  Sur  quoi,  le  duc  de  La  Force  se  leva 
tout  en  colère,  on  disait  les  larmes  aux  yeux,  de  dépit  et 
de  confusion;  et  voulant  sortir  par  le  parquet,  M.  le  pre- 
mier président  lui  dit  :  «  Ge  passage  est  réservé  aux 
princes  du  sang.  —  Par  où  sortirai -je  donc?  reprit  le 
duc.  —  Sortez  par  la  lanterne,  «  lui  répliqua  le  premier 
président. 

Etant  sorti ,  M.  le  premier  président  fut  aux  opinions; 
après  lesquelles  intervint  arrêt ,  par  lequel  le  duc  de  La 
Force  fut  ajourné  à  comparaître  en  personne  pour  répon- 
dre sur  les  faits  et  articles  dont  il  était  accusé,  et  cepen- 
dant déclaré  déchu  de  la  séance  qu'il  avait  au  Parlement 
et  au  conseil  d'Etat,  jusqu'à  ce  que  son  affaire  fût  ter- 
minée. 

On  l'accusait  aussi  de  rébellion ,  pour  avoir  méprisé  les 
ordres  du  Roi,  en  froissant  entre  ses  mains  et  mettant 
comme  en  peloton  une  lettre  de  cachet  dont  un  commis- 
saire du  Ghâtelet  avait  été  chargé  pour  faire  visite  de  ce 
qu'il  y  avait  dans  son  hôtel  et  dans  quelques  maisons 
voisines. 

Le  Parlement  nomma  M.  Paris  et  un  autre  conseiller  ^ 
de  la  grand'chambre  pour  examiner  cette  affaire  et  pour 
en  faire  leur  rapport. 

Le  sieur  Rivière,  fameux  avocat,  travaillait  alors  à  un 
factum  en  faveur  de  ce  duc  ^. 

'  Le  conseiller  Le  Féion,  dit  Barbier;  mais  les  registres  du 
Parlement  disent  le  conseiller  Ferrand. 

-  Barbier,  t.  I,  p.  78,  dit  que  le  duc  de  La  Force  avait  Ter- 
rassoii  pour  avocat. 
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—  Comme  on  soupçonnait  M.  le  duc  d'Antin  et  M.  le 
maréchal  d'Estrées  d'avoir  fait  un  commerce  semblable  à 
celui  qu'on  imputait  à  M.  le  duc  de  La  Force,  ainsi  que 
M.  l'avocat  (jénéral  l'avait  assez  fait  entendre  dans  son 
plaidoyer  au  sujet  du  duc  de  La  Force,  on  assurait  que 
les  autres  ducs  et  pairs  avaient  résolu  de  présenter  requête 
au  Roi  pour  faire  évoquer  cette  cause  au  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté, pour  y  être  ju(]ée,  ou  du  moins  afin  de  donner  com- 
mission expresse  au  Parlement  avec  pouvoir  de  la  juger. 
Pour  cette  raison,  les  pairs  ecclésiastiques  s'assemblèrent 
chez  M.  le  cardinal  de  Mailly,  archevêque  duc  de  Reims, 
et  les  pairs  laïques  chez  M.  le  duc  de  Luxembourg]. 

—  Le  28,  deux  bateaux  chargés  d'eau-de-vie  étant 
arrivés  au  port  du  Louvre,  les  commis  y  étant  entrés 
demandèrent  pour  qui  cette  eau-de-vie  était  destinée.  Le 
maître  batelier  dit  qu'il  n'en  savait  rien ,  mais  qu'a- 
vant son  départ  de  Rouen  on  lui  avait  fait  entendre  qu'à 
son  arrivée  à  Paris  il  trouverait  des  ordres  pour  la  déchar- 
ger. Mais  personne  n'ayant  paru  pour  la  réclamer,  cette 
eau-de-Aie  fut  confisquée.  On  prétendait  que  M.  le  duc  de 
Guiche ,  pour  le  compte  duquel  on  avait  amené  ces  deux 
bateaux  chargés  d'eau-de-vie,  avait  mieux  aimé  courir  le 
risque  de  la  perdre  que  de  s'exposer  aux  chicanes  que 
M.  le  duc  de  La  Force  avait  déjà  essuyées. 

—  Le  1"  jour  de  mars,  M.  le  premier  président  se 
transporta  au  palais  des  Tuileries,  accompagné  des  dépu- 
tés du  Parlement  avant  à  leur  tête  M.  le  duc  de  Bourbon , 
M.  le  comte  de  Charolais  et  M.  le  prince  de  Conti ,  princes 
du  sang,  et  plusieurs  ducs  et  pairs;  M.  le  premier  prési- 
dent fit  de  nouvelles  remontrances  au  Roi ,  au  sujet  du  duc 
de  La  Force,  où  il  rappela  tout  ce  que  le  Parlement  avait 
ci-devant  prévu,  touchant  les  billets  de  banque,  qui 
avaient  causé  la  ruine  du  commerce  et  des  sujets  du 
royaume. 

M.  le  premier  président  ayant  fini  son  discours,  le  Roi 


216        JOURNAL  DE  LA  RÉGENCE. 

dit  :  «  Mon  cliancelier  vous  dira  mes  intentions.  »  Sur 
quoi  M.  le  chancelier  jjarla  d'une  manière  si  amphibolo- 
(jique  et  si  obscure,  que  le  premier  président  lui  dit  : 
«  Monsieur,  comme  je  suis  obligé  de  faire  rapport  à  la 
compagnie  de  la  réponse  du  Roi,  émanée  par  votre  bou- 
che, je  me  vois  aussi  obligé  de  vous  la  demander  par 
écrit,  pour  ne  l'avoir  pas  bien  comprise,  quoique  j'y  aie 
prêté  toute  mon  attention.  »  On  assurait  que  les  trois 
princes  du  sang  poursuivaient  alors  vivement  la  condam- 
natioii  du  duc  de  La  Force  et  sa  dégradation. 

—  On  assurait  qu'à  Orléans  il  y  avait  des  magasins  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  marchandises  et  d'épiceries,  pour 
la  valeur  de  plus  de  quatre-vingts  millions,  pour  le  compte 
de  M.  le  Régent. 

—  On  disait  que  le  sénat  de  Venise  avait  fait  savoir 
au  sieur  Law,  qui  avait  pris  le  nom  de  chevalier  des 
Jardins,  qu'il  eût  à  sortir  incessamment  des  Etats  de  la 
république. 

—  Le  3  de  ce  mois ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  qui 
permit  de  se  servir  de  papier  non  timbré  pour  faire  les 
déclarations,  de  qnelle  manière  chaque  particulier  avait 
acquis  les  billets  de  banque,  les  actions  et  autres  papiers 
qu'il  avait  actuellement  en  sa  possession. 

—  Un  particulier  dn  i^aubourg  Saint-Marceau,  en  1711), 
profita  de  plus  de  quarante  mille  francs,  que  lui  avait 
valu  sa  glacière,  qui  s'était  trouvée  remplie  de  glace  pro- 
venant de  l'hiver  de  l'année  1717,  celui  de  1718  ayant 
toujours  été  pluvieux.  Le  même  particulier,  qui  avait 
encore  sa  glacière  garnie  de  glace,  eut  l'imprudence  de 
refuser  une  somme  de  cent  cinquante  mille  livres,  qu'on 
kii  offrit  le  5  février  1721,  de  sa  provision  de  glace,  en 
espèces  sonnantes,  payable  eu  plusieurs  payements,  ])arce 
(pi'il  prétendait  en  tirer  davantage,  d'autant  plus  qu'il  ne 
pouvait  pas  s'imaginer  que  la  saison  étant  si  avancée  il  dut 
faire  encore  aucune  forte  gelée;  cependant,  il  fut  trompé 
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dans  sa  conjecture,  puisque  le  8  de  février  il  gela  forte- 
ment et  qu'il  tomba  de  la  nei(je  en  abondance  buit  jours 
de  suite,  sans  discontinuer,  et  que  la  (jelée  dura  quinze 
jours,  de  sorte  que  ceux  qui  avaient  des  glacières  eurent 
le  temps  de  les  rempbr  de  neige  et  de  glace,  et  que  cet 
usurier  en  eut  du  rabat-joie. 

—  Le  27  dudit  mois  de  février,  on  saisit  dans  une  cave 
de  la  Montagne  de  Sainte- Geneviève,  pour  la  valeur  de 
plus  de  cinq  cent  mille  livres  de  vins  d'Espagne  et  d'Ali- 
cante  que  personne  n'osa  réclamer. 

—  On  fit  cantonner  à  Vincennes  et  à  Saint-Denis  le 
régiment  du  Roi,  d'infanterie,  celui  de  la  cornette  blanche 
de  cavalerie,  et  celui  des  dragons  d'Orléans,  pour  aug- 
menter les  troupes  de  la  maison  du  Roi,  au  sujet  de  l'ar- 
rivée de  l'ambassadeur  turc ,  qui  se  nommait  Géléby- 
Méhémet-Effendi  ,  grand  trésorier  de  l'empereur  des 
Ottomans,  qui  arriva  le  23  février  à  Poitiers. 

—  Le  7  de  ce  mois ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  prorogea  le  temps  de  recevoir  les  vieilles  espèces  d'or 
et  d'argent  dans  les  recettes,  aux  changes  et  à  la  Monnaie, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  intervenu  un  autre  arrêt  qui  dût  or- 
donner la  diminution  des  espèces. 

—  Depuis  la  contagion  de  Provence,  la  route  d'Italie 
se  prenait  par  Strasbourg  au  lieij  de  Lyon. 

—  Le  9  de  ce  mois,  on  publia  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  par  lequel  le  Roi  nomma  les  quatre  princes  du 
sang,  quatre  ducs  et  pairs,  et  quatre  conseillers  d'Etat, 
pour  examiner  et  pour  juger  l'affaire  de  M.  le  duc  de 
La  Force. 

—  Le  4,  on  fit,  cbez  M.  le  duc  de  Ghaulnes,  un  grand 
nombre  de  copies  d'un  mémoire  en  faveur  de  M.  le  duc 
de  La  Force,  son  voisin  \  par  lequel  ce  seigneur  déclarait 

*  Le  duc  de  La  Force  demeurait  rue  Taranne,  et  le  duc  de 
Gliauliies  rue  Saiut-Domiuique. 
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que  les  marchandises  saisies  au  couvent  des  Augustins  et 
ailleurs,  ne  lui  avaient  jamais  appartenu,  et  qu'elles  ne 
lui  avaient  point  été  adressées  directement  ni  ituiirecte- 
ment,  qu'ainsi  il  demandait  la  cassation  des  arrêts  de  la 
cour  du  Parlement,  du  15  et  21  février  dernier,  comme 
rendus  sur  de  faux  prétextes  à  son  égard ,  et  demandait 
l'évocation  de  cette  affaire  au  Roi  ou  devant  tels  juges 
qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  de  nommer,  pour  la  juger  défi- 
nitivement. 

—  Le  8 ,  l'ambassadeur  turc  arriva  au  faubourg  Saint- 
Antoine  avec  sa  suite,  composée  de  quatre-vingts  per- 
sonnes, et  fut  logé  rue  de  Gharenton,  en  une  maison 
appelée  la  Maison  du  diable^  accompagné  de  M.  le  prince 
de  Lambesc  et  de  M.  le  maréchal  d'Estrées,  vice-amiral  de 
France,  qui  étaient  allés,  le  7,  à  Gorbeil  pour  le  recevoir 
de  la  part  du  Roi.  M.  de  La  Baume,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  Roi ,  était  aussi  allé ,  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  le  recevoir  au  port  de  Maguelone,  et  l'ac- 
compagna toujours.  Sa  suite  était  composée  du  fils  de  Son 
Excellence,  d'un  intendant,  d'un  iman  ou  prêtre  turc, 
d'un  trésorier  garde-sceau,  d'un  maître  de  garde-robe, 
d'un  maître  d'office,  d'un  cafetier,  d'un  officier  qui  avait 
le  soin  de  lui  remplir  sa  pipe  et  de  la  lui  présenter;  avec 
un  blanchisseur,  un  parfumeur,  un  barbier,  un  autre 
chargé  du  soin  de  garnir  les  chandeliers,  treize  agas  qui 
faisaient  la  fonction  de  valets  de  chambre,  un  maître  des 
cérémonies,  un  maître  d'hôtel,  un  écuyer,  un  chef  de 
cuisine,  un  médecin,  un  valet  du  médecin,  Soliman, 
capitaine  de  vaisseau,  que  cet  ambassadeur  avait  racheté 
en  passant  à  Malte  où  il  était  esclave,  pour  la  somme  de 
quatre  mille  piastres  ;  avec  six  aides  de  cuisine  ,  quatre 
garde-tentes,  un  jaca,  un  porteur  d'eau,  deux  palefre- 
niers, deux  pelissiers,  un  tailleur  d'habits,  cinq  pour- 
voyeurs de  sa  maison  avec  deux  valets. 

Une  partie  du  régiment  du  Roi  fut  mise  en  garde  à  la 
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porte  du  Jogement  de  cet  ambassadeur,  et  y  resta  jusqu'au 
jour  de  sou  entrée  publique  ^. 

—  Le  7,  les  trois  escadrons  du  régiment  de  la  cornette 
blanche  de  cavalerie  passèrent  au  travers  de  Paris,  ayant 
tous  l'épée  nue  à  la  main,  venant  de  leurs  quartiers,  de 
Mantes,  de  Meulan  et  de  Pontoise,  et  furent  loger  à  Saint- 
Denis. 

—  On  assurait  que  le  sieur  Law,  étant  à  Venise,  avait 
fait  offrir  au  sénat  une  grosse  somme  d'argent  pour  faire 
agréger  son  fils  au  corps  de  la  noblesse  ;  sur  quoi  le  sénat 
lui  avait  fait  savoir  qu'il  eût  à  sortir  de  la  ville  et  des 
Etats  de  la  république  dans  vingt-quatre  heures,  sous 
peine  d'être  arrêté  et  puni  comme  perturbateur  du  repos 
public. 

—  Le  10,  sur  les  trois  heures  après  midi,  le  sieur  Isa- 
beau,  secrétaire  du  Parlement,  alla  quérir  M.  le  duc  de 
La  Force  en  son  hôtel,  accompagné  de  M.  Paris  et  de 
M.  Ferrand ,  qui  le  conduisirent  au  Parlement,  qui  était 
alors  assemblé  en  la  grand'chambre,  où  étant  debout,  la 
tête  nue,  sans  épée  et  sans  manteau,  il  fut  interrogé  pen- 
dant l'espace  de  quatre  heures.  Le  Parlement  fit  assigner 
les  directeurs  et  les  caissiers  de  la  douane ,  afin  qu'ils  por- 
tassent leurs  registres  à  la  Cour,  afin  de  voir  sous  quels 
noms  étaient  entrées  telles  et  telles  marchandises  que  l'on 
disait  appartenir  à  ce  duc. 

Les  Augustins  du  grand  couvent  et  les  particuliers  chez 
qui  on  avait  saisi  ces  marchandises,  furent  pareillement 
assignés,  afin  de  déclarer  à  qui  ils  avaient  loué  les  lieux 
qui  renfermaient  ces  marchandises  saisies. 

—  Le   10,  les  quarante-deux  commissaires  du  conseil 

'  u  II  existe,  dit  l'éditeur  de  la  Revue  l'e'trospective ,  2®  série, 
t.  VII,  p.  372,  une  narration  du  séjour  de  l'ambassadeur  de 
Turquie  à  Paris;  elle  est  intitulée  Relation  de  l'ambassade  de 
Méheniet-Effendl  à  la  cour  de  France  en  1721,  écrite  par  lui- 
même  et  traduite  du  turque.  Cette  traduction  fut  publiée  en  1757.  » 
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s'assemblèrent  pour  la  première  fois  au  vieux  Louvre, 
clans  le  bas  appartement  de  la  Heine,  pour  viser  les  billets 
de  la  Banque,  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  et  les 
autres  papiers  de  la  Banque.  Il  y  avait  trois  cents  commis 
occupés  à  les  enregistrer  sur  des  journaux  et  sur  des  regis- 
tres que  les  sieurs  Paris  avaient  eu  soin  de  disposer. 

On  prétendait  alors  que  les  billets  de  banque  légitime- 
ment acquis  seraient  alloués  dans  leur  valeur,  et  que  ceux 
acquis  par  le  moyen  de  l'agio  seraient  anéantis  et  déchirés 
en  présence  des  agioteurs  qui  les  auraient  produits  ;  qu'on 
déduirait  deux  cinquièmes  de  ceux  qui  se  trouveraient 
appartenir  aux  particuliers  qui  auraient  porté  leur  argent 
comptant  à  la  Banque. 

—  he  10,  la  déclaration  du  Roi,  qui  remit  la  connais- 
sance de  l'affoire  de  M.  le  duc  de  La  Force  au  Parlement, 
y  lut  enregistrée  sur  les  conclusions  de  M.  le  procureur 
général,  qui  portaient  que  les  procès  criminels  des  ducs 
et  pairs  seraient  faits  et  parfaits  en  la  cour  de  Parlement, 
sans  avoir  besoin  d'aucune  lettre  du  Roi,  sans  néanmoins 
préjudicier  en  aucune  manière  aux  droits  des  princes  du 
sang,  et  de  ceux  qui  Oiit  séance  au  Parlement. 

—  Madame  la  princesse  d'Armagnac,  femme  du  prince 
Charles,  grand  écuyer  de  France,  quitta  le  monastère  des 
Filles  de  Sainte-Marie,  de  la  rue  du  Bac,  pour  se  retirer 
en  celui  des  Filles  de  la  Ville-l'Evéque  au  faubourg  Saint- 
Honoré ,  avec  madame  la  maréchale  de  Noailles ,  son 
aïeule. 

—  Le  dimanche  16  de  ce  mois,  l'ambassadeur  du 
Grand  Seigneur  fit  son  entrée  publique  à  Paris,  depuis 
son  logement  de  la  rue  de  Charenton,  accompagné  de 
M.  le  maréchal  d'Estrées,  à  droite,  et  de  M.  Raymond, 
introducteur  des  ambassadeurs,  à  gauche,  l'ambassadeur 
au  milieu,  tous  trois  à  cheval,  ainsi  que  tous  ceux  de  sa 
suite.  Un  Turc  portait  d'abord  une  espèce  de  lamj)e  d'ar- 
gent de  la  main  gauche ,  un  autre  portait  un  turban  vert 
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enveloppe  d'un  voile  blanc  d'étoffe  de  soie  à  fleurs  d'or. 
Les  housses  de  douze  chevaux,  que  ses  palefreniers  con- 
duisaient en  main  par  la  hride,  étaient  brodées  d'or  à  la 
levantine,  et  descendaient  assez  bas  sur  le  derrière  de 
chaque  cheval.  On  voyait  quatorze  jeunes  Turcs  qui  por- 
taient chacun  une  pique,  avec  des  ornements  de  ruban  au 
bout  de  la  pique,  et  un  pareil  nombre  de  Turcs  plus  âgés, 
qui,  à  cheval,  portaient  chacun  un  fusil  sur  l'épaule  à  ]vuv 
manière,  dont  la  crosse  et  le  bois  étaient  enrichis  de 
nacre  de  perles,  d'ar^jent  et  de  marqueterie;  quelques 
chevaux  avaient  la  bride  et  les  ornements  de  la  tète  enri- 
chis de  pierreries  de  diverses  couleurs,  avec  des  chaînons 
d'ar(]^ent  ;  comme  plusieurs  de  ces  Turcs  qui  portaient  la 
pique  à  cheval  étaient  jeunes,  sans  barbe  et  fort  blancs  de 
visa^je,  quoique  (jrands  détaille,  bien  des  (>ens  s'imagi- 
naient faussement  que  c'étaient  des  filles. 

La  marche  fut  précédée  par  une  compagnie  de  chevau- 
légers  du  Roi,  ensuite  par  le  régiment  des  dragons  d'Or- 
léans, puis  par  les  chevaux  de  l'écurie  du  Roi,  conduits 
parles  palefreniers.  Les  grenadiers  à  cheval  suivaient  l'am- 
bassadeur avec  leurs  tambours  battant,  puis  le  régiment 
de  la  cornette  blanche,  avec  les  timbales  et  trompettes. 

L'ambassadeur  entra  dans  la  place  Royale,  en  fît  le  tour 
et  passa  devant  le  Roi ,  qui  était  à  un  balcon  de  l'hôtel  de 
Richelieu  pour  voir  cette  marche;  M.  le  duc  d'Orléans 
était  à  un  autre  balcon  chez  madame  la  grande-duchesse 
de  Toscane. 

Le  sieur  Bon,  ingénieur  français,  son  valet,  et  le  sieur 
Lenoir,  Provençal,  interprète  du  Roi,  qui  tîtaient  venus 
de  Constantino])le  avec  cet  aml)assadeur,  étaient  aussi  à 
son  entrée ,  ainsi  que  les  sieurs  de  Fienne  et  Yon ,  inter- 
prètes de  Sa  Majesté. 

Cet  ambassadeur  fut  loger  avec  sa  suite  à  l'hôtel  des 
ambassadeurs  extraordinaires  en  la  rue  -de  Tournon ,  où 
après  avoir  été  conduit  dans  l'appartement  (jui  lui  était 
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destiné,  il  reconduisit  M.  le  maréchal  d'Estrées  jusqu'à 
son  carrosse,  en  quoi  il  observa  la  même  civilité  qui  se 
pratique  en  France  entre  les  seigneurs  de  distinction. 

—  Le  19,  M.  le  comte  d'Estaing  quitta  la  dame  sa 
femme ,  au  bout  de  trente  ans  de  mariage  ;  on  ne  savait 
par  quel  travers  d'esprit. 

—  Le  marquis  de  Bully  et  le  sieur  de  Cartigny,  qui  fai- 
saient partie  des  neuf  syndics  de  la  Compagnie  des  Indes, 
furent  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  voulu  dissuader  MM.  de 
Mâchant,  Trudaine  et  Fagon ,  conseillers  d'État,  d'ac- 
cepter la  commission  qui  leur  avait  été  donnée  pour  tra- 
vailler au  visa  des  billets  de  banque  et  des  autres  papiers , 
sur  ce  que  le  public  pourrait  en  tirer  de  mauvaises  conjec- 
tures, d'autant  plus  que  ces  trois  magistrats  avaient  tou- 
jours paru  désapprouver  la  conduite  de  la  Compagnie  des 
Indes. 

—  Suivant  les  ordres  de  la  Cour,  M.  de  Beaudry,  lieu- 
tenant général  de  police ,  fit  venir  en  son  hôtel ,  à  diffé- 
rentes heures,  M.  l'abbé  d'Asfeld,  et  environ  quarante 
autres  ecclésiastiques,  que  l'on  disait  du  nombre  de  treize 
mille  nouveaux  appelants  de  la  constitution  Unigenùus ,  et 
leur  demanda  :  1"  S'ils  avaient  signé  cet  appel  :  «  Oui, 
Monsieur,  »  lui  répondirent-ils.  2"  Où  étaient  leurs  signa- 
tures et  où  elles  étaient  déposées?  A  quoi  ils  répondirent  : 
«  Notre  conscience  nous  défend  d'être  délateurs  de  nos 
frères.  »  Sur  quoi,  un  religieux  bénédictin  ajouta  :  "  Je 
suis  certain  qu'on  ne  les  trouvera  pas  ni  à  Reims,  ni  à 
Soissons,  ni  dans  Amiens.  »  3"  Pourquoi  ils  avaient  renou- 
velé leur  appel?  Ils  répondirent  :  «  Nous  avons  cru  y  être 
obligés  en  conscience ,  parce  que  la  religion  paraissait 
renversée  par  la  Constitution,  et  nous  ne  pouvions  con- 
sentir à  l'accommodement  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
avait  signé.  »  -i^  Qu'en  cela  ils  désobéissaient  au  Roi  ;  à 
quoi  ils  répliquèrent  :  «  Nous  sommes  plus  obligés  d'obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes.  »  M.  de  Beaudry  ayant  fait  son 
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rapport  do  cette  conférence  à  la  Cour,  on  ju^ea  à  propos 
de  ne  plus  faire  qu'une  question  aux  autres  appelants,  s'ils 
avaient  renouvelé  leur  appel  ou  non? 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  ordonna 
que  le  dividende  qui  restait  à  payer  des  actions  serait 
payé  aux  actionnaires  en  billets  de  banque,  jusqu'au  der- 
nier jour  de  ce  mois  de  mars,  et  que  ce  qui  n'en  serait  pas 
alors  payé  par  la  négli^jence  des  actionnaires  serait  porté 
ou  déposé  au  Trésor  royal. 

—  Le  20,  on  en  publia  ini  autre  qui  prorogea  le  visa 
des  billets  de  banque  et  des  autres  papiers  jusqu'au 
26®  ]0\iY  de  mai  suivant. 

—  Un  particulier  déposa  cbez  un  notaire  pour  la  valeur 
de  deux  millions  cinq  cent  et  tant  de  mille  livres  en  billets 
de  banque  de  dix  livres  chacun ,  tous  de  la  première 
façon ,  dentelés  et  si(jnés  à  la  main  ;  ce  particulier  s'étant 
imaginé  qu'ils  seraient  les  meilleurs  et  les  plus  solvables. 

—  M.  le  cardinal  de  Gesvres  présidait  alors  au  conseil 
de  conscience,  pendant  l'ambassade  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan  et  pendant  son  séjour  à  Rome,  et  M.  l'évéque  de 
Nantes  y  assistait  durant  l'absence  de  M.  l'évéque  de 
Glermont. 

—  M.  Vivant,  ci-devant  curé  de  Saint-Méderic  de  Paris, 
et  grand  vicaire  de  Strasbourg,  qui  avait  suivi  M.  le  car- 
dinal de  Rohan  à  Rome,  fut  alors  destiné  pour  être  con- 
fesseur du  Roi,  à  la  place  de  M.  l'abbé  Fleury,  qui  s'en 
était  démis  en  sa  faveur. 

—  M.  l'abbé  Bignon,  conseiller  d'Etat  et  bibliothécaire 
du  Roi  ,  se  démit  alors  du  doyenné  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  de  Paris,  qui  vaut  neuf  à  dix  mille  livres  de 
rente,  en  faveur  du  même  ^I.  Vivant,  lequel  résigna  à  cet 
abbé  un  prieuré  de  trois  mille  livres  de  revenu,  situé  à 
Senlis,  avec  une  pension  de  quatre  mille  livres  par  an. 

—  Le  21 ,  l'ambassadeur  turc  fut  admis  à  l'audience 
du  Roi  avec  beaucoup  de  distinction  et  de  cérémonie.  Les 
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(jeiis  de  sa  suite  n'avaient  alors  ni  piques  ni  fusils;  ils 
entrèrent  tous  à  cheval  par  le  pont  tournant  dans  le  jardin 
du  palais  des  Tuileries,  précédés  et  suivis  des  mêmes 
troupes  qu'on  a  dit  au  jour  de  son  entrée  publique.  Les 
(gendarmes  étaient  en  ordre  de  bataille  devant  le  pont; 
puis  les  gardes  du  corps  ;  puis  les  mousquetaires  ;  et  pro- 
che la  porte  Saint-Honoré  était  le  régiment  du  Roi,  dans 
le  même  ordre.  Il  partit  de  l'hôtel  des  ambassadeurs 
extraordinaires,  passa  par  le  pont  Neuf,  par  la  rue  du 
Roule,  par  la  rue  et  par  la  porte  de  Saint-Honoré,  pour 
entrer  dans  les  Tuileries.  Il  sortit  par  le  même  ])ont  tour- 
nant, rentra  dans  Paris  par  la  porte  de  la  Conférence, 
traversa  le  pont  Roval  et  le  quai  des  Théatins,  pour 
reprendre  la  rue  Dauphine  et  la  rue  de  Tournon.  Toutes 
les  rues  de  son  passage  et  tout  le  terrain  qui  est  devant  le 
jardin  des  Tuileries  étaient  remplis  de  monde,  ainsi  que 
toutes  les  fenêtres  des  maisons,  comme  au  jour  de  son 
entrée. 

Voici  la  harangue  que  cet  ambassadeur  fit  au  Roi  :  «  Le 
Grand  Seigneur,  mon  maître,  m'envoie  en  ambassade  vers 
le  très-puissant  et  très-magnifique  empereur  de  France, 
pour  témoigner  l'estime  que  Sa  Hautesse  a  pour  Votre 
Sublime  Majesté,  et  pour  donner  des  marques  publi(jues 
de  la  sincère  et  constante  amitié  qui  règne  depuis  si  long- 
temps entre  les  deux  empires.  Quelle  gloire  n'est-ce  pas 
pour  moi ,  d'avoir  été  revêtu  d'une  dignité  qui  me  procure 
l'honneur  de  voir  la  face  d'un  si  grand  empereur,  et  d'un 
soleil  si  bnllant  et  si  majestueux  dès  son  lever.  Je  souhaite 
qu'il  daigne  répandre  sur  moi  ses  rayons  les  plus  doux,  et 
que  ma  personne  puisse  lui  être  agréal)le.  » 

Voici  la  réponse  du  Roi  prononcée  par  M.  le  maréchal 
de  Villeroy  :  «  Le  très-magnifique  et  très-puissant  Empe- 
reur, mon  maître,  est  très-sensible  aux  marques  d'amitié  du 
très-magnifique  et  très-puissant  Empereur  des  Ottomans, 
et  très-satisfait  de  son  ambassadeur  qui  vient  l'en  assurer.  « 
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En  sortant  de  l'audience  du  Roi,  cet  ambassadeur  était 
si  pénétré  des  lionneurs  (ju'on  lui  avait  rendus  à  sa  récep- 
tion,  (ju'il  s'écria  qu'il  allait  dépêcher  lui  de  ses  gens  pour 
en  donner  part  au  Grand  8ei(jneur  son  maître,  et  rui'il 
voudrait  de  tout  son  cœur  que  le  courrier  pût  arriver  à 
Gonstantinople  avec  la  même  vitesse  qu'il  avait  conçu  ce 
désir. 

Cet  ambassadeur  se  nommait  Géléby-Méliémet-Efïendi, , 
était  le  tefterdar  ou  ()rand  trésorier  de  l'empire  ottoman  , 
et  secrétaire  du  divan  ou  conseil  d'Etat. 

Le  23,  après  diner,  madame  la  marquise  de  Biron, 
accompa^juée  de  plusieurs  demoiselles  ses  filles,  étant  allée 
rendre  visite  à  cet  ambassadeur,  lui  dit  entre  autres  choses 
qu'elle  s'étonnait  de  ce  qu'il  n'avait  point  amené  quelques- 
imes  de  ses  femmes.  Sur  quoi  il  dit  :  «  Deux  raisons  m'en 
ont  empêché  :  premièrement,  la  longueur  du  voyage  et  la 
mer  auraient  ])u  les  fatiguer  beaucoup;  secondement, 
j'étais  persuadé  que  je  trouverais  en  France  des  dames 
infiniment  plus  belles  et  plus  spirituelles  que  toutes  celles 
que  j'aurais  pu  amener  de  Gonstantinople  ;  que  de  soixante 
enfants  que  j'ai  eus  de  deux  cents  femmes,  il  me  reste 
seulement  un  fils  qui  m'a  suivi  et  une  fdle  que  j'ai  laissée 
à  Gonstantinople.  .l'ai  vu  bien  des  fois  madame  la  marquise 
de  Bonnac  votre  fille,  qui  charme  tous  ceux  qui  la  voient 
quand  ils  se  trouvent  chez  M.  l'ambassadeur  de  France, 
son  mari.  » 

Voici  le  détail  de  ce  qui  se  passa  à  l'audience  que  le 
Roi  donna  à  cet  ambassadeur  :  Les  dames  les  plus  qualifiées 
de  la  cour,  au  nombre  de  près  de  trois  cents,  à  la  tête 
desquelles  étaient  les  princesses  du  sang,  étaient  placées 
dans  la  grande  galerie,  au  fond  de  hupielle  on  avait  mis  le 
trône  du  lloi  sur  une  estrade  de  huit  degrés.  La  galerie 
était  tapissée  de  la  belle  tenture  des  (Tobelins  qui  reprei- 
sente  les  principales  actions  de  la  vie  du  feu  roi  Louis  XIV. 
Le  trône  était  séparé  du  reste  de  la  galerie  par  une  balus- 
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trade  dorée.  Le  haut  du  dais  était  eu  gros  reliefs  de 
broderie  d'or  eu  bosse  ,  ornée  de  cartouches  de  soie  à 
personnages  naturels,  de  petit  point  d'un  ouvrage  parfait 
et  très-magnifique.  Le  trône  était  de  bois  doré  de  sculpture 
à  jour,  surhaussé  de  deux  génies  qui  tenaient  une  cou- 
ronne. Le  dossier  était  d'une  étoffe  à  fond  d'or,  siu' 
laquelle  brillait  un  grand  soleil  à  rayons,  fait  d'une  quantité 
prodigieuse  de  pierreries  et  de  perles  d'une  richesse 
inestimable. 

L'ambassadeur  étant  arrivé  au  fond  de  l'escalier  de 
l'appartement  du  Roi,  M.  le  duc  de  Noailles,  capitaine 
des  gardes  du  corps  ,  fut  le  recevoir  et  le  conduisit  jusqu'à 
la  porte  du  grand  cabinet. 

Le  Roi  étant  averti  que  ram])assadeur  approchait, 
monta  sur  son  trône,  vêtu  d'un  habit  de  velours  de  coideur 
de  feu,  enrichi  d'agréments  en  forme  de  boutonnières, 
avec  les  plus  beaux  diamants  de  la  couronne,  autour  des- 
quels régnait  une  broderie  d'or  qui  rehaussait  l'éclat  des 
diamants.  Cet  habit  était  chargé  de  pierreries  pour  la 
valeur  de  plus  de  vingt -cinq  millions,  et  pesait  trente- 
cinq  à  quarante  livres.  Tous  les  princes  du  sang  et  les 
grands  officiers  de  la  couronne  y  parurent  vêtus  d'une 
magnificence  extraordinaire. 

Tout  étant  disposé  de  la  manière  qu'on  vient  de  dire, 
les  Turcs  se  rangèrent  à  droite  et  à  gauche,  puis  l'ambas- 
sadeur commença  avec  eux  en  même  temps  à  faire  une 
première  inclination  profonde,  mettant  la  main  droite  sur 
sa  poitrine  ;  puis  l'ambassadeur  étant  monté  seul  sur 
l'estrade  du  trône,  fit  une  seconde  inclination  comme  la 
première,  et  s'étant  approché  du  Roi  jusqu'au  dernier 
degré  du  trône,  il  fit  une  troisième  inclination  en  portant 
la  main  droite  sur  son  turban  et  détournant  le  visage  un 
peu  de  côté,  ce  qui  est  la  marque  du  plus  profond  respect 
qui  se  pratique  chez  les  Turcs. 

Alors  cet  ambassadeur  commença  son  discours  en  sa 
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langue  naturelle  par  ces  mots  :  «  Honneur,  g^loire  et  vic- 
toire au  souverain  Empereur  des  Français  »  ,  et  continua 
sa  harangue  qu'on  a  ci-dessus  rapportée.  M.  le  maréchal 
de  Villeroy,  comme  doven  ou  le  phis  ancien  des  maré- 
chaux de  France,  représentant  le  connétable,  prit  la  parole 
et  dit  :  «  L'Empereur,  mon  maître,  est  très-sensible  aux 
témoi[]^nag^es  d'amitié  que  lui  donne  aujourd'hui  l'Empe- 
reur des  Ottomans,  et  est  très-satisfait  du  choix  qu'il  a  fait 
de  vous.  » 

Puis  l'ambassadeur  ayant  pris  la  lettre  du  Sultan  son 
maître  ,  des  mains  de  son  fils  ,  enveloppée  dans  une  étoffe 
de  soie,  la  baisa  et  la  remit  entre  les  mains  de  M.  l'abbé 
Dubois,  secrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrangères,  qui 
la  présenta  au  Roi ,  avec  celle  du  grand  vizir,  en  disant  : 
«  Voici  la  lettre  du  très-magnifique  et  très-puissant  Empe- 
reur des  Ottomans,  sultan  Aclimet,  fils  du  sultan  Méhémet, 
accompagnée  de  celle  du  grand  vizir  Ibrahim-Pacha  ,  son 
gendre.  » 

On  a  oublié  de  dire  que  le  Roi  resta  assis  et  couvert  sur 
son  trône ,  et  que  les  princes  du  sang  demeurèrent  décou- 
verts; que  le  Roi  avait  alors  à  son  chapeau  une  agrafe  de 
gros  diamants,  parmi  lesquels  on  distinguait  facilement 
celui  qui  se  nomme  le  Sancy ,  sur  l'épaule,  dont  le  nœud 
était  de  perles  et  de  diamants ,  avec  le  gros  diamant  qui 
avait  été  acheté  depuis  peu  d'un  seigneur  anglais  nommé 
Pitt,  pour  deux  millions  cinq  cent  mille  livres^. 

Le  justaucorps  de  M.  le  Régent  était  de  velours  bleu 
brodé  en  or;  celui  de  M.  le  duc  de  Chartres  était  enrichi 
de  perles  et  de  diamants,  ainsi  que  ceux  de  M.  le  duc  de 
Rourbon  ,  de  M.  le  comte  de  Gharolais  et  de  M.  le  prince 
de  Gonti.  M.  l'abbé  de  Glermont  était  en  soutane  et  man- 
teau long.  M.  le  comte  de  Toulouse  et  les  grands  officiers 
de  la  couronne,  qui  ont  droit  d'être  sous  le  haut  dais,  v 

^  Le  Régent. 
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parurent  aussi  tous  superbement  vêtus.  M.  l'abbé  Dubois, 
secrétaire  d'Etat  et  arcbevéque  de  Cambrai,  et  M.  l'évéque 
de  Fréjus,  en  soutanes  et  manteaux  violets,  étaient  sur 
l'estrade.  Puis  l'ambassadeur,  après  avoir  fait  les  mêmes 
inclinations  qu'à  son  abord,  se  retira  dans  le  même  ordre 
qu'il  était  venu,  et  par  le  chemin  qu'on  a  dit  ci-devant. 

Le  23,  il  fut  avec  sa  suite  au  Palais-Royal,  escorté  du 
ré(;iment  des  dragons  d'Orléans,  et  suivi  du  carrosse  d'ar- 
f^ent  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de  celui  de  madame  la 
douairière  sa  mère,  précédé  de  tout  le  {]uet  à  cheval,  des 
pages  à  cheval  et  des  palefreniers  de  Son  Altesse  Royale, 
menant  cliacun  un  cheval  de  main ,  couvert  d'un  capa- 
raçon brodé.  Etant  arrivé  au  Palais-Royal,  il  descendit  de 
cheval  au  bas  du  grand  escalier,  où  il  fut  reçu  par  M.  le 
marquis  d'Etampes,  et  après  avoir  traversé  les  apparte- 
ments, il  trouva  M.  le  Régent  dans  la  galerie,  assis  sur  un 
fauteuil,  vêtu  de  son  habit  bleu  brodé  d'or  et  avant  une 
grosse  agrafe  de  diamants  à  son  chapeau,  avec  les  ordres 
du  Saint-Esprit  et  de  la  Toison  d'or,  enrichis  de  diamants.  ' 

L'ambassadeur  salua  M.  le  Régent  à  la  manière  des 
Turcs,  et  Son  Altesse  Royale  ôta  son  chapeau  pendant  que 
l'ambassadeur  lui  fit  sa  harangue,  dont  voici  la  traduction  : 
«  Voici  la  lettre  que  Ibrahim-Pacha,  grand  vizir  et  gendre 
du  Grand  Seigneur  mon  maître,  a  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Altesse  Royale,  régent  de  l'empire  de  France.  Le 
très-puissant  Empereur  des  Ottomans,  mon  maître,  a 
choisi  le  temps  de  la  régence  de  Votre  Altesse  Royale 
pour  donner  des  marques  publiques  à  tout  l'univers  du  cas 
qu'il  fait  de  la  sincère  et  constante  amitié  qui  règne  depuis 
un  temps  immémorial  entre  les  deux  empires.  Elle  ne 
peut  que  s'affermir  sous  la  régence  d'un  prince  aussi 
grand,  aussi  magnanime  et  aussi  éclairé  que  l'est  Votre 
Altesse  Royale.  Quelle  gloire  ne  sera-ce  point  pour  mon 
ambassade,  si  je  puis  mériter  sa  bienveillance!  »  M.  le 
Régent  répondit  à  ce  discours  :  «  Je  suis  charmé  du  choix 
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que  le  Grand  8ei(>neur  a  fait  de  votre  ])ersoniie.  »  L'ambas- 
sadeur répliqua  :  «  Je  tâcherai ,  pendant  mon  séjour  à  la 
cour  de  France,  de  vous  faire  conserver  la  bonne  opinion 
que  Votre  Altesse  Royale  a  conçue  de  moi.  »  Puis  il  pré- 
senta la  lettre  du  (jrand  vizir  à  M.  le  Ré(jent,  qui  la  remit 
aussitôt  à  M.  l'abbé  de  Thézut,  secrétaire  de  ses  comman- 
dements, laquelle  était  enveloppée  dans  un  sac  de  satin 
cramoisi,  puis  il  se  retira  en  faisant  les  mêmes  inclinations, 
et  fut  reconduit  avec  les  mêmes  cérémonies  par  M.  de 
Marpré,  introducteur  des  ambassadeurs,  dans  le  carrosse 
de  M.  le  Ré(jent. 

Le  2(3,  il  fut,  avec  la  même  escorte,  chez  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  qui  lui  avait  envoyé  six  carrosses  à  six 
chevaux  de  sa  livrée,  avec  son  écuyer,  pour  l'accompagner 
et  pour  le  conduire  au  Palais-Royal  en  son  nouvel  appar- 
tement, dont  l'ameublement  revenait  à  plus  de  deux  cent 
mille  livres.  Etant  dans  la  chambre  d'audience,  M.  l'abbé 
Dubois  le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil  et  se  mit  dans  un 
autre ,  une  table  entre  deux.  Après  la  conversation , 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  lui  fit  présenter  toutes  sortes 
de  rafraichissemeiits  et  de  confitures  sèches,  après  quoi  il 
s'en  retourna  comme  il  était  venu. 

Le  27,  il  fut  à  l'Opéra,  où  il  y  eut  une  si  (jrande  affluence 
de  monde,  que  les  premières  loges  furent  louées  cent 
francs  chacune  et  cent  sols  les  places  du  parterre.  Il  y 
parut  si  charmé,  qu'on  le  voyait  faire  sans  cesse  des  gestes 
de  la  tête  et  des  mains.  Un  de  ses  officiers  ne  put  aussi 
s'empêcher  de  rire  pendant  toute  la  pièce  de  Thésée  ' ,  qui 
se  jouait  alors. 

Voici  les  présents  que  cet  ambassadeur  fit  au  Roi  :  deux 
petits  chevaux  arabes,  dont  l'un  était  harnaché  de  peaux 
d'bermine  qui  furent  trouvées  si  belles,  qu'on  les  destina 
poiu"  servir  de  doublure  au  manteau  pour  la  cérémonie  du 

*   Paroles  tic  Qnjnaull,  musique  de  Lidli. 
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sacre  du  Roi,  deux  pièces  d'étoffes  d'or  très-riches,  huit 
pièces  de  inoussehiie  très-fine,  six.  boîtes  de  baume  de  la 
Mecque,  un  arc  avec  un  carquois  (jarni  de  soixante  flèches, 
le  tout  très-bien  travaillé  en  marqueterie.    • 

—  Le  28 ,  un  courrier  de  Rome  rapporta  au  Palais- 
Royal  que  le  Pape  était  mort  le  19  de  ce  mois,  à  dix 
heures  du  matin.  Sur  quoi  M.  l'abbé  Dubois  eut  ordre  de 
M.  le  Régent  de  le  faire  savoir  aux  cardinaux  de  Bissy,  de 
PoH(]nac,  de  Gesvres  et  de  Mailly,  afin  qu'ils  se  dispo- 
sassent au  voya(]e  de  Rome  pour  assister  au  conclave. 

—^  M.  l'évêque  de  Boulogne  interdit  les  Minimes  et  les 
Capucins  de  Calais,  pour  avoir  soutenu  publiquement  la 
validité  de  la  constitution  Unigenîtus ,  et  enjoignit  au  curé 
de  Boulogne  de  refuser  l'absolution  à  ceux  de  sa  paroisse 
qui  communiqueraient  avec  ces  religieux  sur  les  choses  de 
la  religion. 

—  Le  conseil  du  Roi  rendit  un  arrêt  qui  adjugea  les 
biens  de  la  succession  du  feu  comte  de  Tourville ,  marquis 
de  Cotentin  ' ,  qui  étaient  de  trente-cinq  mille  livres  de 
rente,  à  Michel,  son  fils  aîné,  au  préjudice  de  son  frère 
cadet  qui  se  croyait  l'aîné,  lequel  avait  refusé  de  donner 
une  pension  à  son  frère  Michel  qui  l'avait  demandée  pour 
s'entretenir  honnêtement.  On  disait  à  ce  propos  que  la 
division  s'étant  mise  entre  le  feu  comte  de  Tourville  et  la 
comtesse  sa  femme,  ils  s'étaient  séparés.  La  dame  s'étant 
retirée  à  Dieppe,  elle  y  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nommé 
Michel  du  Désert.  Michel  y  fut  élevé.  La  comtesse  s'étant 
peu  après  réconciliée  avec  son  mari,  elle  devint  grosse  et 
accoucha  d'un  second  fils,  que  le  père  regarda  comme  son 
fils  aîné.  La  mère  fit  venir  chez  elle  son  fils  Michel,  alors 
âgé  de  neuf  ou  dix  ans,  qui  y  fut  élevé  honnêtement  comme 
le  fils  d'un  sien  parent. 

'  Aniie-Ililaiioii  de  Cotentin ,  comte  de  Tourville,  vice-amiral 
et  maréchal  de  France,  mort  le  28  mai  1701,  à  cinquante- 
neuf  ans. 
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—  M.  l'abbé  JH^non  étant  allé  visiter  raml)assacleiir 
turc,  la  conversation  roula  sur  les  sciences  et  sur  les  arts  ; 
après  laquelle  cet  ambassadeur  remit  à  cet  illustre  abbé 
une  litur(jie  (jrecque  et  deux  auties  en  arménien  manu- 
scrites, dont  M.  le  marquis  de  Bonnac  l'avait  chargé  à 
Gonstantinoj)le  pour  la  bibliothèque  du  Roi,  avec  un  autre 
manuscrit  qui  est  une  traduction  (»recque  de  Boèce,  faite 
par  Pi  an  u  de. 

CHANSON 

Su7'  l'air  :  Qu'il  est  doux  d'être  pécheur. 

Français,  garde  tpn  argent  ; 
Laisse  dire  le  Régent,  (bis) 

Le  fripon  de  Law  va  être  pendu; 
Un  écu  est  un  écii  ; 
Ses  billets  de  banque, 
Ses  billets  de  banque, 
Un  écu  est  un  écu, 

Ses  billets  de  banque 
Sont  pour  torcher  mon  c... 

ÉPIGRAMME. 

Par  un  étrange  mouvement, 

Nous  voyons  maintenant  en  France 

Un  si  cruel  renversement , 

Qu'un  chacun  craint  sa  décadence. 
Ce  qui  nous  paraissait  le  plus  solide  appui 

Doit  être  une  inutile  amorce. 
Ne  comptons  plus  sur  rien,  tout  cède  à  la  force, 

Et  La  Force  cède  aujourd'hui. 

—  Le  1"  de  ce  mois  d'avril,  M.  le  cardinal  de  Bissy 
partit  pour  aller  à  Rome  au  conclave  avec  peu  de  suite ,  et 
prit  le  chemin  de  Strasbourg,  à  cause  de  la  contagion  de 
Provence.  M.   le  cardinal  de  Noailles  fut  dis[)ensé  de  ce 
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voya.<jc,  à  cause  de  son  grand  à(;e;  M.  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  le  fut  aussi  pour  être  hors  d'état  d'en  faire  la  dépense; 
M.  le  cardinal  de  Gesvres  le  fut  encore  pour  ses  infu^mités, 
et  M.  le  cardinal  de  Mailly  s'eu  dispensa  de  raéme  pour 
n'être  pas  encore  guéri  de  la  fistule,  dont  le  sieur  Maré- 
chal ,  ])remier  chirurgien  du  Roi ,  lui  avait  depuis  peu  fait 
l'opération.  Ainsi,  ce  cardinal  renvoya  au  Trésor  royal  la 
somme  de  cinquante  mille  livres  que  M.  le  Régent  lui  avait 
ordonnée  pour  le  voyage  de  Rome. 

—  Dans  le  hàtiment  que  le  sieur  Law  avait  fait  com- 
mencer à  la  place  de  la  Pépinière  du  Roi ,  au  Roule,  pour 
y  établir  un  hôtel  de  monnaies,  on  trouva  à  la  fin  de  mars 
dernier  plus  de  deux  cents  tonnes  remplies  de  tabac  de 
Virginie  en  feuilles,  bien  conditionné,  que  personne  n'osa 
réclamer,  et  qui  furent  réclamées  par  le  procureur  général 
de  la  cour  des  monnaies,  qui,  depuis  quinze  jours,  tra- 
vaillait à  faire  inventorier  les  effets  de  ce  bâtiment,  qui 
était  alors  très-peu  avancé. 

—  Milord  Londonderrv  étant  arrivé  à  Paris,  fut  au 
Palais-Royal,  où  il  représenta  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'on 
le  persécutait  en  Angleterre  pour  le  payement  de  deux 
cent  mille  livres  contenues  en  plusieurs  lettres  de  change 
qu'on  avait  tirées  sur  lui  et  qu'il  avait  acceptées  pour  faire 
plaisir  à  Law  ;  sur  quoi  le  prince  dit  :  «  Je  ne  me  mêle 
point  des  affaires  de  Law  ;  prenez  vos  mesures  comme 
vous  pourrez.  »  Sur  cela  le  milord  protesta  qu'il  s'en  allait 
chercher  Law  pour  en  avoir  raison ,  à  quekpie  prix  que  ce 
fût.  On  prétendait  alors  que  le  sieur  Law  avait  eu  la  pré- 
caution de  se  faire  agréger  au  nombre  des  citoyens 
romains,  dans  la  vue  de  se  garantir  des  poursuites  de 
quantité  de  lettres  de  change  pour  la  valeur  de  vingt  mil- 
lions cinquante  mille  ducats  d'or.  Mais  d'un  autre  côté, 
on  disait  qu'on  avait  aussi  eu  la  précaution  de  faire  courir 
ces  lettres  de  change  de  place  en  place  à  l'ordre  d'un 
citoyen  romain,   par  le  moyen  de  quoi  le  sieur  Law  ne 
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pouvait  se  dispenser  de  les  acquitter.  Ou  disait  même  (lue 
dans  cett^  appréhension  il  avait  hésité  d'aller  à  Jlome 
occuper  le  palais  Orsini ,  (pi'il  y  avait  fait  acheter  sous 
sou  nom. 

—  La  miit  du  28  au  29  de  mars,  le  feu  prit  à  un  chan- 
tier de  bois  de  charpente  dans  l'île  Louviers ,  proche  l'Ar- 
senal de  Paris,  par  l'imprudence  de  trois  ouvriers  qui, 
après  avoir  trop  bu,  s'étaient  endormis  en  fumant  du 
tabac  dans  une  l)araque  de  sapin  où  ils  couchaient  ordi- 
nairement, où  ils  furent  étouffés  et  trouvés  à  demi  rôtis. 
Ce  qui  causa  un  dommage  de  pins  de  cent  mille  francs. 

—  Le  29  mars ,  M.  le  duc  de  Chartres  se  transporta  au 
couvent  des  Carmes  des  Billettes,  où  il  fit  pour  la  j)remière 
fois  les  fonctions  de  grand  maître  des  ordres  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare.  Ce  prince  ayant  été 
pourvu  de  cette  dignité  après  le  marquis  de  Dangeau, 
laquelle  vaut  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  par  an. 

—  Le  7  de  ce  mois,  le  conseil  de  la  Régence  se  tint  en 
présence  du  Roi ,  où  il  fut  résolu  de  supprimer  la  Compa- 
gnie des  Indes.  Le  conseil  étant  assemblé ,  M.  le  duc  de 
Bourbon  dit  d'abord  :  «  Je  j^révois  la  résolution  qui  va  se 
prendre  au  préjudice  de  la  Compagnie  des  Indes;  ainsi  je 
crois  devoir  protester  contre  les  inconvénients  qui  poiu'- 
ront  en  résulter  contre  les  intérêts  du  Roi,  de  l'État  et  du 
public,  afin  que  dans  la  suite  on  ne  m'en  impute  pas  la 
faute.  » 

Sur  cette  résolution  de  suppression,  la  Compagnie  des 
Indes  prit  le  parti  de  présenter  une  requête  au  Roi,  qui  fut 
dressée  par  le  sieur  Cornuau,  avocat  au  Parlement  et  l'un 
des  directeurs  de  cette  Compagnie,  où,  entre  autres  choses, 
il  fut  énoncé  qu'elle  n'avait  jamais  eu  part  aux  entreprises 
de  la  Banque,  concernant  les  billets  de  ban(]ue,  dont  on 
avait  voulu  rendre  responsable  la  Compagnie  des  Indes. 

On  assurait  alors  que  les  actions  seraient  bientôt 
réduites  à  trente-huit  mille. 
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—  M.  le  cardinal  de  Poli(piac  refusa  de  recevoir  une 
pareille  somme  de  cinquante  mille  livres  qui  avait  été 
ordonnée  à  M.  le  cardinal  de  Mailly  pour  le  voyaj^^e, 
parce  qu'elle  ne  suffisait  pas  poiu'  sa  dépense,  et  qu'il  se 
voyait  hors  d'état  d'en  faire  beaucoup  depuis  qu'il  s'était 
restreint  à  une  pension  de  dix  mille  livres  par  aiî ,  afin  de 
pouvoir  satisfaire  ses  créanciers ,  auxquels  il  avait  aban- 
donné le  reveuu  de  ses  ])iens  et  de  ses  bénéfices,  et  parce 
qu'il  devait  encore  beaucoup  à  Rome,  pendant  qu'il  y 
résidait  en  qualité  d'auditeur  de  rote. 

—  M.  le  duc  de  La  Force  fit  distribuer  aux  princes  du 
sang  et  aux  ducs  et  pairs  copie  d'un  long  mémoire  ou 
factum  en  trois  colonnes  concernant  son  affaire  au  Par- 
lement. 

—  Les  maîtres  et  gardes  de  la  communauté  des  mar- 
chands épiciers  firent  publier  et  afficher  un  monitoire 
touchant  cette  affaire,  afin  de  pouvoir  en  avoir  de  plus 
grands  éclaircissements  par  des  révélations  ou  dépositions 
particulières  et  secrètes  que  les  prête-noms  auraient  pu 
faire  aux  curés  des  paroisses  de  cette  ville.  On  assurait 
qu'ils  avaient  encore  découvert  plus  de  soixante  autres 
magasins  remplis  de  toutes  sortes  de  marchandises  concer- 
nant leur  négoce,  que  l'on  disait  apj)artenir  à  différents 
particuliers,  et  où  ils  faisaient  tenir  des  espions  jour  et 
nuit,  afin  que  rien  n'en  fût  détourné  sans  qu'ils  en  eussent 
connaissance. 

—  On  afficha  la  vente  des  deux  cents  tonnes  de  tabac 
de  Virginie  dont  on  a  ci-devant  parlé,  et  que  personne  ne 
réclamait. 

—  On  pubha  et  afficha  une  ordonnance  du  lieutenant 
de  police  qui  ordonna  de  fermer  et  de  murer  la  boutique 
du  sieur  Destouches,  limonadier,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs,  pour  avoir  reçu  dans  sa  boutique  et  dans  ses 
chambres  plus  de  cent  cinquante  agioteurs  qui  y  faisaient 
le  même  commerce  qu'à  la  rue  Quincampoix  et  au  jardin 
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de  l'hôtel  de  Soissons,  en  disant  hautement  :  «  Oui  veut 
de  l'ai^jent  pour  des  hillets  de  hanque,  et  qui  a  des  actions 
à  vendre,  ou  qui  veut  en  acheter?  »  nonobstant  les  dé- 
fenses portées  par  divers  arrêts  du  conseil  diktat.  Les 
sieurs  Dubois  et  Hornet,  cabaretiers,  rue  de  Richeheu, 
furent  condamnés  à  une  amende  pour  avoir  aussi  reçu 
chez  eux  des  agioteurs  qui  y  faisaient  le  même  commerce. 
Il  y  avait  cependant  tous  les  jours,  fêtes  et  dimanches, 
un  g^rand  nond^re  de  ces  agioteurs  en  divers  pelotons,  rue 
Neuve  des  Petits-Champs  et  rue  de  Richeheu,  au  voisi- 
nage de  la  Banque,  qui  faisaient  impunément  ce  com- 
merce et  qui  ne  donnaient  que  six  hvres  dix  sols  pour  un 
billet  de  cent  francs,  trois  livres  cinq  sols  pour  un  billet 
de  cinquante,  neuf  sols  pour  un  de  dix,  et  soixante-dix 
livres  ou  quatre-vingts  livres  pour  une  action  qui  avait 
coûté  dix  mille  livres  ou  treize  mille  livres. 

—  Le  12,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui 
révoqua  et  cassa  la  Compagnie  des  Indes  et  qui  la  déclara 
redevable  envers  le  Roi  de  plus  de  six  cents  millions,  et 
qui  fit  espérer  d'en  établir  incessamment  une  autre,  com- 
posée de  gens  de  probité  et  plus  experts  dans  le  commerce. 
Et  que  le  Roi  ferait  payer  de  bonne  foi  ce  qui  serait  dû 
aux  actionnaires  sur  les  effets  appartenant  à  la  Compagnie 
des  Indes  supprimée. 

—  Les  cardinaux  du  sacré  collège ,  avant  que  d'entrer 
au  conclave,  écrivirent  une  lettre  en  des  termes  les  plus 
obligeants  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  pour  l'inviter  à  s'y 
rendre;  mais  ce  cardinal  fit  là-dessus  entendre  à  M.  Maffei, 
nonce  du  feu  pape ,  que  depuis  son  voyage  de  Rome  en 
1700,  il  avait  résolu  de  n'y  plus  aller. 

— -  Mustapha-Aga,  aventurier  qui  se  disait  Turc  de  na- 
tion, descendant  de  la  famille  des  princes  ottomans,  proche 
parent  et  même  fils  du  Grand  Seigneur  Achmet  III ,  reçut 
alors  une  lettre  de  cachet  du  Roi ,  avec  ordre  de  sortir  de 
Paris  dans  les  vingt-quatre  heures  et  de  se  retirer  inces- 
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samment  à  Montbéliard ,  dont  la  principauté  appartient  au 
duc  de  Wurtemberg,  pour  donner  en  quelque  sorte  satis- 
faction à  l'ambassadeur  du  Grand  Seigneur,  qui  avait  fait 
instance  auprès  du  Roi  et  de  M.  le  duc  d'Orléans  afin 
que  cet  aventurier  fut  puni  de  son  imposture. 

On  disait  qu'étant  arrivé  à  Paris  il  y  avait  plusieurs 
années,  il  avait  servi  à  la  cuisine  du  séminaire  de  Saint- 
Magloire;  qu'ayant  quitté  ce  bas  em])loi  il  avait  passé  en 
Italie,  où  il  avait  pris  le  titre  de  prince  ottoman,  et  qu'en 
cette  qualité  la  réjiublique  de  Venise  lui  avait  donné  de 
l'emploi  dans  les  troupes  qu'elle  avait  sur  pied  contre  les 
Turcs,  où  il  s'était  distin(]ué  en  plusieurs  occasions; 
qu'après  la  paix  de  Carlowitz  il  était  revenu  en  France,  où 
le  feu  roi  Louis  XIV  lui  avait  fait  aussi  donner  de  l'emploi 
dans  son  armée  de  Flandre,  où  s'étant  distingué,  Sa 
Majesté  l'avait  fait  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis , 
avec  une  pension  considérable,  et  qu'il  avait  continué  ses 
services  jusqu'à  la  paix  générale  conclue  à  Utrecht  en 
1713;  qu'ensuite  il  avait  eu  aussi  de  l'emploi  dans  la 
guerre  contre  l'Espagne  en  1718  et  1719,  depuis  laquelle 
son  emploi  ayant  cessé,  M.  le  duc  d'Orléans  lui  avait 
permis  de  tenir  une  académie  de  jeu  de  dés  dans  son  loge- 
ment ,  ce  qui  lui  avait  produit  de  gros  émoluments  ;  qu'il 
souffrait  qu'on  le  traitât  chez  lui  de  monseigneur  et  que 
même  on  lui  donnât  le  titre  d'altesse,  non-seulement  par 
ses  domestiques,  mais  aussi  par  les  personnes  qui  le  fré- 
quentaient et  qui  allaient  jouer  chez  lui. 

—  Suivant  les  avis  de  Provence  du  6  de  ce  mois,  la 
peste  faisait  beaucoup  de  ravages  à  Toulon ,  dont  le  gou- 
verneur, M.  Dupont,  était  mort,  regretté  pour  sa  valeur 
et  pour  sa  grande  expérience  dans  l'art  militaire;  ce  qui 
avait  obligé  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  qui  étaient  à 
Marseille  de  se  transporter  en  diligence  à  Toulon  pour 
tâcher  de  remédier  à  cette  maladie  terrible  qui  ne  discon- 
tinuait pas  à  Marseille;  que  depuis  le  23  mars  il  n'en  était 
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mort  que  huit  personnes  à  Tarascon ,  où  l'on  avait  pio- 
lon^jé  la  (juaiantaine  jusqu'à  soixante  jours. 

—  Les  états  de  Provence  firent  alors  solliciter  les 
quatre  sieurs  Paris  de  leur  prêter  lui  million  en  deniers 
comptants. 

—  M.  le  maréchal  de  Villeroy  ayant  remarqué  une 
égfrati(}nure  au  nez  du  Iloi,  lui  demanda  d'où  cela  j)rove- 
nait.  Le  Roi  lui  dit  :  «  C'est  mon  chat  qui  en  badinant 
avec  moi  m'a  donné  de  sa  j)atte.  - — Quoi  !  dit  le  maréchal 
apostrophant  le  chat,  tu  es  bien  insolent  d'avoir  blessé  ton 
maître  qui  te  fait  tant  de  caresses.  —  Or  çà ,  dit  le  Roi, 
mon  prand-papa ,  ne  savez-vous  pas  bien  que  mon  chat 
n'aime  pqs  plus  les  remontrances  que  mon  oncle  le 
Régnent  ?  »  Ce  qui  fit  rire  le  maréchal  et  tous  ceux  qui 
ouïrent  la  réplique  du  Roi. 

—  Le  17,  le  Roi  fut  à  Vincennes  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  à  l'oiseau ,  où  toute  la  cour  se  trouva 
ainsi  que  l'ambassadeur  turc.  En  revenant  j)ar  la  rue 
Saint-Martin ,  le  carrosse  de  madame  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans  fut  arrêté  par  un  embarras  de  carrosses  et 
de  charrettes.  Une  femme  mal  vêtue  et  coiffée  comme  une 
harengère  s'en  approcha  et  dit  à  cette  princesse  :  «  Vrai- 
ment, madame,  pour  une  femme  comme  vous,  vous  n'en 
agissez  guère  bien.  —  Que  veux-tu,  ma  bonne  femme? 
dit  la  princesse.  —  Quoi  !  madame,  est-ce  bien  en  agir  que 
votre  fils  fasse  mourir  tout  le  monde  de  faim?  Que  diable 
veut-il  qu'on  fasse  de  ses  maudits  billets  de  banque?  Je 
ne  mangeons  pas  de  papier;  il  n'est  pas  où  il  en  j)ense; 
qu'il  prenne  garde  à  lui,  on  saura  bien  à  la  fin  lui  faire 
sentir  ce  qu'il  mérite.  Ainsi,  madame,  vous  ferez  bien  de 
lui  faire  faire  autrement  qu'il  ne  fait.  »  Les  dames  qui 
étaient  dans  le  carrosse  de  la  princesse  et  ]es  gardes  qui  en 
étaient  proches  ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  la  har- 
diesse et  du  dialogue  de  cette  femme,  qui  se  retira  au 
<lépart  du  carrosse. 
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—  Le  14,  M.  Chamillart,  ci-devant  contrôleur  général 
des  finances,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  pour  le  départe- 
ment de  la  guerre,  mourut  en  sa  maison  de  campagne. 
Il  jouissait  d'une  pension  de  soixante  mille  livres  par 
an  sur  les  postes  ;  le  Roi  en  réserva  vingt  mille  francs 
à  la  dame  sa  femme ,  qui ,  comme  veuve  de  secrétaire 
d'État,  jouissait  aussi  d'une  autre  pension  de  quarante 
mille  livres. 

—  Le  20,  on  publia  dans  les  paroisses  de  Paris,  au 
sermon  de  l'après-dînée,  un  mandement  de  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  par  lequel  Son  Emiuence  faisait  défense  à 
tous  prêtres  séculiers  et  réguliers  de  dire  la  messe  après 
l'heure  de  midi  sonnée  sous  peine  d'en  être  interdits;  on 
y  publia  en  même  temps  l'extrait  de  deux  arrêts  du  par- 
lement de  Paris  qui  faisaient  défense  à  tous  maîtres  et  maî- 
tresses, de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  fussent,  qui 
seraient  obligés  de  rendre  le  pain  bénit  à  leur  tour,  d'en- 
voyer leurs  servantes  pour  le  présenter  à  leur  place ,  sous 
peine  de  dix  livres  d'amende;  et  qu'au  cas  que  les  maî- 
tresses ne  pussent  le  rendre  personnellement  pour  cause 
légitime ,  il  leur  était  enjoint  de  commettre  une  dame  de 
leur  profession  ou  de  leur  qualité  égale,  pour  le  rendre  à 
leur  place  avec  plus  de  bienséance. 

—  Le  22,  M.  Desmarets,  ci-devant  contrôleur  général 
des  finances,  mourut  à  Paris  en  son  bel  hôtel,  rue  Saint- 
Marc,  proche  la  porte  de  Richelieu,  qu'il  avait  acquis  du 
sieur  Rivier  moyennant  deux  cent  mille  livres  seulement. 

—  M.  le  duc  d'Antin  obtint  alors  en  faveur  du  marquis 
de  Gondrin,  son  petit-fils,  la  survivance  du  gouvernement 
de  l'Orléanais  et  de  la  charge  de  surintendant  des  bâti- 
ments du  Roi  *. 

*  Par  lettres  patentes  du  Roi,  en  date  du  18  avril  1721  ;  cette 
survivance  avait  d'abord  été  accordée  au  second  fils  du  duc 
d'Antin,  Gabriel-Rahha^ar  de  Pardaillau  de  Gondrin,  marquis 
de  Rellegarde,  qui  venait  de  mourir. 
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—  Le  19,  l'ambassculeur  turc  alla  rendre  visite  à  ^I.  le 
maréchal  de  Yilleroy,  qui  le  reçut  avec  toute  la  distinction 
qu'il  pouvait  souhaiter  et  qui  lui  donna  une  collation  splen- 
dide,  pendajit  laquelle  le  Roi  entra  chez  ce  maréchal  sans 
s'être  fait  annoncer,  pour  ne  point  déranger  l'ambassa- 
deur. Et  étant  retourné  sur  le  soir  à  la  rue  de  Tournon, 
il  y  eut  dans  son  hôtel  un  grand  concert  de  voix  et  d'in- 
struments de  musique  par  les  musiciens  du  Roi,  dont  cet 
ambassadeur  fut  charmé,  pendant  lequel  il  donna  une 
superbe  collation  aux  dames  et  à  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent, et  où  madame  la  marquise  de  Biron  se  trouva. 

Le  jour  précédent,  cet  ambassadeur,  accompagné  de 
cinquante  Turcs  à  cheval,  fut  à  la  chasse  à  l'oiseau,  dont 
le  Roi  prenait  le  divertissement  au  parc  de  Vincennes. 

—  Le  prince  et  la  princesse  de  Modène,  qui  étaient 
allés  au  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Lorette  dans  le 
dessein  de  venir  en  France,  s'en  retournèrent  à  Modène, 
par  ordre  du  Roi,  sans  être  sortis  d'Italie.       ' 

—  Le  23,  jour  de  la  rentrée  de  l'Académie  des  sciences, 
M.  de  Fontenelle  '  y  fit  lecture  d'un  éloge  du  feu  marquis 
de  Dangeau,  par  lequel  il  exalta  beaucoup  le  caractère 
galant  et  la  politesse  de  ce  marquis ,  son  habileté  pour  le 
jeu  et  son  algèbre  naturelle  qui  lui  faisait  prendre  à  propos 
les  heureux  moments  de  la  fortune  pour  n'en  être  pas  la 
dupe,  quoiqu'il  jouât  toujours  en  homme  d'honneur. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  permit  à  la  Provence  de  payer 
en  billets  de  banque  le  montant  des  subsides  qu'elle 
devait  fournir  au  Roi  durant  cette  année,  Son  Altesse 
Royale  ayant  voulu  avoir  égard  en  cela  aux  pertes  que  la 
contagion  avait  causées  à  cette  province  infortunée. 

—  Le  23,  M.   le  comte  de  la  Marche'^,    fils  aîné  de 

'  Bernard  Le  Bouycr  de  Fontenelle,  né  à  Rouen  le  11  fé- 
vrier 1657,  mort  à  Paris  le  9  janvier  1757. 

—  Louis  de  Rourbon-Conti ,  comte  de  La  Marche,  né  à  Paris 
le  13  août  1717. 
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M.  le  prince  de  Gonti ,  fut  baptisé  dans  la  chapelle  du 
palais  des  Tuileries  et  nommé  Louis  par  le  Roi,  qui  en  fut 
le  parrain,  et  madame  la  duchesse  douairière  d'Orléans  en 
fut  la  marraine. 

—  Le  21,  l'ambassadeur  turc  rendit  à  M.  le  maréchal 
de  Villeroy  une  lettre  du  (jrand  vizir  enveloppée  dans  un 
sac  d'étoffe  d'or,  selon  l'usa^^e  des  Orientaux;  le  lende- 
main, ce  maréchal,  accompagné  de  toute  sa  famille, 
rendit  la  visite  à  cet  ambassadeur. 

—  Le  23,  un  prince  de  Hesse,  luthérien  de  religion, 
s'étant  trouvé  à  la  messe  du  Roi  dans  la  chapelle  et  ne 
s'étant  pas  mis  à  genoux  au  moment  de  l'élévation  de  la 
sainte  hostie,  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  qui  s'en  aperçut, 
lui  dit  :  «  Monsieur,  il  faut  vous  mettre  à  genoux  en  ce 
moment  ou  sortir  de  la  chapelle.  »  il  acquiesça  aussitôt 
en  se  mettant  à  genoux. 

—  Le  Roi  accorda  à  l'hôpital  des  Enfants  trouvés  une 
loterie  à  vingt  sols  le  billet,  avec  le  bénéfice  de  quinze 
pour  cent,  pour  aider  à  soutenir  cet  hôpital,  pour  l'en- 
tretien de  ces  enfants,  dont  le  nombre  augmentait  tous  les 
jours. 

—  Suivant  les  avis  de  Rome,  M.  le  cardinal  de  Rohan 
était  entré  le  31  mars  au  conclave,  et  le  même  jour  le 
cardinal  Alberoni  était  entré  dans  Rome  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction ,  et  sur  le  soir 
au  conclave. 

—  Le  29,  M.  le  cardinal  de  Noailles  fut  aux  Invalides, 
où  il  prêcha  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  et  ensuite  il 
administra  le  sacrement  de  confirmation  à  quatre  cents 
soldats  invalides,  dont  un  était  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans. 

—  Le  3®  de  mai ,  le  Roi  fit  la  revue  des  deux  régiments 
des  gardes  françaises  et  suisses  dans  la  plaine  des  Sablons, 
en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans,  des  princes  et  des 
princesses,  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  cour,  de 
l'ambassadeur  turc  et  de  toute  sa  suite  à  cheval.  La  pluie 
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survint  alors  en  abondance.  Les  dames  étaient  vétnes  en 
amazones  à  cheval,  avec  un  chapeau  sur  Ui  tête  orne  de 
])hmies  de  diverses  couleurs;  elles  furent  bien  mouillées, 
aussi  bien  que  les  sei(>neurs  qui  avaient  le  chapeau  bas; 
dont  le  Roi  se  mit  à  rire  de  bon  cœur.  Lorsque  les  troupes 
vinrent  à  défiler  par  batailloji ,  le  Roi  avait  l'ambassadeur 
turc  à  sa  droite  et  M.  le  duc  d'Orléans  à  sa  [jauche  ;  et  à 
mesure  que  les  officiers  passaient,  ils  saluaient  le  Roi  de 
la  pique  et  du  drapeau ,  et  le  roi  les  saluait  à  mesure  en 
ôtant  son  chapeau   fort   bas.    L'ambassadeur  ne  pouvait 
assez  admirer  cette  manœuvre,  et  ceux  de  sa  suite  étaient 
comme  extasiés  en  voyant  toutes  ces  choses,  et  surtout  les 
dames  si  superbement  et   si   (^>alamment   vêtues,   comme 
n'étant  pas  accoutumés  de  voir  si  librement  les  dames  en 
Turquifcî  dans   de  pareils  exercices  de   troupes,    et   leurs 
yeux   paraissaient   uniquement   attachés    à    regarder    ces 
dames.   Le  Roi  alla  ensuite  au  château  de  la  JNIuette  pour 
se  rafraîchir  avec  M.  le  maréchal   de  Villeroy,    qui   était 
monté  sur  un  petit  cheval  pareil  à  celui  du  Roi. 

—  Le  2,  on  mit  à  la  Bastille  le  prince  de  Montauban, 
colonel  du  régiment  de  Picardie  \ 

—  Le  3,  on  conduisit  au  Ghâtelet  le  sieur  de  La  Motte, 
changeiu',  rue  Saint-Denis,  vis-à-vis  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, pour  s'être  trouvé  chez  lui  la  valeur  de  quatre 
cent  mille  livres  en  vieux  louis  d'or,  qui  furent  confisqués 
•pom^  ne  les  avoir  pas  portés  à  la  Monnaie,  ainsi  qu'il  était 
ordonné  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat.   On  mit  le  scellé 

*  Le  prince  de  Montauban  reçut  quelques  années  phis  tard  le 
surnom  de  Capitaine  des  cuirassiers  ;  en  voici  la  raison  :  un  jour, 
à  un  combat,  on  le  vit  paraître  en  redingote  boutonnée;  cette 
précaution,  que  ni  la  saison  ni  le  lieu  (c'était  en  Italie)  ne 
semblaient  justifier,  excita  une  sujprisc  générale,  mais  le  fait 
s'expliqua  (|iiaiRl  on  s'aj)erçiit  que  sous  la  redin(»ote  il  v  avait 
une  cuirasse  qui  lui  fut  en  effet  très-ntile,  puisque  sans  cette 
précaution  il  eût  été  tué.  (Voyez  lîarbier,  t.  II,  p.  ()2.) 
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sur  ses  meubles  et  sur  son  ar^jenterie,  que  l'on  disait  valoir 
deux  cent  mille  francs  et  très-bien  façonnée.  On  l'accusait 
aussi  d'avoir  fait  passer  quantité  de  vieux  louis  d'or  à  Lille 
en  Flandre,  d'où  on  lui  renvoyait  d'autres  louis  d'or  de 
quarante-cinq  livres  cbacun  en  échange  de  la  nouvelle 
fabrique,  sur  quoi  il  faisait  de  gros  gains. 

—  On  apprit  alors  que  le  30  avril  la  diligence  de 
Lyon,  passant  dans  le  Bourbonnais,  proche  la  forêt  d'Em- 
poigne et  du  bourg  de  Saulieu ,  avait  été  arrêtée  par  six 
hommes  à  cheval ,  masqués  et  vêtus  de  bleu ,  avec  des 
cocardes  noires  à  leurs  chapeaux,  lesquels  maltraitèrent 
d'abord  le  postillon  qui  voulait  s'opposer  à  leurs  violences, 
et  api'ès  avoir  fait  descendre  les  personnes  qui  étaient 
dans  le  carrosse ,  ils  leur  prirent  ce  qu'elles  avaient  dans 
leurs  poches,  montres,  tabatières  et  argent  monnayé;  ils 
défirent  la  ceinture  d'un  des  voyageurs  dans  laquelle  il 
avait  cousu  pour  la  valeur  de  douze  mille  livres  en  louis 
d'or,  puis  ils  les  firent  tous  coucher  le  ventre  à  terre  sans 
pouvoir  lever  la  tête ,  quatre  de  ces  voleurs  les  observant 
avec  le  pistolet  en  main ,  et  les  menaçant  de  les  tuer  s'ils 
avaient  bougé  de  cette  situation,  pendant  que  les  deux 
autres  visitaient  le  carrosse,  ayant  la  lettre  de  voiture  en 
main  qu'ils  avaient  forcé  le  cocher  de  leur  donner;  ils  en 
emportèrent  la  valeur  de  deux  cent  mille  écus  en  espèces 
d'or  ou  d'argent,  en  bardes  et  en  marchandises,  mais  ils 
laissèrent  échapper  un  paquet  enveloppé  de  toile  cirée 
qui  contenait  une  somme  de  soixante-douze  mille  livres 
en  louis  d'or,  quoiqu'ils  eussent  plusieurs  fois  manié 
ce  paquet.  Après  cette  opération  ils  laissèrent  aller  la 
voiture. 

—  Le  même  jour,  le  messager  d'Angers  et  son  postillon 
furent  tués  à  trois  quarts  de  lieue  de  Chartres  par  quatre 
voleurs  qui  étaient  en  embuscade.  Le  cheval  que  montait 
le  messager,  effrayé  du  bruit  des  coups  de  fusil ,  prit  le 
mors  aux  dents  et  s'enfuit  au  galop  dans  une  ferme  voisine 
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où  il  fut  arrêté,  et  on  le  trouva  charjjé  d'une  somme  de 
vin^t-quatre  mille  livres  en  espèces  d'or  et  d'ar^^ent,  dont 
ces  voleurs  ne  purent  profiter. 

—  On  travaillait  alors  à  une  réforme  qui  devait  épar- 
gner vin{jt-cinq  millions  par  an,  savoir  :  chaque  com- 
pa<)nie  des  gardes  françaises  fut  réduite  à  cent  vin(>t-six 
hommes  au  lieu  de  cent  cinquante,  à  l'exception  de  celle 
des  grenadiers;  tous  les  hataillons  d'infanterie  française 
furent  réduits  à  neuf  compagnies  chacun  et  chaque  com- 
pagnie réduite  à  soixante-neuf  hommes  au  lieu  de  quatre- 
vingt-un  ,  à  la  réserve  des  cinq  bataillons  du  régiment 
royal  d'artillerie  et  des  compagnies  de  grenadiers;  chaque 
compagnie  des  régiments  suisses  réduite  à  cent  soixante 
hommes  au  lieu  de  deux  cents ,  les  officiers  compris  ; 
chaque  compagnie  allemande  et  d'autre  infanterie  étran- 
gère réduite  à  quatre-vingts  hommes  au  lieu  de  cent; 
chaque  compagnie  du  régiment  royal  d'infanterie  italienne 
réduite  à  cinquante  hommes  au  lieu  de  soixante-sept; 
chaque  compagnie  de  cavalerie  et  même  des  carabiniers  et 
des  houssards  réduite  à  vingt-cinq  maîtres,  y  compris  les 
deux  brigadiers ,  le  trompette  et  le  timbalier  s'il  y  en  avait; 
chaque  compagnie  de  dragons  réduite  à  vingt  et  un  dra- 
gons montés  et  à  vingt  à  pied ,  en  y  comprenant  les  deux 
brigadiers  et  le  tambour. 

—  Le  6,  on  trouva  dans  un  tas  de  fumier,  derrière  le 
mur  des  Chartreux ,  le  corps  du  comte  Sporlen ,  Suédois , 
dont  on  était  en  peine  depuis  quelque  temps,  percé  de 
plusieurs  coups  d'épée  et  tailladé  en  divers  endroits;  on 
trouva  son  épée  à  côté  de  lui,  une  fort  belle  montre  et 
plusieurs  bijoux  dans  ses  poches. 

—  Le  7,  par  sentence  des  juges-consuls  de  Paris,  le 
sieur  du  Tronchot,  receveur  général  des  finances  de  la 
Rochelle,  fut  condamné  à  payer  en  espèces  la  valeur  de 
quarante  mille  piastres  à  un  particulier  qui  depuis  six 
mois   était   revenu   de   la   Martinique;    à  son  arrivée    en 

16. 
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France ,  ce  particulier  les  avait  vendues  aux  correspon- 
dants du  sieur  du  Troncliot. 

—  M.  Guinet,  intendant  à  Gaen ,  eut  ordre  de  la  cour 
d'aller  instruire  le  procès  à  quelques  officiers  de  l'amirauté 
pour  avoir  laissé  débarquer  en  Normandie  des  marchan- 
dises qui  venaient  de  Provence. 

—  Le  sieur  Guillaume  Law,  frère  du  sieur  Jean  I^aw^, 
après  avoir  vendu  son  carrosse  et  ses  chevaux ,  congédié 
ses  domestiques  et  s'être  retiré  à  Versailles,  fut  conduit, 
le  8  de  ce  mois,  à  la  Bastille.  On  disait  qu'on  avait  trouvé 
dans  son  logement  la  valeur  de  trois  millions  en  espèces 
d'or  et  cinquante  registres  de  minutes  d'actions  qui  de- 
vaient encore  se  répandre  dans  le  public. 

—  M.  le  duc  de  Bourbon  étant  à  Chantilly  à  la  chasse 
avec  plusieurs  seigneurs,  s'écarta  d'eux  avec  M.  le  duc  de 
Richelieu ,  qu'il  obligea  de  mettre  l'épée  à  la  main  en  lui 
disant  :  «  Richelieu,  tu  sais  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
t'en  veux,  c'est  à  cette  heure  qu'il  faut  m'en  faire  raison.  » 
Le  duc  étonné  lui  dit  :  «  Monseigneur,  je  sais  le  respect 
que  je  vous  dois,  ainsi  je  ne  suis  pas  homme  à  me  battre 
contre  vous.  »  Mais  se  voyant  pressé  du  prince  il  se  mit  en 
défense,  de  sorte  qu'il  le  blessa  de  trois  coups;  puis  ayant 
crié  au  secours  du  prince,  on  le  porta  dans  son  lit  où  il  fut 
pansé  de  ses  blessures,  et  le  lendemain  il  avoua  qu'il  avait 
forcé  le  duc  de  Richelieu  de  mettre  l'épée  à  la  main  ^ . 

—  Le  8  de  ce  mois,  M.  d'Argenson ,  ci-devant  lieute- 
nant général  de  police,  garde  des  sceaux  et  chancelier  de 
l'ordre  de  Saint-Louis,  passa  de  ce  monde  dans  l'autre. 

—  Le  9 ,  les  agioteurs  donnaient  seulement  huit  livres 
d'un  billet  de  cent  livres  en  la  rue  Quincampoix,  où  ils 
s'attroupaient  de  nouveau. 

*  On  attribua  ce  duel,  dans  le  pul)Hc,  au  désir  que  le  duc  de 
Bourbon  avait  de  voir  cesser  une  intrigue  qui  existait  entre 
Louise-Anne  de  Charolais  de  Bourlion-Condé,  sa  sœur,  et  le  duc 
de  Richelieu. 
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—  Le  même  jour,  M.  le  marquis  de  Fénelon',  capitaine 
au  ré(»iment  des  (gardes  françaises,  voulant  passer  dans  la 
salle  où  se  tenait  le  ballet  du  Hoi ,  par-dessus  vni  (;rilla.<je 
de  fer  pointu ,  le  pied  lui  manqua ,  de  sorte  qu'une  des 
pointes  lui  entra  dans  la  cuisse  et  lui  ouvrit  la  veine  cave 
si  profonde'ment  qu'il  mourut  au  bout  d'une  demi-beure 
cbez  un  cbirurgien  voisin  des  Tuileries,  à  l'àfje  de  vin^^^t- 
quatre  ans. 

L'ambassadeur  turc  assistait  à  ce  ballet  avec  son  fils,  et 
ceux  de  sa  suite  en  furent  tous  cbarmés. 

—  Le  11,  sur  les  qiuitre  beures  du  soir,  le  coclier  de 
M,  Berfjeron  de  la  Goupillière,  conseiller  au  Parlement  en 
la  première  des  enquêtes,  lui  ayant  représenté  (|ue  ses 
chevaux  manquaient  d'avoine  depuis  (juatre  jours  et  le 
priant  de  penser  à  trouver  de  l'aqjent  pour  en  acheter 
pour  les  empêcher  de  dépérir  davanta[>e  et  de  lui  en 
donner  à-compte  de  ses  [ja^jes ,  ce  conseiller  au  désespoir 
prit  un  pistolet  et  le  tiia  sur  le  cocher,  qui  par  bonheur 
n'en  fut  que  lé(}èrement  blessé.  Le  cocher  en  fut  aussitôt 
porter  sa  plainte  à  un  commissaire,  qui  se  transporta  chez 
le  conseiller;  et  ayant  trouvé  la  porte  du  cabinet  sans  clef 
et  fermée  des  deux  verroux,  un  serrurier  fut  mandé  pour 
l'ouvrir,  et  étant  ouverte  on  fut  bien  étonné  de  trouver  le 
conseiller  mort  de  deux  coups  de  pistolet,  l'un  dans  l'es- 
tomac et  l'autre  sous  le  menton.  Ce  n'était  nullement  par 
nécessité  d'ar(jent,  puisqu'on  trouva  dans  ses  poches  la 
valeur  de  cin(j  cent  cinquante  livres  en  or  et  en  ar^jent 
monnayé,  et  qu'il  jouissait  de  vin(];t-cinq  mille  livres  de 
rente  en  fonds  de  terre,  cpioiqu'il  ne  fût  pas  encore  marié. 
On  attribua  son  désespoir  à  une  lettre  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  la  part  d'une  demoiselle  qui  le  menaçait  de  le 
faire  assassiner  pour  se  ven^jer  de  l'avoir  tenue  enfermée 
dans  sa  maison  après  l'avoir  débauchée,  et  d'où  elle  avait 

'  11  était  neveu  du  célèbre  Fénelon,  arclievèc^ue  de  Caïubrai. 
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trouvé  le  moyen  de  s'échapper.  Cependant  le  Parlement 
s'étant  assemblé  au  sujet  de  cette  triste  mort,  il  permit 
que  le  corps  fût  inhumé  honorablement,  ayant  eu  égard  à 
une  aliénation  d'esprit  ^ 

—  Le  12,  M.  le  marquis  de  Courtanvaux  mourut  à 
Tonnerre",  d'une  troisième  attaque  d'apoplexie,  âgé  de 
cinquante-huit  ans.  Il  était  fils  aîné  de  M.  le  marquis  de 
Louvois,  célèbre  ministre  et  secrétaire  d'État.  M.  le  che- 
valier de  Louvois  obtint  l'agrément  du  Roi  et  de  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  faire  les  fonctions  de  capitaine  des 
Gent-Suisses  de  la  garde  de  Sa  Majesté,  jusqu'à  ce  que  le 
marquis  de  Louvois^  fût  en  âge  d'exercer  cette  charge, 
qui  rapporte  quatre-vingt  mille  livres  par  an. 

—  Le  Roi  accorda  une  pension  de  huit  mille  livres  au 
marquis  de  Maillebois  ;  une  de  quatre  mille  livres  au  baron 
de  Châteauneuf,  et  une  pareille  au  chevalier  Desmarets. 

—  Le  7,  l'affaire  de  M.  le  duc  de  La  Force  fut  agitée 
au  Parlement,  et  il  fut  ordonné  qu'il  serait  récolé  et  con- 
fronté avec  les  témoins  qui  avaient  déposé  contre  lui  et 
contre  ses  domestiques;  que  le  scellé  de  la  salle  des 
Grands-Augustins  serait  levé  et  que  les  marchandises 
seraient  mises  en  bonne  et  sûre  garde  et  vendues  à  l'encan 
au  profit  de  qui  il  appartiendrait. 

—  Le  11,  le  Roi  donna  à  M.  le  duc  de  Chartres  le 
brev'et  de  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie  de 
France,  qui  avait  été  supprimée  depuis  la  mort  du  duc 
de  Caudale,  fds  du  fameux  duc  d'Épernon.  Mais  les  régi- 

'  Marais,  Revue  rétrospective,  2"  série,  t.  VII,  p.  385,  pré- 
tend que  ce  conseiller  se  tua  de  chagrin  d'avoir  vendu  sa  charge 
en  billets  de  banque.  Rarbier,  t.  I,  p.  86,  donne  une  version  du 
même  fait,  un  peu  différente. 

"^  A  Ancy-le-Franc,  dit  Marais;  la  famille  de  Louvois  possède 
en  effet  un  château  dans  cette  commune. 

3  Petit-fds  du  marquis  ac  Courtanvaux;  il  avait,  jusqu'à  cette 
moit,  porté  le  titre  de  marquis  de  Montmirail. 
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ments  devS  g^ardes  françaises  et  suisses  furent  exceptés  de 
l'autorité  de  cette  char(>e  dont  ce  jeune  prince  venait 
d'être  pourvu. 

—  Quelques  jours  auparavant ,  on  paya  aux  entrepre- 
neurs et  pourvoyeurs  des  lits  pour  les  troupes  du  Roi  qui 
sont  dans  les  places  en  garnison,  une  somme  de  cent 
mille  francs  en  espèces  de  cuivre  ou  en  Laiv  et  demi-Law, 
à  vingt  deniers  ou  dix  deniers,  et  il  fallut  plus  de  trente 
tombereaux  pour  transporter  cette  somme  en  leur  bureau  ; 
et  trois  ou  quatre  jours  après  ce  payement,  les  mêmes 
espèces  furent  réduites  à  dix-huit  et  à  neuf  deniers  chacune. 

—  Le  15,  on  apprit  au  Palais-Royal,  par  un  courrier 
extraordinaire,  que  le  8  de  ce  mois,  le  cardinal  Gonti, 
âgé  de  soixante-six  ans,  avait  été  élu  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  XIII  ;  il  était  né  à  Rome  le  13  de  mai  1655  et 
sortait  de  l'une  des  quatre  plus  illustres  familles  de  Rome , 
qui  sont  :  Savelli ,  Gonti,  Golonna  et  des  Ursins. 

—  On  déhvra  pour  lors  dix  lettres  de  cachet  pour  exiler 
autant  de  docteurs  de  Sorbonne,  qui  furent  :  M.  l'abbé 
d'Asfeld ,  à  Saint-Florentin ,  diocèse  de  Sens  ;  le  Père 
Boyer  \  de  l'Oratoire,  à  Rodez;  M.  Tabourin,  qui  dirigeait 
les  études  du  collège  de  Lisieux,  à  Luçon  ;  le  Père  Gaf- 
farel,  de  l'Oratoire,  à  Aires  en  Flandre;  M.  Bégon ,  à 
Quimper-Gorentin  ;  M.  Maillard,  à  Dôle  en  Franche- 
Gomté;  M.  Lefèvre,  à  Tréguier  en  Bretagne;  M.  Raulin  ^, 
à  Tulle  en  Limousin;  M.  de  La  Ghassaigne  ^,  à  Ghâteau- 
dun  en  Beauce.  La  dixième  lettre  de  cachet  était  destinée 

^  Pierre  Boyer,  né  à  Ariane  en  1677,  mort  à  Yincennes  le 
18  janvier  1755;  auteur  de  la  Vie  du  parfait  ecclésiastique ,  qui 
n'est  autre  que  la  vie  du  diacre  Paris. 

-  Gharles  Rollin,  né  à  Paris  le  30  janvier  1661,  recteur  de 
l'université  de  Paris,  auteur  du  Traité  des  études.,  mort  le  14  sep- 
tembre 1741. 

^  Antoine  de  La  Ghassaigne,  né  en  1682,  mort  le  22  jan- 
vier 1760. 
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au  Père  dom  Thierry,  bénédictin,  mais  il  l'avait  j3révenue, 
ainsi  que  M.  Fouillou  ',  qui  se  retirèrent  du  royaume  pour 
éviter  leur  emprisonnement;  et  tous  pour  avoir  de  nou- 
veau appelé  de  la  constitution  Unigem'tus ,  et  des  explica- 
tions qui  en  furent  données  en  mars  1720  par  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  et  acceptées  par  les  prélats  qui  avaient 
reçu  la  même  bulle  dès  l'année  17L4. 

—  Le  même  jour,  15  de  ce  mois,  l'ambassadeur  turc 
étant  allé  rendre  visite  à  M.  le  marquis  de  Ganillac,  com- 
mandant la  compagnie  des  mousquetaires  noirs,  madame 
de  Canillac,  qui  avait  épousé  en  piemières  noces  leii 
M.  de  Girardin ,  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  Otto- 
mane, reçut  cet  ambassadeur  à  la  manière  des  Turcs;  en 
entrant  dans  la  salle  on  lui  jeta  un  voile  de  mousseline  sur 
la  tête,  puis  on  le  parfuma  d'odeurs  très-a^jréables, 
ensuite  on  lui  servit  une  superbe  collation  à  la  mode  de 
Turquie,  ce  qui  l'étonna  beaucoup  pour  l'attention  sin(>u- 
lière  que  cette  dame  avait  eue  à  son  égard,  et  en  fit  de 
grands  éloges. 

—  Le  21,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État  qui  pro- 
rogeait le  l'i'sa  des  billets  de  banque  et  des  autres  papiers 
jusqu'au  dernier  jour  de  juin  suivant,  et  déclarait  que 
depuis  le  l""  juillet  jusqu'au  15  on  perdrait  le  tiers  du 
total  de  ces  effets  qui  n'auraient  pas  été  portés  pour  les 
viser,  et  depuis  le  15  jusqu'au  30  du  même  mois  on  per- 
drait un  autre  tiers,  après  lequel  temps  ils  seraient  de  nulle 
valeur  pour  ceux  qui  auraient  négligé  de  les  faire  viser. 

—  La   dame   Law^,    femme   du  sieur  Jean   Law,    fut 

'  Jacques  Fouilloiix,  né  à  La  Rochelle,  mort  à  Paris  eu  173(3. 

—  Catlicrino  Knowel.  u  Cette  femme,  dit  Saint-Simon,  avait 
lui  œil  et  le  haut  de  la  joue  couverts  d'une  vilaine  tache  de  vin  ; 
du  reste,  bien  feite,  hante,  altière,  impertinente  en  ses  dis- 
cours et  en  ses  manières,  recevant  les  hommages,  rendant  peu 
ou  point,  et  faisant  rarement  quelques  visites  choisies,  et  vivant 
avec  autorité  dans  sa  maison.  »  Mémoires,  t.  XXXIV,  p.  184. 
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obligée  dv  sortir  de  l'hôtel  de  Lan(|Iëe,  nu;  Neuve  des 
Petits-Champs,  où  l'on  mit  des  (jardes  pour  la  conser- 
vation des  ameublements  sujX'rbes  de  cette  maison  ,  et  elle 
se  retira  dans  un(;  maison  garnie  ,  rue  du  Colombier,  au 
faubour(>  Saint-Germain,  avec  la  demoiselle  sa  fille, 
n'ayant  (>ardé  qu'une  fille  de  chambre  et  un  laquais  pour 
tout  équi])a(je. 

Le  sieur  Guillaume  Law^  fnt  transfëié  de  la  Bastille  au 
For-l'Evéque  ;  on  le  disait  redevable  de  plusieurs  millions 
envers  la  Banque  royale  et  envers  plusieurs  particuliers. 

—  Le  23 ,  on  arrêta  trente-six  voleurs,  dont  huit  super- 
bement vêtus,  furent  pris  dans  la  rue  aux  Ours;  dans  ce 
j<jrand  nombre  il  y  en  avait  un  et  sa  sœur  qui  étaient  tous 
deux  en  habits  de  capucin ,  qui  en  cet  état  volaient  sur  les 
(grands  chemins. 

—  Le  22 ,  un  particulier  demeurant  proche  l'hôtel  de 
Condé  ',  ayant  donne  à  déjeuner  à  trois  amis,  sortit  avec 
eux;  sa  servante  étant  ensuite  allée  ouïr  la  messe  en  la 
chapelle  de  cet  hôtel  ,  à  son  retour  fut  étonnée  de  ne 
plus  voir  aucune  ar^jenterie  sur  la  table  qu'on  y  avait  lais- 
sée, ni  dans  l'armoire.  Dans  cet  étonnement,  elle  alla 
trouver  son  maître ,  qui  était  chez  un  de  ceux  qu'il  avait 
ré[jalés,  et  lui  demanda  s'il  était  revenu  au  lo^jis  pendant 
qu'elle  avait  ouï  la  messe?  Ayant  répondu  que  non,  elle 
s'écria  :  «  Monsieur,  vous  êtes  volé,  on  a  enlevé  votre 
argenterie  (qu'on  disait  valoir  plus  de  quinze  mille  francs), 
et  cependant  j'ai  trouvé  la  porte  fermée  à  double  tour 
comme  je  l'avais  fermée.  »  Il  retourne  aussitôt  chez  lui,  il 
ouvre  son  bureau,  et  il  n'y  trouve  ni  argent  ni  montres 
d'or,  ni  autres  choses  précieuses  qu'il  y  tenait  enfernu''es. 
En  sortant  de  sa  chambre,  il  trouva  une  clef  sur  l'escalier, 
et  vit  que  cette  clef  était  send)lable  à  la  sienne  et  dont  les 

^  Situé  rne  de  Condé  et  acheté  en  1()12  par  Henri  de  Bonrbon, 
prince  de  Condé,  à  Jcan-Baptist(;  de  Goiidy.  (Piganiol  de  La 
Force,  t.  VII,  p.  308.) 
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voleurs  s'étaient  apparemment  servis  pour  ouvrir  et  pour 
fermer  sa  porte  après  leur  vol.  Il  s'en  alla  chez  le  lieute- 
nant criminel  pour  l'en  informer,  et  en  obtint  permission 
de  faire  fouiller  où  bon  lui  semblerait.  On  fut  étonné  de 
ce  que  ce  larcin  si  considérable  avait  pu  se  faire  en  plein 
jour  et  en  si  peu  de  temps,  et  seulement  pendant  que  la 
servante  avait  ouï  la  messe. 

—  Un  officier  gascon ,  pour  obtenir  une  pension  qu'il 
sollicitait  depuis  longtemps,  s'avisa  d'attacher  son  placet 
au  cou  d'un  barbet  favori  de  M.  le  duc  d'Orléans,  étant 
dans  son  antichambre  avant  son  lever.  Le  chien  étant 
entré  dans  la  chambre ,  saute  sur  son  lit  pour  le  caresser. 
Le  prince  lui  voyant  un  papier  au  cou,  le  détacha,  et 
ayant  lu  le  placet,  s'écria  :  «  Voici  un  plaisant  tour  de 
Gascon  ;  pour  cette  nouveauté  j'accorde  volontiers  à  cet 
officier  ce  qu'il  demande  ,  pour  le  récompenser  de  son 
invention.  » 

—  Le  25  ,  l'ambassadeur  turc  alla  voir  l'hôtel  royal  des 
Invalides  et  la  nouvelle  église,  qui  est  un  raccourci  de 
celle  du  Vatican  ou  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Et  avant 
tout  vu,  M.  Leblanc,  secrétaire  d'Etat,  lui  donna  une 
collation  superbe,  qui  revenait,  disait-on,  à  plus  de  vingt 
mille  francs. 

—  Le  28,  M.  le  maréchal  de  Villeroy  lui  donna  splen- 
didement à  dîner.  L'ambassadeur  fut  placé  du  côté  de  la 
cheminée,  entre  les  marquises  de  Villeroy  et  d'Harcourt, 
l'interprète  ensuite,  puis  le  maréchal  de  Villeroy,  la  du- 
chesse de  Ventadour,  la  duchesse  de  La  Ferté ,  la  maré- 
chale de  Boufflers,  l'évéque  de  Fréjus,  M.  Hope,  ambas- 
sadeur de  Hollande ,  le  maréchal  de  Tallard  et  le  duc  de 
Lauzun  ;  à  la  gauche  étaient  le  fils  de  l'ambassadeur  turc, 
puis  le  marquis  de  Biron,  le  chevalier  d'Asfeld,  le  prince 
de  Tingry,  M.  de  Gély,  conseiller  d'État,  et  M.  de  La 
Baume ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi ,  qui  accom- 
pagnait partout  l'ambassadeur  turc,  qui  pendant  le  repas 
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ne  but  que  du  cidre,  et  son  fils  but  de  la  bière,  et  tous 
deux  mandèrent  proprement  à  la  française.  Après  le 
repas ,  les  officiers  de  cet  ambassadeur  et  de  son  fils  leur 
savonnèrent  et  leur  lavèrent  les  mains  et  le  visage ,  suivant 
l'usage  des  Turcs,  qui  s'en  font  un  point  de  religion. 

—  Le  vicaire  de  Saint-Gyr  présenta  au  Roi  un  globe, 
dont  les  ressorts  marquaient  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit  dans  tout  l'univers.  Il  y  a  un  réveil  qui  y  est  attaché , 
une  figure  de  singe  qui  tire  un  pistolet  et  allume  une  bou- 
gie à  l'heure  qu'on  veut  se  réveiller.  Cette  machine  parut 
nouvelle  et  très-bien  inventée. 

—  On  arrêta,  dans  l'île  Notre-Dame,  un  particulier  que 
l'on  disait  avoir  été  du  nombre  des  six  voleurs  qui  volèrent 
la  diligence  de  Lyon,  dont  on  a  ci-devant  parlé. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  permit  aux 
receveurs  généraux  des  finances  d'emprunter  trois  millions, 
à  raison  de  cinq  pour  cent  d'intérêt,  sur  leurs  billets  ou 
obligations  solidaires,  payables  dans  l'espace  de  dix  mois; 
lesquels  receveurs  avaient  déjà  fait  une  avance  de  cinq 
cent  mille  livres,  qui  avaient  été  envoyées  en  Provence 
pour  en  soulager  les  habitants,  par  ordre  de  M.  le  duc 
d'Orléans  ;  et  les  receveurs  généraux  des  finances  des 
généralités  voisines  de  la  Provence  eurent  aussi  ordre  de 
se  transporter  dans  ces  provinces ,  afin  d'y  travailler  avec 
le  sieur  Paris  de  La  Montagne  à  établir  des  magasins  de 
toutes  sortes  de  provisions,  pour  le  soulagement  de  la 
Provence  et  les  habitants  des  provinces  voisines,  en  cas 
que  la  contagion  s'y  répandît,  comme  on  avait  lieu  de 
l'appréhender. 

—  Le  25,  le  marquis  de  Rangoni,  envoyé  de  Modène, 
donna  un  grand  repas  aux  ministres  étrangers,  et  à  plu- 
sieurs autres  seigneurs  et  dames  ;  son  hôtel  et  le  jardin 
étaient  remplis  d'illuminations,  en  réjouissance  de  l'exal- 
tation du  pape  Innocent  XIII ,  comme  parent  du  duc  de 
Modène  son  maître. 
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—  Le  Roi  décida  que  pendant  la  minorité  du  marquis 
de  Louvois,  alors  ii^6  seulement  de  trente  mois,  j)etit-fils 
du  feu  marquis  de  Gourtanvaux,  le  sieur  Bo(]ue,  lieute- 
nant de  la  compagnie  des  Gent- Suisses ,  recevrait  les 
ordres  immédiatement  de  la  bouche  de  Sa  Majesté,  et  la 
prestation  de  serment  des  nouveaux  officiers,  en  cas  de 
mort  ou  de  mutation  des  anciens  officiers  de  la  même 
compa[}iiie,  comme  faisait  le  feu  marquis  de  Gourtanvaux. 

—  M.  le  duc  du  Maine  eut  alors  la  permission  de  venir 
de  Versailles  à  Paris,  et  d'aller  à  l'Arsenal. 

—  Le  125  ,  l'aml^assadeur  turc  alla  voir  le  jardin  royal 
des  Plantes,  j)roche  de  Saint-Victor,  où  M.  l'archevêque 
de  Gambrai,  secrétaire  d'Etat,  lui  donna  splendidement  à 
dîner. 

—  Le  31,  veille  de  la  Pentecôte,  sur  le  midi,  le  cheva- 
lier de  Breteuil,  fds  de  l'introducteur  des  ambassadeurs, 
qui  avait  eu  ci-devant  ordre  de  se  défaire  de  sa  charfje  de 
capitaine  au  ré<)iment  des  (gardes  françaises,  fut  tué  par  le 
comte  de  Gravelle,  lieutenant  d'une  compa^jnie  de  (grena- 
diers au  même  régiment,  étant  tous  deux  descendus  de 
carrosse  pour  se  battre  dans  la  rue  de  Richelieu,  proche 
l'hôtel  de  la  duchesse  de  La  Ferté,  et  pour  vider  la  que- 
relle qu'ils  avaient  ensemble  depuis  quelque  temps,  et 
pour  laquelle  le  comte  de  Gravelle  avait  donné  quelques 
coups  de  canne  au  chevalier  de  Breteuil,  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  trois  semaines  auparavant,  pour  avoir  refusé  de 
mettre  l'épée  à  la  main  en  disant  qu'il  avait  trop  bu.  Le 
comte  de  Gravelle,  après  cette  expédition,  se  letira  tran- 
quillement dans  le  jardin  du  Palais-Royal  avec  son  épée 
tout  ensanglantée,  en  attendant  la  décision  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  qui  le  lendemain  lui  fit  accorder  sa  grâce  '. 

'  iMarais,  Revue  rétrospective ,  2'  série,  t.  VII,  p.  393,  donne 
f[uelqnes  détails  plus  circonstanciés  sur  ce  duel,  dans  lequel  le 
chevalier  de  Breteuil  ne  joua  pas  un  beau  rôle,  et  qu'il  appelle 
plaisamment  défunt  poltron. 
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—  ()ji  apprit  (le  Toulon  que  l'évêque  de  cette  ville 
inibitimee  avait  iait  une  procession  pour  implorer  la  uîi- 
séricorde  de  Dieu  envers  les  habitants  désoles  par  la  peste, 
accompa(jné  de  ses  deux  aumôniers ,  d'un  jacobin ,  d'un 
jésuite,  (Vun  capucin  et  d'iui  feuillant,  tous  les  autres 
religieux  étant  morts;  des  curés  de  la  ville  et  d'un  aumô- 
nier de  marine ,  du  gouverneur,  des  magistrats  et  d'un 
grand  nombre  de  personnes  ;  après  laquelle  procession ,  le 
vent  du  nord,  qui  soufflait  depuis  quatre  mois  sans  relâ- 
che, avait  cessé  tout  à  coup,  de  sorte  que  depuis  le  15  de 
mai  que  la  procession  s'était  faite,  il  n'était  mort  que  cent 
cinquante  personnes  en  plusieurs  jours. 

—  De  quarante  chirurgiens  qui  étaient  allés  de  Paris  à 
Marseille,  par  ordre  de  la  Cour,  trente- deux  y  étaient 
morts  de  cette  contagion  ,  qui  s'étant  communiquée  à 
Toulon,  les  huit  autres  furent  obligés  de  s'y  ti^ansporter 
malgré  eux,  et  peu  de  jours  après  y  être  arrivés  il  en 
mourut  sept.  Sur  cet  avis,  tous  les  garçons  chirurgiens  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  refusèrent  d'v  aller,  nonobstant  les 
récompenses  avantageuses  qu'on  leur  faisait  espérer. 

—  Le  4  de  ce  mois  de  juin,  les  intendants  des  provinces 
eurent  ordre  de  discontinuer  l'établissement  de  la  dîme,  ou 
taille  réelle  et  proportionnelle ;,  dans  les  provinces  de  leurs 
départements,  où  l'on  travaillait  depuis  quelques  années 
pour  l'établir;  avec  ordre,  néanmoins,  de  la  laisser  dans 
les  pays  d'élection  comme  elle  s'y  trouvait  établie,  et  dont 
les  habitants  se  trouvaient  beaucoup  mieux. 

—  Il  parut  un  anagramme  sur  le  nom  du  pape  Inno- 
cent XIII,  nouvellement  élu,  tel  qu'il  suit  : 

Mlchai'l  Anr/elus  de  Comlllbiis  (Michel-Auge  de  Gonti.) 
Gens  et  cœlum  dablt  nillii  claves. 

—  Le  7,  l'abbé  de  Lyonne  *  fut  inhiuué  avec  beaucoup 

'  Jules-Paul  Je  Lyonne,  prieur  conniiandataiie  de  Saiul- 
Martiii  des  Champs. 
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de  pompe  au  prieure  de  Saint-Martin  des  Champs,  dont 
il  jouissait,  qui  vaut  quarante  mille  livres  de  rente;  le 
même  prieuré  fut  aussitôt  conféré  à  M.  l'abbé  de  Saint- 
Albin  ',  fils  naturel  de  M.  le  duc  d'Orléans,  lequel  était 
depuis  quelques  jours  au  séminaire  des  Bons-Enfants, 
proche  de  Saint-Victor^,  pour  recevoir  le  sous-diaconat; 
et  l'abbaye  de  Marmoutier,  dont  jouissait  aussi  i'abbé  de 
Lyonne,  fut  conférée  à  M.  le  comte  de  Clermont^,  frère 
de  M.  le  duc  de  Bourbon. 

—  Le  conseil  de  santé  qui  fut  alors  établi  se  tenait  le 
lundi  matin  chez  M.  le  chancelier,  et  était  composé  de 
M.  le  chancelier,  de  M.  le  contrôleur  [général  des  finances, 
des  quatre  secrétaires  d'Etat,  de  M.  Amelot ,  d'un  autre 
conseiller  d'Etat,  et  de  M.  Dodart ,  premier  médecin 
du  Roi. 

—  Le  4 ,  on  saisit  chez  un  boulanger,  rue  Saint- 
Honoré ,  vis-à-vis  la  fontaine  du  Diable ,  pour  plus  de 
deux  cent  mille  livres  de  bardes,  de  bijoux  et  d'autres 
choses  précieuses,  que  le  fils  de  ce  boulanger  recelait  et 
qui  était  disparu ,  et  que  l'on  disait  complice  de  plusieurs 
larcins. 

—  Le  7,  on  pubha  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  rédui- 
sit les  douzains  ou  pièces  de  deux  sols  trois  deniers  à 
deux  sols  un  denier. 

—  L'ambassadeur  turc  alla  dîner  avec  son  fils  à  Meu- 
don ,  et  souper  à  Versailles ,  où  ils  couchèrent  dans  l'ap- 

^  Fils  naturel  du  Régent  et  de  la  Florence,  danseuse  de 
l'Opéra. 

2  Le  séminaire  des  Bons-Enfants  était  situé  dans  la  rue  de  ce 
nom,  près  du  Palais-Royal  et  non  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor;  c'était  un  ancien  collège  qui  fut  converti  en  1625  par  le 
comte  et  la  comtesse  de  Joigny  en  congrégation,  dont  la  princi- 
pale occupation  était  d'envoyer  des  miissionnaires  dans  les  cam- 
pagnes. 

^  Louis  de  Bourbon-Gondé,  comte  de  Clermont,  né  le  15 
juin  1709. 
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parlement  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qu'on  avait  pré- 
paré pour  les  recevoir,  et  ses  officiers  couchèrent  dans  des 
chambres  voisines  :  il  était  dans  un  carrosse  à  six  chevaux; 
son  fds  et  son  intendant  précédaient  le  carrosse  à  cheval. 
Les  archers  de  la  connétablie  suivaient  le  carrosse.  En 
descendant  de  carrosse,  lui  et  son  fds  entrèrent  dans  la 
salle  des  bains,  où  ils  firent  la  prière  avec  leur  ministre 
ou  grand  vicaire  de  la  loi  mahométane.  Tous  ses  gens  sui- 
vaient à  cheval ,  avec  plusieurs  chariots  remplis  de  coffres 
et  d'ustensiles  de  cuisine.  Les  officiers  du  Roi  avaient 
ordre  de  ne  laisser  entrer  personne  dans  le  château,  ni 
dans  le  parc,  ni  dans  les  jardins ,  sous  peine  de  cassation 
de  leurs  charges.  M.  Blouin,  gouverneur  de  Versailles, 
en  habit  superbe,  reçut  cet  ambassadeur  et  son  fils.  Les 
eaux  jouèrent  à  leur  arrivée.  Après  la  prière,  ils  parcou- 
rurent les  appartements  du  château,  puis  ils  entrèrent 
dans  les  jardins.  Le  lendemain  ils  les  parcoururent  encore 
à  loisir;  puis  il  fut  à  Trianon  et  à  la  ménagerie,  où  lui  et 
son  fils  se  firent  mouiller  à  plaisir,  et  leurs  principaux 
officiers;  le  10,  il  fut  à  Marly  ;  le  11,  il  fut  voir  la  ma- 
chine de  Marly,  et  revint  à  Paris  après  diner.  Il  serait 
resté  plus  longtemps  à  Versailles  si  quatre  de  ses  gens, 
enivrés,  ne  se  fussent  battus  et  blessés  à  coups  des  cou- 
teaux qu'ils  portent  à  leur  ceinture ,  et  si  l'un  d'eux  ne  se 
fût  trouvé  coupable  d'avoir  volé  un  plat  de  l'argenterie 
du  Roi. 

—  Le  7  et  le  8 ,  il  y  avait  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  Paris  à  Versailles,  qu'un  lit  se  louait  six  francs 
pour  une  nuit. 

—  M.  le  duc  de  La  Force  publia  un  grand  mémoire 
pour  justifier  sa  conduite,  et  dans  lequel  il  prétendait 
que  le  chevalier  de  Landais  n'arvait  fait  venir  les  marchan- 
dises dont  il  était  question  que  suivant  la  permission 
qu'il  en  avait  obtenue  de  M.  le  Régent. 

—  On  prétendait  alors  (|ue  ce  prince  avait  dessein  de 
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faire  revivre,  en  sa  faveur,  la  char^je  de  maire  du  palais, 
et  celle  de  connétable  de  France,  dans  la  vue,  disait-on, 
de  rendre  l'autorité  du  Roi  moins  despotique  et  moins 
absolue  que  sous  le  règne  précédent. 

—  Le  11  de  ]uin  ,  jour  de  saint  Barnabe,  M.  le  cheva- 
lier d'Orléans,  grand  prieur  de  France,  suivant  la  cou- 
tume des  grands  prieurs  ses  prédécesseurs,  donna  splen- 
didement à  dîner  au  grand  prieuré  du  Temple ,  à  tous  les 
présidents  et  conseillers  du  grand  conseil  ;  à  la  fin  duquel 
repas  on  sert  à  tous  ces  magistrats  une  corbeille  remplie 
de  toutes  sortes  de  fruits  et  de  confitures,  et  après  qu'ils 
sont  levés  de  table,  les  domesti(]ues  prennent  chacun  la 
place  de  son  maître,  et  on  leur  sert  aussi  à  dîner  avec  une 
bouteille  de  vin  chacun. 

—  L'abbaye  d'Ourscamp,  de  vingt-deux  mille  livres  de 
rente,  fut  donnée  à  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  et  celle  de 
Ghaalis,  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  à  M.  le  comte 
de  Glermont. 

—  Suivant  les  avis  de  Rome,  le  caidinal  Alberoni  avait 
été  privé  de  l'honneur  d'assister  au  couronnement  du 
Pape,  et  avait  été  obligé  de  sortir  de  Rome,  avec  ordre  de 
n'y  pas  rentrer  jusqu'à  ce  que  son  affaire  fût  terminée. 

—  Le  Roi  avait  ordonné  mille  francs  par  jour  pour  la 
dépense  de  l'ambassadeur  turc  et  de  ses  gens,  et  quinze 
cents  livres  par  jour  pour  celle  de  la  table  de  M.  de  La 
Baume ,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi ,  qui  accom- 
pagnait partout  cet  ambassadeur;  laquelle  table  se  tenait 
à  l'hôtel  d'Entraigues ,  en  la  même  rue  de  Tournon',  où  se 
trouvaient  tous  les  jours  plusieurs  personnes  de  distinction. 

—  Le  11  ,  le  Roi  accorda  la  survivance  de  la  charge  de 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  Ghampagne ,  à 
M.  le  marquis  de  Ghoiseul,  capitaine  de  cavalerie  au  régi- 
ment d'Orléans,  fils  de  M.  le  comte  de  Ghoiseul-Beaupré, 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi. 

—  M.  le  comte  d'Argenson,  intendant  à  Tours,  prêta, 
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le  8 ,  serment  de  fidélité  entre  les  mains  du  Roi ,  pour  la 
cliar(]c  de  clianeelicr  et  de  (jarde  des  sceaux  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  dont  l'intendant  de  Maubeug^e 
lui  avait  fait  sa  démission. 

—  Gomme  la  peste  continuait  avec  violence  à  Toulon, 
les  sieurs  Lemoine  et  liailly,  médecins  de  la  faculté  de 
Paris,  en  ])iirent  la  route  le  8  de  ce  mois,  par  ordre  de  la 
Cour,  et  le  Iloi  leur  fit  donner  à  chacun  cinq  mille  livres 
pour  leur  voya^je,  et  mille  francs  par  mois,  avec  leur  log^e- 
ment  et  leur  nourriture  gratis,  dans  tous  les  lieux  qu'ils 
seraient  obligés  de  visiter;  et  en  cas  qu'ils  en  revinssent. 
Sa  Majesté  leur  fit  espérer  à  chacun  une  pension  via(>ère 
de  douze  cents  livres  par  an ,  avec  un  brevet  de  médecin 
ordinaire  du  Roi  pour  les  pestiférés.  Chemin  faisant,  ils 
devaient  passer  à  Mende  pour  examiner  les  maladies  qui 
y  ré^^naient  avec  fureur,  et  qui  enlevaient  bien  du  monde 
tous  les  jours  ;  ce  qui  avait  donné  lieu  au  bruit  qui  cou- 
rait alors,  que  la  peste  était  aussi  dans  le  Gévaudan ,  où 
la  ville  de  Mende  est  située. 

—  Suivant  quelques  avis  de  Toulon  ,  du  29  mai,  il  ne 
restait  plus  que  six  personnes  sur  pied  dans  quatre  rues, 
la  maladie  ayant  ravagé  le  reste  ;  et  que  M.  Dussault  était 
mort  à  la  fin  du  môme  mois,  au  voisinage  de  Toulon,  où 
il  avait  eu  ordre  de  rester  à  son  retour  de  Barbarie,  où  il 
avait  été  envoyé,  par  ordre  du  Roi,  pour  des  négociations 
à  Tunis,  à  Alger  et  à  Tripoli. 

—  Le  11  de  juin,  M.  d'Armenonville,  secrétaire  d'Etat, 
ayant  mandé  par  ordre  de  Sa  ^lajesté  les  maîties  et  gardes 
de  la  communauté  des  marchands  épiciers,  les  obligea  de 
donner  un  désistement  des  poursuites  qu'ils  faisaient  con- 
tre M.  le  duc  de  La  Force. 

—  Le  IG,  il  fut  résolu  au  conseil  de  santé  de  renou- 
veler les  anciennes  défenses  aux  particuliers  de  la  ville  et 
des  faubourgs  de  Paris,  de  nourrir  chez  eux  ni  poules,  ni 
pigeons,  ni  lapins,  etc. 

T.    II.  17 
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—  Le  13,  les  chambres  du  Parlement  assemblées  en 
la  grand'chambre,  on  y  examina  l'affaire  du  comte  de 
Gravelle,  qui  avait  tué  peu  auparavant  le  chevalier  de 
Breteuil. 

—  Le  nommé  Grivet,  qui  pratiquait  ici  la  médecine, 
fut  condamné  par  arrêt  du  Parlement  à  rentrer  dans  l'or- 
dre des  Capucins,  pour  y  subir  la  pénitence  de  son  apo- 
stasie, et  son  maria^je  déclaré  nul  et  les  enfants  qui  en 
étaient  provenus  déclarés  bâtards  ;  celle  qu'il  avait  épousée 
poursuivait  la  cassation  de  cet  arrêt. 

—  Le  17,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
renouvelait  les  défenses  ci-devant  faites  par  d'autres  arrêts, 
de  porter  et  de  mettre  en  usa(je  aucune  toile  peinte,  ni 
indienne  ni  mousseline  des  Indes. 

—  On  apprit  alors  de  la  Rochelle  que  plusieurs  habi- 
tants de  l'île  de  Ré,  qui  s'étaient  embarqués  pour  aller 
faire  viser  leurs  billets  de  banque  chez  l'intendant  de  cette 
province,  et  pour  en  faire  leurs  déclarations,  avaient  péri 
par  un  coup  de  vent  qui  avait  renversé  leur  bâtiment,  et 
qu'il  ne  s'en  était  sauvé  que  quatre  hommes  à  la  na^e. 

—  Le  marquis  de  Coetquen,  le  fds,  obtint  alors  la  sur- 
vivance du  gouvernement  de  Saint-Malo,  qui  vaut  vin (jt- 
cinq  mille  livres  de  rente,  et  le  16  de  ce  mois  il  épousa 
mademoiselle  de  Nicolaï,  fille  du  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  estimée  la  plus  riche  héritière  de 
Paris. 

—  Le  21  au  soir,  l'ambassadeur  turc  se  rendit  avec  sou 
cortège  ordinaire  à  l'Opéra,  qui  se  joua  extraordinaire- 
ment  en  voix  et  en  instruments  de  musique,  dont  les 
paroles  étaient  en  langue  turque,  et  qui  fut  suivi  d'un 
bal  magnifique  qui  dura  jusqu'au  lendemain  dimanche, 
22,  à  six  heures  du  matin,  où  se  trouvèrent  les  princes,- 
les  princesses ,  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  Cour,  et 
autres  personnes  de  distinction  ,  tous  déguisés  en  masques, 
au  nombre,  disait-on,  de  plus  de  seize  cents,  qui  payèrent 
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chacun  cent  sols  en  entrant,  comme  si  c'eût  été  un  der- 
nier jour  de  carnaval,  tant  il  y  eut  d'empressement  de 
voir  le  spectacle  du  divertissement  donné  à  l'ambassa- 
deur '  ;  deux  jours  auparavant  il  était  allé  voir  le  cabinet 
curieux  de  M.  d'Ozombrai  ^,  qui  lui  donna  somptueuse- 
ment à  dîner.  ^ 

—  Le  21  ,  on  publia  à  son  de  trompe  une  ordonnance 
du  lieutenant  général  de  police,  qui  faisait  défense  à  tous 
rôtisseurs,  charcutiers,  et  à  toutes  autres  personnes,  sans 
exception,  de  nourrir  dans  leurs  maisons  aucune  volaille, 
ni  pi(]eons  ni  autres  animaux,  sous  peine  d'amende  et  de 
confiscation  d'iceux,  au  profit  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu, 
afin  d'empêcher  la  corruption  de  l'air. 

—  Le  même  jour,  on  en  publia  une  autre,  aussi  à  son 
de  trompe,  qui  faisait  défense  à  tous  marchands  merciers 
ou  artisans  d'étaler  aucune  sorte  de  marchandise  sur  les 
quais,  sous  les  piliers  des  halles,  sous  les  portes  de  la 
ville,  ni  dans  les  rues,  les  jours  de  fête  et  de  dimanche,  à 
peine  de  prison  et  de  confiscation. 

—  On  continuait,  au  vieux  Louvre,  de  fabriquer  et  de 
marquer  des  pièces  de  cuivre  rouge. 

—  Sur  une  somme  de  quinze  mille  francs ,  qu'un  parti- 
culier reçut  au  Trésor  royal,  on  lui  en  compta  pour  cinq 
mille  livres  en  pareilles  espèces,  de  dix-huit  deniers,  de 
neuf  deniers  et  de  quatre  deniers,  et  pour  les  porter  il  eut 
besoin  de  cinq  ou  six  crocheteurs. 

—  Le  23,  veille  de  la  Saint-Jean,  l'ambassadeur  turc, 

'  On  avait  en  effet  résolu  de  donner  à  l'Opéra  une  représen- 
tation en  musique  turque,  mais  cela  n'eut  pas  lieu;  ee  fut  au 
Palais-Royal  et  non  à  l'Opéra  que  se  donna  le  bal  masqué  dont 
il  est  fait  mention  ici. 

—  Sans  doute  il  s'n^jit  ici  de  Pajol  d'Ons  eu  Bray,  intendant 
général  des  postes,  qui  fit  don  de  diverses  machines  à  l'Académie 
des  sciences,  machines  qui  furent  plus  tard  transportées  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

17. 
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son  fils  et  ses  officiers  furent  à  l'hôtel  de  ville  pour  voir 
tirer  le  feu  d'artifice,  qui  se  fait  ordinairement  à  pareil 
jour,  et  on  lui  servit  une  collation  mafjuifique. 

—  Les  Chartreux  firent  alors  présent  au  Roi  d'une 
ruche  de  bronze  doré,  avec  des  glaces  de  cristal,  par  le 
moyen  desquelles  on  vovait  ti*availler  les  mouches  à  miel, 
et  cette  ruche  fut  aussitôt  envoyée  au  château  de  la  Muette 
du  bois  de  Boulogne. 

—  Le  sieur  Firmin,  sculpteur  du  Roi,  partit  alors  pour 
aller  à  Madrid ,  travailler  aux  ouvrages  du  roi  d'Espagne , 
avec  quatre  mille  livres  d'appointements. 

—  Le  nommé  Cartouche,  fameux  chef  de  voleurs,  que 
l'on  tâchait  d'arrêter  depuis  plusieurs  mois,  était,  le  22,  à 
l'Opéra  avec  huit  de  ses  camarades,  où  ils  n'oublièrent 
pas  d'exercer  leurs  talents.  Douze  grenadiers  du  régiment 
des  gardes  furent  chargés  d'essayer  de  s'en  saisir;  on  leur 
fit  espérer  une  récompense. 

—  Le  25  ,  l'ambassadem'  turc  et  ses  gens  commencèrent 
leur  ramazan  ou  carême,  qui  dure  ordinairement  parmi 
eux  pendant  toute  la  lune  de  juin,  et  qui  finit  en  piillet. 
Pendant  lequel  temps  les  Turcs  ne  mangent  ni  ne  boivent 
durant  la  journée,  et  s'abstiennent  même  de  fumer  du 
tabac.  Mais  le  soir  étant  venu,  ils  mangent  et  boivent  à 
discrétion ,  et  se  relèvent  à  minuit  pour  boire  et  manger, 
afin  de  passer  plus  commodément  la  journée. 

—  Le  26,  on  envoya  six  lettres  de  cachet  à  Reims, 
pour  exiler  les  sieurs  Baudouin,  Gillot,  Legros,  Geoffroi, 
Hilet  et  un  autre,  tous  chanoines  de  l'église  cathédrale  de 
Reims  ;  le  sieur  Gillot  à  Conserans,  le  sieur  Legros  à  Saint- 
Jean  de  Luz.  Lorsque  la  lettre  de  cachet  fut  envoyée  à 
Reims,  M.  Legros  était  à  Troyes,  où  il  avait  prêché  pen- 
dant l'octave  du  Saint-Sacrement  avec  un  aj)plaudissement 
général ,  et  avec  une  édification  extraordinaire  de  tous  ses 
auditeurs. 

—  Le  30  de  ce  mois,  le  visa  des  billets  de  banque  et 
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des  autres  papiers  ("ut  terminé.  On  y  avait  emj)loyé  jiis(pi'à 
huit  cents  commis,  tant  à  la  Jianque  royale  (ju'au  vieux 
Louvre,  à  raison  de  deux  cents  livres  chacun  par  mois, 
pour  les  simples  commis,  et  de  quatre  cents  livres  par 
mois  pour  chaque  chef  de  hureau,  qui  diri[]^eait  environ 
vin(jt-cinq  ou  trente  commis.  On  y  employa  trois  mille 
registres. 

On  assurait  alors  qu'il  y  avait  pour  la  valeur  de  plus  de 
trois  ou  quatre  millions  de  ces  pa])iers  répandus  dans  le 
puhlic,  et  qu'à  peine  le  tiers  en  avait  paru  au  visa. 

—  On  a[)prit  de  Lyon  que  le  sieur  Durand,  commis 
par  le  conseil  de  santé  de  la  même  ville  pour  apposer  le 
cachet  ou  le  sceau  de  ce  conseil  sur  les  hallots  de  mar- 
chandises étrangères  exemptes  de  quarantaine,  y  avait  été 
arquebuse  sur  les  remparts,  après  avoir  été  convaincu 
d'avoir  reçu  de  l'argent  pour  apposer  le  même  cachet 
sur  des  ballots  de  marchandises  qui  venaient  des  lieux 
suspects. 

—  Un  courrier  extraordinaire  de  Rome  rapporta  que 
le  Pape  avait  donné  le  chapeau  à  dix  cardinaux ,  et  entre 
autres  à  M.  le  cardinal  de  llohau  et  à  M.  le  cardinal  de 
Bissy,  et  que  le  jour  de  la  cavalcade  M.  le  cardinal  de 
Hoban  avait  donné  un  repas  qui  avait  coûté  vingt  mille 
écus  romains. 

—  Le  P""  de  juillet,  le  sieur  de  Romigny,  docteur  et 
neveu  du  sieur  Charton,  doyen  de  la  Facult(i  de  théologie, 
nommé  syndic  de  Sorbonne  par  une  lettre  de  cachet, 
ayant  commencé  à  parler,  un  docteur  étonné,  dit  :  «  Quis 
hic  loquitur?  »  Le  nouveau  syndic  répliqua  :  «  Quem  rex 
loqui  jubet.  »  Il  y  eut  dans  cette  assemblée  cent  vingt-cinq 
docteurs  qui  opinèrent  à  faire  des  remontrances  au  Roi , 
et  quarante-huit  à  n'en  point  faire  '. 

'  Par  lettres  patentes  du  30  juin,  le  sieur  Jollain,  syndic  de 
la  Faculté  de  théologie,  avait  été  révorpié  de  cette  fonction  pour 
s'être  «  échappé  en  termes  indiscrets   et  directement  contraires 
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—  M.  de  Fieubet  vendit  sa  char^^^e  de  président  de  la 
chambre  des  comptes,  moyennant  cent  mille  livres  comp- 
tant, quarante  mille  écus  en  contrats  de  rente  sur  l'hôtel  de 
ville  de  Paris,  et  sept  mille  francs  de  pension  viag;ère,  que 
M.  Mallot  s'engagea  de  lui  payer  par  le  contrat  de  vente. 

—  Le  2,  on  commença  à  la  Banque  royale  à  faire  le 
dépouillement  des  déchirations  faites  au  visa  des  billets  de 
banque  et  des  autres  papiers. 

—  On  assurait  que  les  commissaires  du  conseil  avaient 
une  liste  de  trente-cinq  mille  personnes  qui  avaient  fait 
des  gains  immenses  au  commerce  de  toutes  ces  sortes  de 
papiers,  et  qu'on  avait  résolu  au  conseil  d'obliger  ces 
agioteurs  et  les  autres  gens  d'affaires  à  donner  des  décla- 
rations au  vrai  des  acquisitions  qu'ils  avaient  faites  depuis 
l'année  1716. 

—  Le  2,  toutes  les  chambres  du  Parlement  s'assem- 
blèrent, les  princes  du  sang  et  les  ducs  et  pairs  se  trou- 
vèrent aussi  en  la  grand'chambre,  pour  juger  l'affaire  du 
duc  de  La  Force.  Mais  elle  fut  remise  au  lundi  suivant,  à 
cause  d'une  requête  qui  venait  d'être  présentée  au  Parle- 
ment au  nom  de  la  communauté  des  marchands  faïenciers, 
au  sujet  d'une  nouvelle  saisie  de  vingt-deux  caisses  rem- 
plies de  porcelaines,  et  il  fut  ordonné  que  cette  requête 
serait  communiquée  au  procureur  général  et  à  la  partie 
saisie  qui  v  était  dénommée. 

—  Gomme  le  temps  avait  été  beaucoup  pluvieux  pen- 
dant le  mois  de  mai  et  celui  de  juin ,  et  qu'il  avait  beau- 
coup plu  le  19  de  juin,  jour  de  saint  Gervais,  un  officier 
des  gendarmes  fît  sottement  une  gageure  de  cinquante  mille 
francs  qu'il  s'obligea  de  payer  en  cas  qu'il  manquât  de 
pleuvoir  un  seul  jour  pendant  la  quarantaine,  s'étant  mal 
à  propos  fondé  sur  l'ancien  proverbe  qui  dit  :  Quand  il 

aux  volontés  du  Roi,  au  prima  mensis  du  mois  de  juin  »;  le  sieur 
de  Romigny  avait  été  nommé  pour  le  remplacer. 
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])leut  le  jour  de  saint  Gervais ,  il  pleut  quarante  jours  après. 
Ainsi  il  se  trouva  que  le  temps  fut  très-beau  et  fort  chaud 
de[)uis  le  2  jusqu'au  12  juillet,  comme  il  était  arrivé 
plusieurs  autres  années,  quoiqu'il  fut  tombé  de  la  pluie  le 
jour  de  saint  Gervais;  ce  qui  fit  repentir  l'officier  de  son 
mauvais  pari,  qui  lui  coûta  si  cher  '. 

—  On  apprit  de  Rennes  en  Bretagne,  que  le  28  juin 
il  avait  fait  un  ora(>e  extraordinaire  de  vent,  de  pluie  et 
de  grêle,  que  les  grains  et  les  fruits  de  la  terre  avaient  été 
entièrement  ravagés  dans  une  étendue  de  vingt  lieues  de 
pays  entre  Nantes  et  Vannes,  et  qu'à  peine  trois  cents 
arbres  étaient  restés  sur  pied  d'une  forêt  de  deux  lieues  de 
longueur,  ainsi  que  la  plupart  des  maisons  et  des  autres 
bâtiments  de  la  campagne  et  des  villes,  qui  en  avaient  été 
renversés  et  fort  endommagés. 

NOËL  NOUVEAU. 

1. 

Le  petit  La  Vrillière, 

Plein  d'orgueil  et  de  vent, 

Offre  son  ministère 

A  Jésus-Christ  naissant  : 

u  Faut-il  courir  pour  vous 

Ou  porter  quelque  lettre  -? 
Je  suis  bon  postillon,  don,  don; 
Dans  ce  seul  emploi-là,  la,  la, 

Je  sais  serA  ir  mon  maître,  n 

'  Ce  parieur  intrépide  se  nommait  Billot  et  était  d'Uzès; 
c'était  un  fou  qu'il  fallut  faire  interdire.  (Voyez  jMarais,  Revue 
rétrospective ,  2*=  série,  t.  YIII,  p.  32.) 

^  M.  de  La  Vrillière  avait  été  chargé  par  le  Régent  de  porter  à 
Pontoise,  où  le  Parlement  se  trouvait  exilé,  des  lettres  patentes 
pour  l'enregistrement  de  la  conciliation  snr  la  constitution  Uni- 
(jenitus.  (Voyez  Barbier,  t.  I,  p.  5L) 
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2. 

Fleuriaii  vient  en  Sorbonne 

En  pas  de  président  ; 

«  Je  sais  qu'on  nie  l'ordonne, 

Dit-il  au  Parlement; 

Sei(Tneurs,  excusez-moi 

Si,  pendant  les  vacances, 
J'ai  pris  la  fonction ,  don ,  don  '  ; 
J'ai  cru  venir  par-là,  la,  la, 

A  ré(}ir  les  finances.  ;> 

3. 

De  son  apostasie 

D'A{juesseau,  tout  confus. 

Se  cache  et  s'humilie; 

«  Sortez  ,  lui  dit  Jésus. 

—  Si  je  me  montre  à  vous, 

Seigneur,  c'est  avec  peine  : 
Sans  vertu,  sans  renom,  don,  don, 
J'ai  perdu  tout  cela,  la,  la, 

En  revenant  de  Fresne.  » 

4. 

Plein  d'audace  et  de  zèle. 

Prélat  contre  les  lois. 

En  vrai  polichinelle 

Parut  l'abbé  Dubois. 

Le  bœuf  s'épouvanta  ; 

L'âne,  effrayé,  recule. 
Quand  il  eut  dit  son  nom,  don  don, 
Un  chacun  s'écria  :  a  La,  la. 

C'est  Dubois,  qu'on  le  brûle!  » 

*  Fleuriau  d'Armenonville  était  un  des  membres  de  la  Chambre 
royale  que  le  Ré(»(Mit  nomma  pour  tenir  les  vacations  pendant 
l'exil  du  l^arlement  à  Pontoise;  cette  chambre  était,  comme  oii 
l'a  vu  plus  haut,  composée  de  conseillers  d'Etat  et  de  maîtres 
des  requêtes. 
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5. 

Exempt  de  tout  reproche, 

Leblanc  vient  en  ce  lieu  : 

D'abord,  à  son  approche  : 

«  Ainsi,  dit  l'EnFant-Dieu , 

Toi  seul  avec  l'honneur 

Unis  la  politique, 
Sans  trancher  du  Caton,  don,  don; 
Tu  te  distingf lieras,  la,  la. 

De  cette  indi[;ne  clique.  » 

* 

—  Le  8,  on  publia  une  déclaration  du  Koi  qui  ordonnait 
que  les  billets  de  banque  qui  étaient  actuellement  entre  les 
mains  des  receveurs  des  consignations,  seraient  convertis 
en  constitutions  de  rente  au  denier  cinquante. 

—  Parmi  les  déclarations  qui  s'étaient  faites  au  visa  par 
les  particuliers,  les  j)lus  remarquables  furent  celles  qui 
suivent  :  celle  de  la  dame  Ghaumont,  de  Mous  en  Llainaut, 
fut  de  cent  vingt-sept  millions;  celle  du  sieur  Fargès,  de 
vingt  millions;  celle  du  sieur  Vincent  Leblanc,  célèbre 
agioteur,  de  dix-sept  millions;  celle  du  sieur  de  Yerrus,  de 
vingt-huit  millions;  celle  du  sieur  de  La  Faye,  secrétaire 
du  cabinet  du  Roi,  fut  de  dix-sept  millions;  celle  du  sieur 
André  fut  de  deux  cent  cinquante  et  tant  de  mille  livres 
en  billets  de  banque,  avec  cent  cinquante  actions  qu'il 
disait  lui  tenir  lieu  de  deux  millions. 

—  Le  chevalier  de  Nangis,  capitaine  de  vaisseau,  fut 
nommé  pour  conduire  l'ambassadeur  turc  à  Gonstanti- 
nople. 

—  Le  marquis  de  Beaufort,  fds  du  comte  de  Saulx- 
Tavannes,  étant  passé  à  Madrid  au  service  du  roi  d'Espagne, 
son  régiment  fut  donné  au  duc  de  Boufflers. 

—  Le  samedi  1 2  de  ce  mois ,  l'ambassadeur  turc  eut 
son  audience  de  congé  du  lloi.  Les  archers  du  guet  et  de 
l'hôtel  de  ville  bordaient  les  rues  de  son  passage.  Son  fils  , 
son  médecin,  son  écuyer  et  un  autre  de  ses  officiers,  étaient 
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dans  le  carrosse  de  M.  de  Sainctot,  l'introducteur.  Lequel 
carrosse  était  précédé  de  la  compa(>nie  des  inspecteurs  de 
police,  vêtus  d'écarlate  et  galonnés  d'or  avec  des  plumes 
sur  leurs  chapeaux,  ayant  un  timbalier  et  deux  trompettes 
à  leur  tête  ;  puis  on  vit  marcher  seize  valets  de  pied  turcs 
avec  les  gens  de  livrée  du  prince  de  Lambesc;  huit  pages 
et  douze  officiers  turcs  à  cheval,  suivis  d'une  brigade  de 
dragons  d'Orléans;  puis  le  carrosse  du  Roi  à  six  chevaux, 
où  était  l'ambassadeur  à  droite  avec  le  prince  de  Lambesc 
à  gauche ,  et  sur  le  devant  était  l'intendant  de  l'ambassa- 
deur avec  M.  de  Sainctot.  Le  carrosse  était  suivi  d'une 
compagnie  d'archers  de  la  connétablie,  superbement  vêtus 
d'habits  neufs  et  de  deux  brigades  de  dragons  d'Orléans. 
En  cet  état  et  avec  ce  cortège ,  l'ambassadeur  arriva  au 
Carrousel,  où  les  troupes  de  la  maison  du  Roi  étaient  en 
ordre  de  bataille. 

—  Le  même  jour,  l'affaire  du  duc  de  La  Force  fut 
décidée  au  Parlement ,  dont  le  premier  président  exhorta 
ce  seigneur  à  se  mieux  comporter  dorénavant  selon  sa 
qualité.  Il  fut  ensuite  ordonné  que  le  chevalier  de  Landais 
et  le  sieur  Rernard,  avocat,  son  intendant,  et  le  sieur 
Duparc,  piisonniers  à  la  Conciergerie,  seraient  aussi 
admonestés  en  Parlement,  et  condamnés  solidairement  à  la 
somme  de  six  mille  livres  de  dommages -intérêts  et  aux 
dépens  du  procès,  à  une  amende  de  cent  livres  et  à  vingt 
livres  d'aumône  chacun  ,  pour  avoir  agi  au  nom  du  duc 
de  La  Force  dans  l'achat  et  dans  la  vente  des  marchan- 
dises qui  furent  déclarées  par  cet  arrêt  bien  et  dûment 
confisquées,  dont  le  tiers  fut  adjugé  au  profit  des  hôpitaux 
de  cette  ville  de  Paris ,  et  le  sieur  Orient ,  que  le  duc  de  La 
Force  avait  fait  recevoir  marchand  épicier,  déclaré  déchu 
de  la  maîtrise,  avec  défense  de  jamais  se  mêler  d'aucun 
négoce,  pour  avoir  débité  une  partie  de  ces  marchandises 
confisquées,  et  la  vente  des  mêmes  marchandises  faite  par 
le  duc  de  La  Force  déclarée  nulle  et  simulée. 
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On  assurait  que  Uis  épiciers  avaient  fait  pour  dix-sept 
mille  francs  de  frais  dans  la  }>oursuite  de  cette  affaire 
importante,  en  y  comprenant  trois  (grands  mémoires  qu'ils 
avaient  fait  imprimer,  dont  un  contenait  plus  de  cent 
cinquante  pages  in-folio,  et  dont  ils  avaient  répandu  trois 
mille  exemplaires. 

—  M.  le  comte  de  Toulouse  résolut  de  faire  instruire 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  au  collège  des  Jésuites 
de  Paris,  dans  les  langues  turque  et  arabe,  pour  servir  un 
jour  d'interprètes,  au  lieu  d'en  envoyer  à  Gonstantinople 
et  dans  les  Echelles  du  Levant,  comme  on  faisait  ci-devant, 
pour  éviter  la  dépense  et  la  débauche  où  se  jetaient  la 
plupart  de  ces  jeunes  gens,  au  lieu  de  s'appliquer  à  l'étude 
des  langues  orientales. 

Le  sieur  Barout,  natif  d'Alep  en  Syine,  âgé  d'environ 
trente  ans,  fut  choisi  pour  les  enseigner  à  ces  jeunes  gens 
au  collège  des  Jésuites,  avec  six  cents  livres  d'appointe- 
ments, outre  mille  francs  qu'on  lui  a  fixés  pour  être  un  des 
interprètes  en  la  bibliothèque  du  Roi,  où  M.  l'abbé  Bignon, 
conseiller  d'Etat  et  bibliothécaire  de  Sa  Majesté,  le  reçut 
il  y  a  quelques  années.  Lequel  sieur  Barout  entend  aussi 
très-bien  le  persan ,  le  latin  ,  l'italien ,  l'anglais,  et  parle 
assez  bien  français,  s'applique  même  à  la  médecine,  à  la 
chirurgie  et  à  la  botanique  ;  il  a  même  composé  une 
grammaire  turque  et  française,  ce  qui  prouve  sa  capacité 
contre  le  sentiment  de  ses  envieux  ,  et  justifie  le  choix 
qu'en  a  fait  cet  illustre  abbé.  Il  est  même  certain  que 
l'ambassadeur  turc  dit  un  jour  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  à 
M.  le  cardinal  Dubois,  que  le  sieur  Barout  était  très-intel- 
ligent dans  les  langues  orientales,  et  qu'il  «ne  croyait  pas 
qu'il  y  en  eût  d'aussi  capable  en  France. 

Le  sieur  de  Fienne  ^ ,  interprète  du  Roi  en  turc  et  en 
arabe,  et  professeur  en  ces  langues  au  Collège  royal,  fut 

'  Jean-Baptiste  de  Fiennes,  né  à  Saint-Germain  en  Laye  le 
9  octobre  1669,  mort  en  1744,  célèbre  drogman. 
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aussi  nommé  pour  inspecteur  et  pour  être  présent  aux 
leçons  que  le  sieur  Barout  donnerait  aux  jeunes  (jens  du 
collé(je  des  Jésuites. 

= —  Le  comte  de  Roure  ,  neveu  du  duc  de  La  Force, 
épousa,  le  16  de  ce  mois,  une  des  fdles  de  M.  le  marquis 
de  Biron ,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  et  premier 
écuyer  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Le  chevalier  de  Lorraine,  frère  du  prince  de  Pons, 
devait  épouser  mademoiselle  de  Craon  ;  en  considération 
duquel  mariage  le  duc  de  Lorraine  devait  donner  à  ce 
chevalier  la  charge  de  grand  maître  de  sa  maison. 

—  Le  marquis  de  Rebenac,  capitaine  au  régiment  du 
Roi ,  âgé  de  vingt  ans ,  fils  ahié  du  marquis  de  Souvré , 
frère  du  marquis  de  Gourtanvaux,  eut  le  malheur  de  se 
noyer  le  8  de  ce  mois  eu  se  baignant  dans  la  rivière  de 
Marne,  entre  Ay  et  Epernay,  sans  avoir  pu  être  secouru. 

—  Le  20,  le  sieiu'  de  Sourdeval,  gentilhomme  normand 
et  écuyer  de  M.  l'archevêque  de  Gambrai,  secrétaire  d'État, 
partit  pour  aller  à  Madrid  complimenter  le  roi  d'Espagne 
au  sujet  du  dernier  traité  que  ce  prince  avait  conclu  avec 
l'Angleterre,  par  lequel  on  assurait  que  les  Anglais  devaient 
garder  Gibialtar  et  Port-Malion,  et  que  la  France  devait 
donner  au  roi  d'Espagne  une  somme  pour  l'équivalent  de 
ces  deux  postes. 

—  M.  de  Boissy  fut  fait  conseiller  d'État  à  la  place  de 
feu  M.  de  Gaumartin ,  son  oncle,  et  le  Roi  lui  accorda  le 
bureau  qu'avait  M.  de  Gaumartin. 

—  On  travaillait  alors  à  fabriquer  la  quantité  de  cinq 
cent  mille  marcs  de  monnaies  de  cuivre  qui  devaient  avoir 
seulement  cours  dans  les  îles  de  la  Nouvelle-PYance. 

—  On  assurait  que  madame  la  comtesse  de  Parabère 
s'était  retirée  dans  un  monastère,  résolue  d'y  passer  le  reste 
de  ses  jours ,  pour  réparer  sa  vie  scandaleuse ,  ayant  été 
vivement  touchée  de  la  mort  subite  de  son  valet  de  chambre 
qui  était  tombé  mort  en  lui  versant  du  café,  et  pénétrée 
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des  avis  salutaires  que  le  curé  de  Boran-sur-Oise  lui  avait 
donués  eu  particulier  avec  beaucoup  de  zèle,  et  du  paral- 
lèle que  ce  pasteur  avait  j)ul)liquement  fait  daus  son  é(jlise 
de  la  vie  de  ce  monde  avec  celle  de  l'éternité,  que  cette 
dame  avait  entendu  lors(pi'il  y  prêchait. 

—  Le  marquis  de  Po)i(jnac,  capitaine  réformé  à  la  suite 
du  ré(jiment  du  Roi,  fut  cassé  pour  avoir  enlevé  à  Mantes 
la  fille  du  sieur  de  La  Roque,  officier  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. 

—  Le  18,  l'ambassadeur  turc,  avec  son  fils,  son 
ministre  ou  iman  ,  et  autres  officiers,  fut  à  la  Bibliothèque 
du  Roi,  où  il  demeura  plus  de  deux  heures,  où  il  parut 
étonné  d'y  voir  quantité  de  manuscrits  turcs  et  arabes  et 
d'Alcorans  éciits  en  ces  langues,  et  tant  d'autres  livres 
rares  qu'on  lui  fit  voir.  On  lui  donna  tous  les  ouvragées 
d'Aristote  imprimés  qu'il  avait  témoigné  être  bien  aise 
d'avoir,  de  l'ancienne  édition  latine.  On  lui  fit  voir  aussi 
plusieurs  autres  manuscrits  en  vélin  enrichis  de  très-belles 
miniatures,  touchant  l'histoire  de  la  Bible,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  et  du  Nouveau  Testament,  en  quoi  il  parut 
n'avoir  aucune  intelli^jence,  comme  n'étant  pas  l'Alcoran. 

—  On  publia  un  mandement  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ,  par  lequel  Son  Kminence  exhortait  tous  ses 
diocésains  d'assister  de  leurs  aumônes  les  habitants  des 
villes  affli(jées  de  la  peste,  principalement  ceux  d'Arles 
et  de  Toulon. 

—  Le  21  ,  M.  le  duc  du  Maine  fit  la  revue  du  régiment 
des  gardes  suisses  dans  la  plaine  des  Sablons. 

—  Le  20,  le  sieur  Jollain,  fameux  graveur,  achevant 
de  souper  avec  sa  famille  en  veste  et  en  pantoufles,  avec 
un  léger  bonnet  noir  sur  la  tête,  à  dix  heures  et  demie  du 
soir,  fut  bien  étonné  de  voir  entrer  chez  lui  un  exempt 
avec  trois  archers.  L'exempt  lui  ayant  montré  une  estampe, 
lui  demanda  s'il  l'avait  gravée  et  s'il  en  avait  encore  la 
planche.  Ayant  dit  que  non  ,  il  ouvrit  son  cabinet  et  une 
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armoire,  où  il  conservait  d'autres  estampes  pour  la  valeur 
de  plus  de  quarante  mille  francs,  qu'il  avait  autrefois  gra- 
vées, ajoutant  qu'ils  pouvaient  les  visiter  et  chercher  dans 
son  logement  si  cette  prétendue  planche  s'y  trouverait; 
qu'il  n'en  avait  aucune  connaissance,  ni  de  l'auteur,  ni 
du  graveur.  Sur  quoi  l'exempt  dit  que  cela  serait  trop 
long ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  le  suivre  pour  aller  parler  à 
M.  de  Baudry,  alors  lieutenant  général  de  police,  dans 
l'état  où  il  se  trouvait,  sans  lui  permettre  de  prendre  de  sou- 
liers ni  autre  chose.  Ils  montèrent  tous  en  carrosse  qui  les 
mena  droit  à  la  Bastille,  sans  s'arrêter  chez  M.  de  Baudry. 
Étant  arrivé  à  la  Bastille,  le  sieur  Jollain,  qui  C'tait  naturel- 
lement jovial,  dit  au  gouverneur  :  «  Vous  m'excuserez, 
s'il  vous  plaît,  monsieur,  de  ce  que  je  parais  devant  vous 
en  habit  si  peu  décent,  ces  messieurs  l'ayant  trouvé  bon. 
Mais,  monsieur,  ajouta-t-il ,  ne  craignez-vous  pas  vous- 
même,  étant  revêtu  d'une  pareille  robe  de  chambre,  en 
n'obéissant  pas  à  la  dernière  ordonnance  du  Roi  qui 
défend  de  porter  aucune  indienne  sous  peine  de  mort?  » 
Ce  qui  fit  rire  lé  gouverneur  de  la  naïveté  de  ce  nouveau 
venu.  Pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  il  s'ennuyait  beau- 
coup de  ne  rien  faire;  il  tourmentait  un  homme  qui  le 
servait  de  lui  donner  une  plume,  de  l'encre  et  du  papier 
pour  s'amuser.  Et  comme  on  ne  lui  donnait  point  de  cou- 
teau pour  couper  sa  viande ,  il  disait  à  cet  homme  :  «  Je 
ne  suis  pas  fou,  ainsi  donnez-moi  un  couteau,  voilà  une 
pièce  de  cinquante  sols  pour  m'en  acheter  un.  »  A  force  de 
répéter  la  même  chose,  l'homme  prit  l'argent  et  lui  apporta 
un  couteau. 

Le  jeudi  23,  après  dîner,  le  valet  dit  au  sieur  Jollain  : 
«  Depuis  que  vous  êtes  ici ,  vous  n'avez  fait  que  me  rompre 
la  tête  pour  vous  donner  du  papier,  une  plume  et  de 
l'encre;  mais  je  vous  dis  à  mon  tour  que  vous  en  alliez 
quérir  chez  vous.  —  Par  quel  endroit?  dit  le  graveur.  — 
Vous  n'avez  qu'à  me  suivre,  dit  l'autre.  —  Allons,  dit-il. 
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j'y  consens  de  bon  cœur;  anssi  bien,  je  perds  mon  temps  à 
chasser  aux  mouches.  »  Il  hii  ouvrit  la  porte  et  le  mit  hors 
de  la  Bastille  dans  le  même  équipa(je  où  il  y  était  entre.  Il 
envoya  chercher  un  fiacre  qui  le  mena  chez  lui,  pour  la 
consolation  de  sa  lemme  et  de  ses  enfants,  qui  ne  s'étaient 
pas  coucliés  la  nuit  de  son  départ,   sur  ce  qu'il  leur  avait 
dit,  comme  il  l'avait  cru,  qu'il  reviendrait  dans  une  heure. 
Avant  que  de  sortir  de  ce  lieu  mystérieux,  on  lui  fit  prêter 
serment  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'il  y  avait  vu,  ni  de  la  nour- 
riture qu'on  y  servait.  Sur  quoi  il  dit  :   «  Je  dirai  partout, 
sans  blesser  ma  conscience ,  que  le  cuisinier  est  un  mauvais 
marmiton,  parce  que  ses  ragoûts  ne  m'ont  aucunement  plu.  » 
L'estampe  dont  il  était  alors  question  avait  pour  titre  : 
Le  Tombeau  de  la  constitution  Unigenitus.  Le  défunt  Père 
Quesneî  y  était  représenté  au  naturel,  tenant  un  miroir 
ardent  d'une  main ,  sur  lequel  les  rayons  du  soleil  se  con- 
centraient de  manière  que  les  partisans  de  la  Constitution 
semblait  être  consumés  et  anéantis. 

Cette  estampe  s'était  vendue  d'abord  cinquante  sols 
secrètement  sous  cape,  et  peu  après  se  vendit  une  pistole, 
et  ayant  été  présentée  à  M.  le  duc  d'Orléans,  ce  prince  en 
parut  si  indi^jné,  qu'il  menaça  de  mort  et  l'auteur  et  le 
graveur,  et  donna  ordre  d'en  faire  perquisition.  Sur  quoi 
le  sieur  JoUain  fut  aussitôt  soupçonné  de  l'avoir  gravée,  à 
cause  de  son  humeur  goguenarde. 

—  Le  23,  on  monta  la  garde  aux  Tuileries  sans  faire 
sonner  le  tambour,  parce  que  le  Roi  était  malade. 

—  M.  le  duc  de  La  Force  fit  une  protestation  devant 
notaires  contre  la  teneur  de  l'arrêt  du  Parlement  qui  l'avait 
condamné  avec  ses  associés,  prétendant  par  ce  moyen 
faire  remettre  la  cause  sur  le  tapis  à  la  majorité  du  Roi. 

—  M.  d'Ormesson  fut  fait  conseiller  d'Etat'  à  la  place 
de  feu  M.  Trudaine ,  ci-devant  prévôt  des  marchands. 

'  Par  lettres  patentes  en  'late  du  22  juillet. 
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—  M.  Ra(juet',  qui  avait  l'honneur  d'cMiseifjner  la  (|éo- 
(jrapliie  au  Roi,  fut  nommé  à  l'ahbaye  de  Rlanclielande,  de 
l'ordre  des  Prémontrés;  ce  qui  lui  donna  lieu  de  remercier 
M.  l'abbé  Ri^jnon  de  la  place  que  cet  illustre  abbé  lui 
avait  donnée  en  la  Bibliothèque  du  Roi ,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  géo(jraphie,  avec  mille  livres  (ra])pointements. 

—  Le  commissaire  Gailly  ayant  été  mis  en  liberté,  eut 
une  pension  de  deux  mille  livres^  pour  le  consoler  d'avoir 
été  si  longtemps  prisonnier  à  la  Goncier^jerie. 

—  Le  22,  il  V  eut  conseil  des  finances  au  sujet  des  billets 
de  banque  et  des  autres  papiers,  et  les  commissaires  du 
visa  eurent  ordre  de  donner  le  29  leur  avis  par  écrit  sur 
les  propositions  qui  suivent  :  1°  Si  les  notaires  seraient 
tenus  de  donner  copie  de  tous  les  actes  qu'ils  avaient 
passés  depuis  deux  ans ,  tant  pour  remboursement  de 
rentes  que  pour  acquisitions;  2"  si  l'on  obliquerait  les  par- 
ticuliers de  fournir  des  déclarations  de  leurs  immeubles, 
meubles  et  marchandises  par  eux  acquis,  depuis  l'établis- 
sement de  la  Gompa^jnie  des  Indes  ;  ^°  si  l'on  établirait 
une  chambre  royale  pour  procéder  extraordinai rement 
contre  ceux  qui  auraient  fourni  de  fausses  déclarations; 
4"  si  on  dresserait  une  liste  de  tous  ceux  qui  auraient  fourni 
de  fausses  déclarations,  pour  les  en  punir  par  la  perte  des 
effets  par  eux  déclarés  par  taxe  ou  autrement;  5"  si  l'on 
discontinuerait  de  payer  à  l'hôtel  de  ville  les  rentes  de  ceux 
qui  n'auraient  pas  déclaré  que  les  contrats  par  eux  nouvel- 
lement acquis  provenaient  de  remboursements  de  contrats 
de  pareilles  sommes. 

Dans  ce  conseil,  M.  le  duc  de  Bourbon  dit,  en  apostro- 
phant M.  Lepeletier  de  La  Houssaye,  contrôleur  général 

'  Gilles  Beriiartl  Ra(}uet,  né  en  1668,  à  Namur,  mort  le 
20  juin'  1748,  prit  part  à  la  querelle  du  P.  Geriuon  contie 
Mabillon;  Ra(;uet  était  eu  outre  un  des  collaborateurs  du  Journal 
(les  Savants. 

2   Par  brevet  du  4  juillet. 
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(les  finances  :  «  Dans  qnelle  vue  et  par  quelle  raison  avez- 
vons  établi  le  visa?  —  Pour  en  vetn'r  à  un  arran (cernent, 
inonsei^^iîeur,  dit  M.  de  La  Jloussaye.  —  N'en  avez-vous 
pas  eu  tout  le  temps  depuis  un  an?  dit  ^I.  le  Duc.  —  Et 
])our  en  venir  à  la  taxe  de  certains  particuliers,  dit  M.  de 
La  Houssaye.  —  Ne  ])ar!ez  point  de  taxe,  reprit  le  prince; 
on  sait  trop  les  malversations  qui  se  sont  faites  dans  la 
dernière  chambre  de  justice;  ainsi,  dans  celle  (pie  l'on 
prétend  créer  de  nouveau,  il  airivera  le  même  inconvé- 
nient. La  moindre  lémme  obtiendra  ce  (pi'elle  voudra  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  pour  faire  déchar[jer  ceux  dont  elle 
espérera  récompense,  afin  de  les  favoriser.  Ne  croyez  pas 
que  je  dise  ceci  parce  qu'il  n'est  ])as  ici  présent,  j(î  le  sou- 
tiendrais à  lui-même.  »  Sur  quoi  M.  le  chancelier  fit  un 
(jrand  élo^je  de  la  fermeté  et  du  zèle  que  M.  le  Duc  faisait 
pamître  en  faveur  de  l'Etat  et  du  public. 

On  assurait  aussi  que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  protesté 
qu'il  n'écouterait  personne  pour  favoriser  aucun  de  ceux 
qui  seraient  taxés. 

—  Le  26,  M.  le  duc  de  Bouillon,  [>rand  chambellan, 
mourut  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  ;  M.  le  duc  d'Albret 
prit  alors  le  titre  de  duc  de  Bouillon,  et  succéda  à  la 
charge  de  grand  chambellan  ,  dont  il  avait  obtenu  la 
survivance. 

—  Le  29 ,  l'ambassadeur  turc  avec  son  fds  et  toute  sa 
suite  à  cheval,  fut  à  Chantilly,  où  M.  le  duc  de  Bourbon 
le  reçut  magnifiquement,  et  y  coucha  deux  nuits. 

—  Le  26 ,  on  publia  à  son  de  trompe  une  ordonnance 
du  lieutenant  général  de  j>olice  qui  fit  défense  aux  por- 
teurs de  chaises  et  aux  meneurs  de  brouettes  d'exposer 
dorénavant  leurs  voitures  sur  le  parvis  de  l'église  Saint- 
Eustache,  sous  peine  de  cinquante  livres  d'amende  et  de 
punition  exemplaire,  en  cas  de  récidive,  et  aux  décrotteurs 
de  souhers,  vagabonds  et  gens  sans  aveu,  de  s'attrouper 
davantage  sur  le  même  parvis,  à  peine  de  punition.  Cette 

T.    II.  18 
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ordonnance  fut  sagement  rendue  sur  les  plaintes  des  mar- 
guilliers  de  cette  église  paroissiale,  à  cause  du  scandale, 
des  jurements  et  des  blasphèmes  que  ces  sortes  de  gens 
faisaient  tous  les  jours  en  cet  endroit ,  et  de  ce  qu'ils  trou- 
blaient souvent  le  service  divin. 

—  Le  27,  un  courrier  extraordinaire  de  Rome  arriva 
au  Palais-Royal,  avec  avis  que  sur  les  instances  du  Roi  et 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  le  Pape  avait  enfin  bien  voulu 
comprendre  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  secrétaire  d'Etat, 
dans  la  promotion  que  Sa  Sainteté  avait  faite  de  plusieurs 
cardinaux. 

—  Le  même  jour,  le  sieur  de  Lorenchère,  premier 
commis  de  M.  de  Turmenyes  de  Nointei,  garde  du  Trésor 
royal,  fut  mis  à  la  garde  de  quatre  exempts  :  il  était  accusé 
d'avoir  pastagé  avec  huit  notaires  de  Paris  les  souunes 
qu'ils  exigeaient  mal  à  propos  des  particuliers  qui  pre- 
naient des  rentes  nouvellement  créées  sur  les  aides  et  sur 
les  gabelles.  M.  le  contrôleur  général  des  finances  manda 
ces  notaires  pour  rendre  compte  de  leur  conduite,  pour 
avoir  en  cela  contrevenu  à  l'édit  de  création. 

—  M.  de  Pontcarré ,  premier  président  du  parlement 
de  Pvouen ,  afin  de  prévenir  la  communication  du  mal 
contagieux,  fit  faire  alors  de  grandes  provisions  de  blé 
et  d'autres  choses  nécessaires  à  la  vie  en  faveur  des 
pauvres;  de  quantité  d'habits,  de  chemises  et  d'autres 
linges,  pour  en  distribuer  aux  matelots  à  mesure  qu'il 
en  arrivait  à  Rouen  sur  des  bâtiments,  afin  de  leur  faire 
quitter  leurs  bardes  à  leur  débarquement,  ainsi  qu'il  se 
pratiquait  en  Hollande.  On  faisait  monter  cette  dépense 
à  six  cent  mille  livres,  et  les  frais  de  la  garde  à  douze 
mille  livres,  qui  se  prenaient  sur  les  revenus  de  la  province 
de  Normandie. 

—  Le  Roi  donna  à  M.  le  cardinal  de  Polignac  des  assi- 
gnations pour  la  somme  de  cinquante  mille  livres  par  an, 
à  prendre  sur  les  revenus  des  domaines  de  Sa  Majesté  pour 


[1721]     JUIJ.LET.  275 

plusieurs  années,  afin  de  faciliter  l'acquit  des  dettes  de  ce 
cardinal. 

CHANSON 

Sur  l'air  :   Ton  humeur,  etc. 

1. 

Or,  écoutez  la  nouvelle 
Qui  vient  d'arriver  ici  ; 
Rohan,  le  commis  fidèle, 
A  Rome  a  bien  réussi  : 
Chargé  par  Dubois ,  son  maître , 
Pour  acheter  un  chapeau , 
Nous  allons  le  voir  paraître 
Sans  couvrir  son  (jrand  cerveau. 

2. 

Vous  pouvez,  avec  justice, 

Admirer  Sa  Sainteté, 

Qui  transforme  en  écrevisse 

Un  vrai  maq passé. 

Après  un  si  beau  miracle, 
Son  infaillibilité 
Ne  doit  pas  trouver  d'obstacle 
Dans  aucune  Faculté. 

3. 

Les  mœurs  de  cette  Eminence, 

Son  esprit,  sa  probité, 

Sont  aussi  connus  en  France 

Que  sa  grande  qualité; 

L'on  sait  aussi  les  services 

Qu'il  a  rendus  au  Régent; 

18. 
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L'on  dit  qu'à  de  tels  offices 
Fillion  '  à  Fontevraiilt  prétend  -. 


—  Le  30,  il  y  eut  une  {grande  fête  à  Saint-Cloud  en  la 
maison  qui  a  servi  de  lo(jement  à  l'électeur  de  Bavière , 
que  M.  le  duc  d'Orléans  avait  fait  acheter  et  payer  pour  y 
lofjer  la  dame  d'Averne,  dont  le  mari  était  lieutenant  au 
ré(jiment  des  (jardes ,  et  à  qui  ce  prince  fit  donner  le  [gou- 
vernement de  Navarrens  en  Béarn  ;  laquelle  dame  eut  assez 
d'a^jréments  pour  plaire  à  Son  Altesse  Royale  depuis  la 
retraite  de  la  comtesse  de  Parabère  ^.  Les  personnes  invi- 
tées à  ce  repas  furent,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  de  Ven- 
dôme, ci-devant  (jrand  prieur  de  France,  le  duc  de  Brancas, 

*   Célèbre  entremetteuse. 

2  Voici  une  autre  chanson  qui  fut  faite  à  ce  sujet  : 

Oi',  écoutez,  petits  et  {jrauds, 

Un  adinirahle  événement, 

Car  l'antre  jour  notre  Saint-Père, 

Après  une  courte;  prière, 

A,  par  un  miracle  nouveau, 

Fait  un  rouget  d'un  maq 

Pour  célébrer  plus  dignement 
Un  miracle  si  surprenant. 
Seigneur,  écoutez  ma  requête, 
Et,  dans  l'antienne  de  la  (cte, 
Exemptez-nous  du  Reriuiem. 
Domine  y  saluuni  fac  Regcm. 

^  Le  mari  de  madame  d'Averne  tombait  du  haut  mal,  et 
celle-ci  s'en  consolait  avec  le  marquis  d'Allincourt,  lorsque  le 
Régent  jeta  les  yeux  sur  elle.  Outre  les  cadeaux  dont  il  est  parlé 
ici ,  madame  d'Averne  reçut  encore  du  duc  d'Orléans  une  cor- 
beille de  noces;  ce  fut  alors  qu'elle  se  rendit  et  que  d'Allincourt 
fut  délaissé.  Cette  affaire  se  traita  comme  se  traitent  de  nos  joins 
les  mariages  d'argent;  il  y  avait  seulement  dans  ce  contrat  un 
avanta^je,  c'est  qu'il  était  résiliable  à  la  volonté  des  parties. 

Mathieu  Marais,  Revue  rétrospective ,  2*^  série,  t.  VIII,  p.  25, 
et  Barbier,  t.  I,  p.  94,  racontent  aussi  ce  fait. 
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le  maréclial  et  la  maréchale  d'Estrées,  madaine  de  Flava- 
court,  madame  de  Tilly,  madame  du  Déliant  ',  le  maic[uis 
de  Biron ,  le  marquis  de  La  Fare,  le  marquis  de  Simiane, 
le  comte  de  Grancey,  le  comte  de  Senneterre,  le  marquis 
de  Lambert,  le  comte  de  Miton ,  le  comte  de  Giermont, 
M.  de  Far(jès.  On  disait  que  madame  la  douairière  n'y  fut 
pas  oubliée.  Après  le  souper,  (|ui  fut  des  plus  somptueux, 
et  où  chacun  était  bien  reçu,  il  y  eut  un  bal  où  se  trou- 
vèrent un  très-(jrand  nombre  de  personnes  de  Paris  en 
masque,  et  qui  dura  jusqu'au  lendemain  matin.  La  maison 
fut  illuminée  de  quatorze  mille  lampions ,  ajustés  en 
diverses  figures,  pour  donner  d'autant  plus  d'éclat.  On 
assurait  que  cette  fête  avait  coûté  cent  mille  écus. 

La  dame  d'Averne  eut  la  précaution  de  se  faire  assurer 
un  fonds  de  vingt -deux  mille  livres  de  rente,  avec  une 
maison  à  Paris,  rue  de  lUchelieu,  vis-à-vis  la  rue  Saint- 
Marc,  que  le  comte  de  Reynolds,  colonel  suisse,  tenait  à 
loyer  et  qu'il  fut  obligé  de  céder;  avec  une  autre  maison 
en  la  même  rue  de  Richelieu,  proche  la  fontaine,  qui  appar- 
tient à  la  dame  Blain.  Elle  se  fit  aussi  donner  des  habille- 
ments superbes,  et  entre  autres  une  robe  longue  enrichie 
de  boutons  de  diamants,  estimés  seuls  cent  mille  francs. 

—  Par  le  contrat  de  mariage  conclu  entre  M.  le  mar- 
quis de  Villars,  fils  de  M.  le  maréchal  de  Villars,  et  de 
mademoiselle  d'Ayen,  fille  de  M.  le  duc  de  Noailles,  il 
était  stipulé  qu'elle  aurait  pour  sa  dot  quatre  cent  mille 
livres  en  contrats  de  rente,  créées  sur  l'hôtel  de  ville  et 
sur  le  clergé,  et  que  M.  le  duc  de  Noailles  lui  abandonnait 
ses  prétentions  siu'  la  succession  du  feu  duc  de  Mantoue. 

—  Le  feu  duc  de  Bouillon,  par  son  testament,  légua 
une  somme  de  quarante  mille  livres,  une  fois  payée,  au 
comte  d'Auvergne,  second  fils  du  duc  d'All)ret,   et  une 

'  Marie  de  Yichy-Gliaiuroncl ,  marquise  du  Deffand ,  née 
en  1G97,  morte  en  1780,  eut,  dit-on,  une  liaison  avec  le  duc 
d'Orléans,  à  qui  succéda  le  président  Iléiiault. 
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pareille  somme  au  fils  du  prince  d'Au\er(^ne,  qu'on  appe- 
lait ci-devant  le  chevalier  de  Bouillon ,  qui  n'avait  alors 
que  six  mois,  quinze  cents  livres  de  pension  viagère  au 
sieur  Falconnet  ',  son  médecin,  et  différents  legs  à  ses 
domestiques. 

—  M.  l'abbé  de  Saint- Albin  fut  nommé  coadjuteur  de 
l'évêché  de  Laon,  et  en  cette  qualité  il  alla  faire  sa  pro- 
fession de  foi  entre  les  mains  du  nonce  du  Pape. 

—  M.  le  duc  de  Chartres  acheta  la  maison  de  Ménil- 
montant,  qui  appartenait  à  M.  Lepeletier  de  Souzy.  On 
devait  en  agrandir  le  parc  et  le  pousser  jusqu'à  Bagnolet, 
afin  de  le  joindre  à  celui  de  madame  la  duchesse  sa  mère  ; 
et  pour  cet  effet  acheter  les  terres  qui  se  trouvaient  entre 
ces  deux  parcs,  à  raison  de  quatre  cents  livres  l'arpent. 

—  Le  27,  le  Roi  fit  l'honneur  de  donner  la  calotte  au 
cardinal  Dubois ,  après  laquelle  cérémonie  il  détacha  sa 
croix  d'archevêque,  et  en  fit  présent  à  M.  l'évêque  de 
Fréjus,  qui  ne  voulut  l'accepter  qu'à  condition  d'en  don- 
ner la  valeur  aux  pauvres. 

—  Suivant  les  avis  d'Aix  en  Provence,  la  contagion  y 
étant  presque  cessée ,  les  bourgeois  se  régalaient  entre  eux 
en  pleine  rue ,  et  qu'à  Toulon  il  n'y  avait  aucun  malade 
depuis  le  17  juillet,  et  que  les  environs  commençaient 
aussi  à  se  nettoyer. 

—  On  apprit  alors  de  Vienne  en  Autriche  que  le  ma- 
riage  de   l'archiduchesse   Joséphine    était   résolu   avec  le 

'  Camille  Falconnet,  né  à  Lyon  le  1"  mars  1681,  mort  le 
8  février  1762.  «  Sa  riche  collection  de  livres  se  trouve  à  pré- 
sent, dit  M,  Ravenel  dans  ses  notes  sur  Bacliaumont,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  et  y  forme  \e  fonds  Falconnet.  On  les 
distin(j^ue  aux  crochets  dont  leurs  titres  sont  entourés.  » 

L'auteur  du  Journal  fait  peut-être  ici  une  confusion;  il  est 
probable  que  les  quinze  cents  livres  de  pension  viagère  dont  il 
parle  comme  ayant  été  légués  à  Falconnet  par  le  duc  de  Bouillon, 
sont  ceux  que  le  Roi  lui  assigna  au  mois  d'août  1721  pour  les 
soins  qu'il  reçut  tle  lui  pendant  sa  maladie. 
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prince  de  Piémont,  fils  du  duc  de  Savoie,  roi  de  Sar- 
dai(;ne,  au  préjudice  du  prince  électoral  de  Bavière. 

—  Le  31  ,  le  Roi  se  trouva  mal,  étant  à  la  messe  cpie 
le  clergé  de  la  j)aroisse  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  célé- 
brait solennellement  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  à  cause 
.de  la  fête  de  ce  saint  évéque,  lorsqu'on  présenta  l'encens 

à  Sa  Majesté.  Il  pnt  seulement  un  peu  de  bouillon  à  dîner. 
La  fièvre  survint;  sur  les  quatre  heuies  apiès  midi  ou  lui 
donna  un  remède  qui  ne  modéra  point  la  (lèvre  ni  son 
mal  de  tête.  Le  lendemain  la  fièvre  redoubla  sur  les  (piatre 
heures  après  midi.  On  le  sai(>na  du  l)ras.  Gomme  on  crai- 
gnait le  transport  au  cerveau,  il  fut  saigné  du  ])ied  '  à 
onze  heures  du  soir.  Il  dormit  jusqu'à  deux  heures  du 
matin.  On  lui  donna  quatre  lavements,  l'un  après  l'autre, 
pour  amollir  son  ventre.  Sur  les  six  heures  du  matin  on 
lui  fit  prendre  de  la  manne  avec  demi-grain  d'émétique, 
ce  qui  le  fit  vomir.  Sur  les  neul  heures  on  lui  en  doniia  un 
grain  et  demi  dans  du  bouillon ,  ce  qui  le  fit  vomir  trois 
fois ,  et  l'évacuation  par  bas  fut  si  considérable ,  que  sur 
le  midi  on  le  trouva  presque  sans  fièvre  et  entièrement 
soulagé. 

—  Le  2*^  de  ce  mois  d'août,  les  chambres  du  Parlement 
s'assemblèrent  sur  les  onze  heures  du  matin  ;  après  avoir  ouï 
le  rapport  du  procureur  général  de  l'état  de  la  maladie 
du  Roi ,  la  Cour  ordonna  par  un  arrêt  que  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  serait  découverte. 

—  Le  même  jour,  ^I.  le  cardinal  de  Noailles  envoya 
ordre  à  toutes  les  églises  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris, 
de  faire  des  prières  publiques  avec  exposition  du  saint 
sacrement. 

^  D'après  l'avis  de  Jcan-Claude-Adrieii  Ilelvétius,  qui  fut  con- 
sidéré conune  le  sauveur  du  Roi  et  ol^tint  poiu'  cette  cnre  une 
pension  de  dix  mille  livres.  Ilelvétius,  né  en  1G85,  mort 
en  1755,  fut  père  de  Claude-Adrien,  auteur  du  livre  de  l'Esprit, 
qui  naquit  en  1715  et  mourut  eu   1771. 
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—  Le  même  jour,  le  redoublement  de  fièvre  arriva  sur 
les  trois  heures  après  midi  ;  le  soir  à  neuf  heures ,  le  Roi 
dormit  jusqu'au  lendemain  dimanche  cinq  heures  du  ma- 
tin,  et  s'ètant  éveillé,  on  lui  donna  un  bouillon,  puis  il 
dormit  encore  près  d'une  heure  ;  le  reste  de  la  journée  il 
parut  assez  (]fai  ;  sur  le  soir  on  lui  donna  un  lavement  ;  lé 
4,  on  le  purgea  lé^jèrement. 

—  L(î  même  jour,  le  Parlement  lit  chanter  le  le  Deum 
dans  la  grande  salle  du  Palais. 

—  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  resta  toujours 
auprès  du  Roi  pendant  cette  alarme,  et  ne  le  perdit  point 
de  vue. 

—  M.  le  dnc  d'Orléans  y  resta  le  samedi  jusqu'à  trois 
heures  après  midi. 

—  On  assurait  que,  comme  le  Roi  paraissait  dange- 
reusement malade,  M.  le  duc  d'Orléans  avait,  le  2  de  ce 
mois,  fait  enlever  tout  l'argent  comptant  qui  s'était  trouvé 
dans  les  caisses  des  receveurs  généraux  et  particuliers  des 
finances  et  même  de  la  Banque,  pour  les  garantir  du  pil- 
lage, en  cas  que  Sa  Majesté  vint  à  mourir. 

—  Le  lundi  4,  on  fit  des  feux  par  toute  la  ville  et  dans 
tous  les  faubourgs  de  Paris,  en  réjouissance  du  rétablisse- 
ment de  la  santé  précieuse  du  Roi  ' . 

—  Le  5 ,  les  cor[)s  des  métiers  s'attroupèrent  avec  des 
tambours  et  des  timbales,  ayant  tous  la  bouteille  et  le 
verre  en  main ,  avec  des  cocardes  de  ruban  bleu  et  blanc  à 
leurs  chapeaux,  et  en  cet  état  allèrent  par  bandes  jusqu'à 
la  grille  du  Carrousel,  buvant  à  la  santé  du  Roi  et  criant 
Vive  le  Roi!  de  toute  leur  force. 

Les  harengères  de  la  halle  ne  manquèrent  pas  de  se 
distinguer  en  cette  occasion.  Elles  se  mirent  dans  des  car- 

'  Au  moment  de  sa  giiéiison,  par  brevets  en  date  du  9  août, 
Louis  XV  assigna  des  pensions  de  quinze  cents  livres  aux  méde- 
cins qui  avaient  été  appelés  en  consultation  près  de  lui ,  et  qui 
étaient  Silva,  Gélv?  Dumoulin  et  Ealcounet  lils. 
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rosses  avec  des  violons  et  avec  une  ])rovision  de  bouteilles 
de  vin.  Etant  descendues  de  carrosse,  elles  entrèrent  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  et  vis-à-vis  de  l'appartement  du 
Roi ,  elles  formèrent  plusieurs  danses  en  rond  au  son  des 
violons,  et  de  temps  en  temps  se  mettaient  à  boire  à  la 
santé  du  Roi  et  à  crier  :  Vive  le  Roi,  malgré  la  Régence 
au  diable!  Le  Roi,  qui  ])arut  au  balcon,  leur  envoya  quatre 
louis  d'or,  ce  qui  leur  fit  redoubler  leurs  cris  de  joie  et 
promirent  de  lui  donner  un  estur^jeon. 

Madame  de  Saint-Pierre,  cbarmée  de  la  bonne  bumeur 
de  ces  femmes,  se  mêla  avec  elles  et  se  mit  à  danser,  et 
les  emmena  dans  son  bôtel  où  elle  leur  donna  à  dîner, 
leur  fit  grande  cbère  et  leur  fit  boire  d'excellent  vin  de 
Bour(]0(jne ,  qui  les  fit  chanter  et  dire  bien  des  contes  qui 
la  faisaient  presque  pâmer  de  rire ,  sans  épargner  la 
Régence  ni  les  billets  de  banque,  qu'elles  disaient  n'être 
propres  qu'à  torcher  leurs  derrières. 

Les  charbonniers  de  la  Grève ,  vêtus  comme  on  les  voit 
à  leur  travail,  avec  du  linge  aussi  noir  ([ue  le  charbon 
qu'ils  portent,  avec  des  cocardes  de  ruban  bleu  et  blanc  à 
leurs  chapeaux,  et  ayant  tous  la  bouteille  et  le  verre  en 
main,  passèrent  de  même  en  revue. 

Les  porteurs  d'eau  des  quartiers  voisins  du  Louvre  s'at- 
troupèrent de  même,  honunes  et  femmes,  pour  solen- 
niser  la  fête  de  la  même  façon. 

Les  charretiers  des  ports  de  cette  ville  y  furent  en  corps  ; 
le  fils  de  l'un  d'entre  eux  était  à  cheval,  beau  de  visage, 
blond,  et  de  l'âge  du  Roi,  qui  l'ayant  remarqué,  le  fit  son 
premier  postillon,  avec  douze  cents  livres  de  pension. 

—  Le  3 ,  par  un  mandement  particulier  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles ,  on  découvrit  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
et  on  fit  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises,  avec 
exposition  du  saint  sacrement,  pour  obtenir  de  Dieu  le 
rétablissement  de  la  santé  du  Roi ,  et  pour  cet  effet  se 
trouvaient  remplies  de  toutes  sortes  de  personnes. 
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—  Le  G,  on  chantu  le  Te  Deiwi  en  l'é^jlise  de  Notre-Dame , 
où  toutes  les  cours  souveraines  assistèrent.  Le  même  jour 
les  marchands  du  palais  le  firent  chanter  dans  la  grande 
salle,  à  leurs  frais  communs. 

—  Le  5  ,  on  continua  de  faire  des  feux  par  toute  la  ville, 
et  les  bourgeois  buvaient  ensemble  en  pleine  rue  à  la  santé 
du  Roi. 

Le  même  jour,  on  tira,  le  soir,  un  feu  d'artifice  devant 
l'hôtel  de  Coudé,  et  on  y  défonça  deux  tonneaux  de  vin, 
dont  buvait  qui  voulait  à  la  santé  du  Roi. 

—  Le  7,  les  officiers  du  gol)elet  et  de  la  bouche  du  Roi 
firent  chanter  le  Te  Deum  en  l'église  des  Petits-Pères  de  la 
place  des  Victoires ,  et  firent  des  distributions  de  viande 
et  de  cent  bouteilles  de  vin  à  ces  religieux,  et  se  réga- 
lèrent avec  eux  dans  leur  réfectoire ,  ce  qui  coûta  six  mille 
francs  à  ces  officiers. 

—  Le  4,  M.  le  duc  de  Chartres  étant  tombé  malade, 
fut  saigné  du  bras  et  du  pied. 

—  Peu  auparavant  sa  maladie,  le  Roi  jouant  avec  M.  le 
duc  de  Chartres  et  ayant  perdu  huit  cents  livres,  le  Roi 
lui  donna  un  billet  de  banque  de  mille  livres,  et  dit  à  ce 
prince  :  «  Rendez-moi  tout  à  l'heure  deux  cents  livres.  » 
M.  le  duc  de  Chartres  avant  dit  que  les  billets  de  mille 
livres  ne  valaient  plus  tant,  le  Roi  lui  répliqua  :  «  C'est  la 
monnaie  de  monsieur  votre  père ,  vous  ne  pouvez  pas 
refuser  ce  billet.  »  Sur  quoi  M.  le  duc  de  Chartres  donna 
le  supplément  sans  rien  répliquer  davantage. 

—  On  assurait  que  les  déclarations  faites  au  visa  par 
les  seuls  particuliers  de  Paris  montaient  à  la  valeur  de  la 
somme  de  deux  milliards  trois  cent  vingt  millions  deux 
cent  soixante  et  onze  mille  cent  vingt  livres,  en  contrats  et 
en  billets  de  banque,  et  à  la  quantité  de  soixante-six  mille 
quatre-vingts  actions  et  deux  dixièmes  d'action. 

—  M.  le  cardinal  Dubois  se  dispensa  pendant  quelques 
jours  d'entrer  au  conseil  de  Régence,  parce  qu'il  préten- 
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dait  avoir  la  préséance,  à  cause  de  sa  nouvelle  di^jiiilc  de 
cardinal,  et  M.  le  marquis  de  La  Vrillière  y  faisait  le  l'ap- 
port des  affaires  à  la  place  de  Son  Eniinence. 

—  Le  visa  des  déclarations  de  Paris  ayant  fini  le  2  de 
ce  mois  ,  on  commença  à  viser  celles  des  provinces  du 
royaume. 

—  Le  7,  il  entra  une  troupe  d'ouvriers  dans  la  cour  du 
Palais- Royal,  criant  Vive  le  Roi!  parmi  lesquels  on  en 
observa  un  qui  était  vêtu  grotesquement,  ayant  un  nez 
postiche  d'une  grande  longueur,  au-dessous  duquel  nez 
on  voyait  un  écriteau  qui  contenait  ces  mots  :  J'ai  un  pied 
de  nez,  dont  on  faisait  une  malicieuse  application  à  M.  le 
Régent. 

—  Le  8  ,  les  comédiens  français  donnèrent  gratis  la 
comédie  au  public,  et  le  soir  ils  firent  à  leur  hôtel  une 
grande  illumination  et  tirèrent  un  feu  d'artifice. 

—  Le  9,  l'académie  de  l'Opéra  fit  la  même  chose. 

—  Le  même  jour,  les  bateliers,  en  camisole  blanche, 
en  bas  et  souliers  blancs ,  avec  des  cocardes  de  ruban  bleu 
et  blanc  sur  leurs  chapeaux  gris,  marchant  deux  à  deux 
avec  un  tambour,  allèrent  au  Louvre  crier  Vive  le  Roi!  et  • 
ensuite  au  Palais-Royal,  où  l'on  observa  que  M.  le  Régent 
s'était  retiré  par  deux  fois  du  balcon  pendant  leurs  cris 
de  joie. 

—  Le  11 ,  une  troupe  de  vingt-cinq  garçons,  tailleurs 
d'habits  et  perruquiers ,  tous  Languedociens ,  en  chemise 
de  fine  toile  de  Hollande,  avec  un  large  ruban  bleu  et 
rouge  passé  en  écliarpe  de  côté  et  d'autre ,  en  culotte  de 
futaine  blanche,  avec  des  bas  blancs  et  des  souliers  blancs 
à  talons  rouges,  des  gants  blancs  à  leurs  mains  et  des 
plumets  blancs  et  bleus  sur  leurs  chapeaux,  et  de  pareils 
rubans  aux  bras  pour  nouer  les  manches  de  leurs  che- 
mises ,  avec  une  douzaine  de  grelots  à  chaque  jambe ,  tous 
vêtus  l'un  comme  l'autre,  à  l'exception  de  deux  d'entre 
eux  qui  avaient  des  rubans  blancs  brodés  d'or  en  écliarpe 
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sur  leurs  chapeaux,  et  à  côté  du  genou  en  jarretière,  ayant 
J'un  et  l'autre  chacun  une  baguette  à  ki  main,  entortillée 
de  ruban  bleu  avec  une  étoffe  de  pareil  ruban  au  bout,  et 
un  autre  qui  leur  servait  de  commandant,  qui  semblait 
être  monté  sur  un  cheval  artificiel,  richement  harnaché, 
dont  la  housse  était  brodée  d'or,  avec  un  caparaçon  qui 
pendait  presque  à  terre.  En  cet  état  ils  allèrent  au  palais 
des  Tuileries  à  quatre  heures  après  midi ,  dansèrent  devant 
le  Roi  la  danse  du  cheval ,  auquel  un  de  la  troupe  présen- 
tait de  l'avoine  dans  un  tambour  de  basque,  en  dansant 
comme  les  autres  au  son  d'un  basson  et  de  trois  hautbois. 
Leur  appareil  revenait  à  cinquante  ou  soixante  livres  cha- 
cun. Le  Roi  fut  si  charmé  de  les  voir  danser  et  de  cette 
nouvelle  galanterie,  qu'il  leur  fit  donner  dix  louis  d'or. 

—  Depuis  le  4  de  ce  mois,  on  ne  vit  que  réjouissances 
de  la  part  des  artisans  de  cette  ville,  et  qu'affiches  de 
Te  Deiim ,  qui  se  chantait  tous  les  jours  en  plusieurs 
églises ,  en  actions  de  grâces  du  rétablissement  de  la  santé 
du  Roi. 

—  Le  7,  M.  le  cardinal  de  Noailles  fit  chanter  solennel- 
lement le  Te  Deimi  à  Notre-Dame,  en  exécution  de  la  lettre 
du  Roi  ',  datée  du  jour  précédent,  auquel  assistèrent  M.  le 

*    Lettre  de  Louis  XV  au  cardinal  de  Noailles ,  pour  faire 
chanter  le  Te  Deum  à  Notre-Dame. 

a  Mon  Cousin,  je  viens  de  recevoir  une  nouvelle  marque  de 
la  protection  de  Dieu  dans  la  maladie  courte,  mais  dangereuse, 
dont  la  Providence  m'a  tiré.  J'ai  senti  dans  cette  occasion  et  son 
pouvoir  et  sa  bonté  ;  l'un  et  l'autre  m'engagent  à  lui  témoigner 
ma  soumission  et  ma  reconnaissance.  C'est  par  d'humbles  actions 
de  grâces  que  je  dois  m'acquitter  de  ces  justes  devoirs,  et  les 
tendres  témoignages  que  j'ai  reçus  de  mes  sujets  m'assurant 
qu'ils  seconderont  avec  zèle  ces  sentiments,  je  vous  fais  cette 
lettre  de  l'avis  de  mon  oncle  le  duc  d'Orléans,  régent,  pour 
vous  dire  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  l'église  métropoli- 
taine de  ma  bonne  ville  de  Paris,  au  jour  et  à  l'heure  que  le 
graud  maître  ou  le  maître  des  cérémonies  vous  dira  de  ma  part. 
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duc  d'Orléans,  tous  les  princes,  princesses,  sei^jneiu^s  et 
dames  de  la  cour,  (juarante-deux  archevêques  ou  evêques, 
les  cardinaux,  le  Parlement,  la  chambre  des  comptes  et 
les  autres  cours  souveraines,  en  rol^es  rou^jes. 

—  Le  G ,  M.  le  maréchal  de  Villeroy  fut  ouïr  la  messe  à 
Sainte-Geneviève,  pour  une  pareille  action  de  (grâces.  Le 
sacristain  lui  dit  alors  qu'un  jeune  homme,  par  un  zèle 
particulier,  lui  avait  coiisi^jné  une  somme  de  trente  livres 
pour  faire  dire  des  messes  à  cette  intention.  Le  maréchal 
en  ayant  fait  le  rapport  au  Roi,  Sa  Majesté  ordonna  de 
faire  en  sorte  que  l'on  pût  savoir  qui  était  ce  jeune  homme 
si  bien  intentionné.  Après  plusieurs  perquisitions ,  on 
apprit  enfin  que  c'était  le  fils  d'un  marchand  de  chevaux, 
lequel  jeune  homme  eut  ordre  de  paraître  devant  le  Roi, 
qui,  après  lui  avoir  témoi^jné  de  lui  savoir  bon  [jré  de  son 
zèle,  lui  donna  une  charge  d'écuyer  de  ses  écuries,  d'autant 
plus  que  ce  jeune  homme  montait  très-bien  à  cheval  et  se 
connaissait  parfaitement  en  chevaux. 

—  Le  8 ,  les  marchandes  de  marée  de  la  halle,  la  dame 
Desmarets  à  leur  tète,  qui  porta  la  parole,  allèrent  au 
palais  des  Tuileries,  où  elles  présentèrent  au  Roi  un  estur- 
geon de  huit  pieds  de  longueur,  qu'elles  avaient  orné  de 
rubans  et  de  fleurs,  ce  qui  leur  revenait  à  la  somme  de 
neuf  cent  cinquante  livres. 

—  Le  même  jour,  on  mit  à  la  Conciergerie  le  sieur 
Gibert,  agent  de  change,  rue  de  Montmorency,  pour  avoir 
payé  le  7®  une  lettre  de  change  de  quatre  cents  louis  d'or 
altérés  et  de  marque  étrangère.  On  trouva  encore  chez  lui 
dix-sept  cents  pareils  louis  d'or,  qu'il  déclara  lui  avoir  été 
remis  par  des  marchands  de  Lille  en  Flandre. 

Je  lui  ordonne  d'y  convier  mes  cours  et  ceux  qui  ont  coutume 
d'y  assister. 

»  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  Cousin,  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

»  Ecrit  à  Paris,  le  4  août  1721.  » 
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—  Le  Père  Qiiinquet,  théatin  ,  célèbre  prédicateur,  fut 
nommé  évêque  de  Tillopolis  in  pardbus  infideliiini ,  pour 
être  suffrngant  de  l'archevêché  de  Cambrai  '. 

—  Le  V^  de  ce  mois,  M.  le  chevalier  de  Saintot,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  présenta  à  l'ambassadeur  turc 
les  présents  du  Roi ,  qui  consistaient  en  ce  qui  suit  :  Quatre 
grands  tapis  de  pied ,  de  la  manvifacture  de  la  Savonnerie 
de  Chaillot;  une  ag^rafe  de  diamants  et  d'émeraudes  pour 
servir  à  son  porte-sabre;  deux  (grands  miroirs,  dont  la 
glace  du  plus  petit  était  de  quatre-vingts  pouces  de  haut; 
deux  commodes;  deux  bureaux;  une  bibliothèque  garnie 
de  glaces  et  un  grand  coffre,  le  tout  de  très-belle  marque- 
terie, garni  de  mufles  de  lions,  et  d'autres  ornements  de 
bronze  doré;  un  fusil  damasquiné  d'or;  deux  paires  de 
pistolets  de  la  même  façon;  deux  grandes  pendules;  plu- 
sieurs montres,  plusieurs  tabatières  et  autres  bijoux  d'or, 
d'argent  et  d'écaillé  de  tortue,  et  pour  le  fds  de  cet  ambas- 
sadeur, une  très-belle  pendule,  une  lampe  pour  servir  à 
lire;  deux  fusils;  deux  paires  de  pistolets  comme  ceux  du 
père,  et  des  bijoux  d'or  et  d'argent. 

—  Le  même  jour,  au  prima  mensis ,  le  sieur  Romigny, 
nouveau  syndic  de  Sorbonne,  notifia  à  l'assemblée  des 
docteurs  en  grand  nombre  une  lettre  de  cachet  qui  lui 
avait  été  envoyée  le  jour  précédent,  par  laquelle  il  leur 
était  fait  défense,  de  la  part  du  Roi,  de  s'assembler  jusqu'au 
premier  jour  d'octobre;  sur  quoi  ils  se  séparèrent  aussitôt 
sans  rien  délibérer. 

—  Suivant  les  avis  de  Toulon,  du  17  juillet,  il  n'y 
restait  plus  que  cinq  mille  personnes  de  vingt-cinq  mille 
habitants  qu'il  y  avait  avant  la  contagion,  le  surplus  en 
étant  mort. 

Qu'à  Marseille,  il  en  était  mort  plus  de  quatre-vingt  mille 
personnes. 

'  Le  P.  Quinquet  ne  fut  pas  nommé  évoque  de  Tillopolis; 
c'était  M.  Marin-Labbé  qui  était  revêtu  de  cette  dignité. 
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Que  dans  toute  la  Provence,  il  ne  se  trouvait  que  dix 
villa^jes  où  le  mal  n'avait  pas  encore  pénétré;  mais  (jue  les 
habitants  y  languissaient  de  faim  et  d'autres  misères,  pour 
ne  pouvoir  tirer  de  provisions  d'aucun  endroit  pour  leurs 
besoins,  tous  les  [)assa[jes  étant  (jardés  par  des  troupes 
pour  empêcher  l'entrée  et  la  sortie  d'aucune  personne, 
sous  peine  de  la  vie, 

—  Le  14,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
faisait  défense  de  commercer  aucun  billet  de  banque  visé 
ou  non  visé,  sous  peine  de  mille  livres  d'amende  et  de 
punition  exemplaire. 

—  Le  18,  on  con^jédia  cinq  cents  commis  du  visa  ^  de 
huit  cents  qui  y  étaient  employés. 

—  Les  troupes  de  France  eurent  ordre  d'évacuer  Fon- 
tarabie  et  le  fort  de  Saint-Sébastien. 

—  Le  10,  on  amena  ici  à  la  Conciergerie  les  deux  mar- 
chands de  Lille  en  Flandre  qui  fournissaient  des  louis 
d'or  de  fausse  marque  au  sieur  Gibert ,  agent  de  change, 
dont  on  a  ci-devant  parlé. 

—  Le  18 ,  le  Roi  fut  ouïr  la  messe  à  Notre-Dame,  et  le 
22  à  Sainte-Geneviève. 

—  Le  même  jour,  le  Parlement,  la  chambre  des  comptes, 
la  cour  des  aides  et  la  cour  des  monnaies  furent  compli- 
menter le  Roi  sur  le  rétablissement  de  sa  santé. 

—  Le  19,  le  grand  conseil,  l'Université  et  l'Académie 
française  firent  la  même  chose. 

—  Le  21  ,  on  brCda  à  l'hôtel  de  ville  la  quantité  de 
soixante-huit  mille  six  cent  soixante  et  une  souscriptions  de 
primes  de  mille  francs  chacune,  pour  la  valeur  de  soixante- 
huit  millions  six  cent  soixante  et  un  mille  livres. 

—  On  écrivait  de  Normandie  que  les  riiarchands  de  la 
foire  de  Guibray  avaient  fait  chanter  le  Te  Deiim  en  pleine 
campagne,  avant  que  de  commencer  la  vente  de  leurs 
marchandises ,  en  actions  de  grâces  du  rétablissement  de 
la  sauté  du  Roi. 
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—  Le  duc  de  Boiifflers  devait  ])ientôt  épouser  made- 
moiselle de  Villeroy,  fille  de  M.  le  duc  de  Villeroy  '. 

Le  duc  de  Montmoreucy,  fils  de  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg, devait  épouser  uiademoiselle  d'Auvergue,  fille  de 
M.  le  duc  de  Bouillon. 

Le  marquis  de  Lan(j;eac  devait  aussi  bientôt  épouser  une 
fille  de  M.  le  marquis  de  Biron. 

—  On  écrivait  de  Home  (jue  M.  le  duc  d'Orléans  avait 
depuis  peu  fait  acheter  du  duc  de  Bracciano  plusieurs 
excellents  tableaux  pour  une  somme  de  quatre-vin^jt-dix 
mille  écus  romains  ,  outre  mille  pistoles  de  présent  ou  de 
pot-de-vin.  Lesquels  tableaux  étaient  échus  au  duc  de 
Bracciano,  parmi  les  effets  de  la  succession  de  don  Livio 
Odescalchi ,  ([ui  les  avait  achetés  des  héritiers  de  la  reine 
Christine  de  Suède  ^,  qui  les  avait  apportés  de  Suède  à  Rome, 
et  que  le  grand  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  père  de 
cette  princesse,  avait  trouvés  dans  Prague  en  Bohème,  lors- 
qu'il se  rendit  maitre  de  cette  place,  où  le  général  Gallatz  ^ 
les  avait  transportés  après  les  avoir  pris  à  Mantoue"^. 

—  On  apprit  de  Brives-la-Gaillarde  en  Limousin ,  que 
pendant  que  les  habitants  faisaient  des  feux  de  joie  sur  la 
nouvelle  de  la  promotion  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai, 
leur  compatriote,  au  cardinalat,  un  orage  était  survenu 
avec  tant  d'impétuosité,  que  le  vent  avait  élevé  des  étin- 

*  Ce  mariage  eut  lien;  mais  le  duc  do  Bouffiers  avait,  il 
paraît,  des  goûts  assez  singuliers.  Marais  parle  d'une  aventure 
qu'il  eut  avec  le  marquis  de  Ram])ures  dans  un  bosquet  de 
Versailles.  (Vovez  Revue  rélrospectlve ,  2'  série,  t.  VIII,  p.  321.) 

—  Christine,  reine  de  Suède,  fille  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Marie-Eléonore,  princesse  de  Brandcl")oiirg,  naquit  le  8  décem- 
bre 1626,  et  mourut  à  Rome  en  1689. 

^  Mathias  Gallas,  feld-maréchal  des  armées  impériales,  né 
en  1589,  mort  eu  1647. 

^  La  collection  de  la  reine  Christine  a  été  décrite  deux  fois  : 
1°  par  Ilavercamp,  sons  le  titre  Niumnophylachun  re<jlnœ  Clirîstùiœ, 
1742,  in-fol.;  2<*  dans  un  ouvrage  intitulé  Miisœuin  Odescalcum. 
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celles  dans  la  charpente  de  la  principale  é(jlise,  de  telle 
sorte  qu'elle  en  avait  été  entièrement  brûlée,  malgré  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  faire  pour  empêcher  cet  incendie. 

—  Le  jour  de  saint  Louis  au  soir,  il  y  eut  un  concert 
de  voix  et  d'instruments  aux  Tuileries,  n'ayant  j)u  se  faire 
la  veille  à  cduse  d'un  grand  orage  de  pluie,  de  vent  impé- 
tueux et  de  tonnerre.  Et  au  milieu  du  concert  on  tira  un 
feu  d'artifice  sur  le  bord  du  bassin,  qui  représentait  les  tra- 
vaux de  Vulcain ,  et  l'artifice  fut  en  si  grande  quantité  et 
si  vif,  que  quatre  artificiers  en  furent  dangereusement 
blessés  et  portés  à  l'hôpital  de  la  Charité. 

—  Le  même  jour  au  matin,  M.  le  prince  de  Gonti  fit 
présenter  au  Roi  pour  son  bouquet  plusieurs  cages  qui 
renfermaient  cent  dix  perdreaux  rouges,  que  Sa  Majesté  fit 
aussitôt  porter  au  château  de  la  Muette,  pour  les  lâcher 
dans  le  parc  du  bois  de  Boulogne. 

—  La  veille  de  saint  Louis,  les  garçons  ouvriers  de 
tous  les  métiers  du  faubourg  Saint-Antoine,  proprement 
vêtus,  au  nombre  d'environ  quatre  cents,  avec  timbales, 
tambours ,  fifres ,  trompettes  et  hautbois ,  allèrent  au 
Louvre  présenter  au  Roi  un  oranger  très-bien  rempli  de 
fleurs  et  orné  de  quantité  de  rubans  bleus  et  blancs,  avec 
de  pareilles  cocardes  à  leurs  chapeaux.  Sa  Majesté  leur 
ayant  fait  jeter  phisieurs  poignées  de  pièces  de  cinquante 
sols,  fut  étonnée  de  ce  qu'aucun  de  ces  jeunes  gens  ne  s'était 
baissé  pour  en  ramasser.  M.  le  maréchal  de  Villeroy  leur 
en  ayant  fait  demander  la  raison,  ils  répondirent  qu'ils 
suppliaient  seulement  Sa  Majesté  de  leur  accorder  la  conti- 
nuation de  leurs  privilèges  et  de  la  franchise  du  faubourg 
Saint-Antoine,  que  M.  le  duc  d'Orléans  voulait  faire  sup- 
primer, ce  que  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  leur  accorder. 

—  Le  4  de  ce  mois,  le  régiment  d'Orléans  et  un  autre 
régiment  d'infanterie,  avec  un  autre  régiment  de  dragons, 
eurent  ordre  de  marcher  dans  le  Gévaudan ,  pour  en 
occuper- les  passages,  afin  d'empêcher  la  communication 
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de  la  peste,  que  l'on  assurait  faire  du  rava(je  dans  le 
Gévaudan,  à  Saint-Flour,  à  Riom  en  Auverg^ne ,  et  au 
voisinage  de  Glermont. 

—  M.  l'abbé  de  Saint-Albin  reçut  alors  de  Rome  la 
dispense  d'âge  pour  être  admis  aux  ordres  sacrés  et  à  celui 
de  la  prêtrise. 

—  On  mit  à  la  Bastille  un  chanoine  de  Presbourg  en 
Hongrie,  pour  l'obliger  de  rendre  compte  des  sommes 
qu'il  avait  touchées  pour  le  prince  Ragotzki ,  depuis  que 
ce  prince  est  hors  de  France  et  à  Gonstantinople,  lequel 
avait  chargé  ce  chanoine  de  gérer  ses  affaires  à  Paris, 
n'ayant,  depuis  tout  ce  temps,  rien  envoyé  à  ce  prince, 
qui  avait  cent  cinquante  mille  livres  de  rente  sur  l'hôtel 
de  ville  de  Paris. 

—  Le  31  août,  les  bateliers  tirèrent  l'oie  au-dessous  du 
pont  Royal  ;  plusieurs  jeunes  gens  d'entre  eux  se  jetèrent 
ensuite  dans  l'eau  en  nageant,  pour  exciter  des  chats  et 
des  canards  qui  faisaient  plonger  les  chats  malgré  eux.  Ce 
qui  donna  beaucoup  de  plaisir  au  Roi ,  qui  regardait  ce 
spectacle  étant  au  pavillon  qui  est  en  cet  endroit.  Ensuite, 
une  fdle,  une  femme  et  trois  hommes  dansèrent  et  volti- 
gèrent sur  une  corde  tendue  au-dessus  de  la  rivière;  leur 
Gilles  vêtu  grotesquement  y  dansa  aussi  à  son  tour  avec 
des  sabots  à  ses  pieds. 

—  Le  fils  du  sieur  Bizoton,  commissaire  au  Chàtelet 
de  Paris,  obtint  alors  la  charge  de  procureur  général  et 
de  garde  du  sceau  du  conseil  souverain  établi  à  Saint- 
Domingue  à  la  Nouvelle-France,  et  épousa  une  nièce 
du  sieur  de  La  Forcade,  premier  commis  du  bureau  de 
la  marine. 

—  Au  commencement  de  ce  mois,  on  distribua  aux 
commis  employés  au  visa  du  Louvre  une  somme  de  deux 
cent  soixante-dix  mille  livres  pour  leurs  salaires  du  mois 
de  juillet,  et  l'on  en  congédia  un  grand  nombre,  de  sorte 
qu'il  n'y  en  restait  plus  que  soixante. 
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—  Comme  on  parlait  depuis  quelque  temps  du  mariage 
du  Roi ,  voici  la  lettre  que  le  roi  d'Espa^jne  lui  écrivit  à 
ce  sujet  :  «  C'est  un  (jrand  plaisir  et  en  même  temps  un 
grand  bonheur  pour  moi,  que  la  première  lettre  que  j'écris 
de  ma  main  à  Votre  Majesté  soit  sur  un  sujet  si  conforme 
aux  liens  du  sang  qui  nous  unissent,  et  à  la  tendre  inclina- 
tion de  mon  cœur  pour  elle.  Les  sentiments  conformes  à 
ma  naissance  que  j'y  ai  conservés,  et  les  paroles  pleines  de 
sagesse  et  de  bonté  que  le  feu  Roi  mon  grand-père  me  dit 
dans  le  temps  de  notre  séparation  et  qui  y  sont  profondé- 
ment gravées,  aussi  bien  que  dans  mon  esprit,  m'ont  tou- 
jours fait  souhaiter  avec  ardeur  de  voir  affermir  et  fortifier 
par  de  nouveaux  liens  l'union  étroite  et  l'amitié  qui  doit  tou- 
jours subsister  dans  notre  maison.  Dieu  semblant  donc  en 
avoir  préparé  les  moyens  en  me  donnant  une  fille  dont  l'âge 
est  proportionné  à  celui  de  Votre  Majesté,  je  crois  remplir 
les  desseins  du  feu  Roi  mon  grand-père  et  même  ceux  de  la 
Providence,  et  satisfaire  en  même  temps  aux  mouvements 
de  ma  tendre  amitié  pour  elle,  en  lui  proposant,  comme 
je  le  fais  aujourd'hui ,  d'assurer  dès  à  présent  son  mariage 
avec  l'infante  ma  fille,  et  de  la  faire  passer  en  France  pour 
y  être  élevée  et  formée  dans  les  principes  conformes  à 
l'état  où  elle  sera  appelée,  et  qui  puisse  remplir  les  vœux 
sincères  que  je  ferai  toujours  pour  le  bonlieur  de  Votre 
Majesté  et  pour  les  avantages  d'un  royaume  où  j'ai  pris 
naissance  et  qui  a  tant  contribué  à  me  maintenir  sur  le 
trône  où  Dieu  m'a  appelé.  J'espère  que  Votre  Majesté  recevra 
avec  plaisir  une  proposition  si  conforme  à  notre  proximité 
et  à  l'amitié  parfaite  qui  doit  êtie  entre  nous,  et  qui  me 
comblera  de  joie  par  le  désir  que  j'ai  de  lui  marquer  toute 
la  sincérité  de  mes  sentiments  pour  elle. 

»  Signé  Philippe. 
')  Ecrit  à  l'Escurial,  le  3  de  septembre  1721.  » 

19. 
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Cette  lettre  fut  lue  le  14  au  conseil  et  approuvée  gcnéra- 
iement,  et  il  y  fut  aussitôt  résolu  d'accepter  la  proposition 
du  roi  d'Espa^fjne. 

L'infante  n'avait  pas  encore  quatre  ans  accomplis',  et 
le  Roi  était  né  le  15  de  février  1710. 

—  Le  même  jour  14  de  septembre,  il  fut  résolu  au 
conseil  que  les  notaires  seraient  contraints  de  fournir  des 
déclarations  de  tous  les  contrats  d'acquisitions  qu'ils 
avaient  passés  depuis  l'établissement  de  la  Banque  rovale. 

—  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  fut  nommée  gou- 
vernante de  l'infante  d'Espa^jne. 

—  Le  19,  M.  l'abbé  de  Saint-Albin  fut  ordonné  prêtre 
par  M.  l'évêque  de  Viviers,  au  séminaire  des  Bons-Enfants. 

—  M.  le  maréchal  de  Tallard  fut  nommé  pour  aller  à 
Madrid  en  qualité  d'ambassadeur  de  France. 

—  Le  18,  on  brûla  à  l'hôtel  de  ville  soixante-quatorze 
mille  neuf  cent  quarante-six  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  d'Occident  ;  cinquante  mille  trois  cent  trente-six 
actions  qu'on  appelait  dividendes,  et  quatre-vingt-treize 
mille  dixièmes  d'actions  intéressées. 

—  Quelques  jours  auparavant  on  enregistra  au  Parle- 
ment les  lettres  patentes  qui  ordonnaient  la  démolition  du 
petit  Clîàtelet ,  et  qui  en  donnaient  l'emplacement  à 
l'Hôtel-Dieu  ^ 

On  avait  aussi  résolu  la  démolition  des  deux  pavillons 
du  collège  Mazarin ,  comme  étant  trop  avancés  sur  le  quai 
et  le  rendant  trop  étroit. 

—  Une  compagnie  de  gens  d'affaires  offrit  deux  cent 
cinquante  millions  au   conseil  pour  équivalent  de  ce  qui 

^  Mai'ie-Anne-Victoire,  née  le  31  mars  1718. 

^  Lettres  patentes  de  Louis  XV  portant  don  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  de  l'emplacement  du  petit  Cliâtelet  et  des  démolitions  qui 
en  proviendront,  et  décharge  de  bâtir  des  prisons.  Données  à 
Paris,  au  mois  de  septembre  1721,  registrées  au  Parlement  le 
6  septembre  de  la  même  année. 
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pourrait  revcînir  au  Roi  ou  à  l'J'.tat  des  taxes  qui  devaient 
s'imposer  sur  les  millionnaires,  sur  les  agioteurs  et  sui*  les 
acquisitions  faites  à  la  Louisiane,  qu'on  appelle  du  lujm 
de  Mississipi. 

—  Le  13  de  ce  mois,  madame  la  grande-duchesse  de 
Toscane  mourut,  âgée  de...  ans.  Elle  était  fille  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Louis  XIII  '.  Ainsi  par  sa 
moit  le  (>rand-duc  de  Toscane  se  trouva  déchargé  d'une 
pension  de  quarante  mille  livres  qu'il  faisait  tous  les  ans  à 
cette  princesse  depuis  leur  séparation. 

—  Le  dimanche  21,  M.  le  cardinal  Duhois  fut  saluer  le 
Roi  en  céiémonie.  Son  corté(>e  était  composé  de  cinq  car- 
rosses magnifiques  et  de  soixante  domestiques  vêtus  de  sa 
livrée  rou(;e  avec  un  (jalon  d'argent,  et  ses  caudataires, 
gentilshommes  et  aumôniers  remplissaient  quatre  de  ces 
carrosses. 

—  Le  23,  on  puhlia  un  arrêt  du  conseil  d'État,  rendu 
le  14,  relatif  aux  vérifications  des  déclarations  fournies  au 
sujet  des  hillets  de  hanque ,  des  actions  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  des  autres  papiers,  etc. 

—  Le  26  août,  les  garnisons  françaises  de  Fontarabie 
et  de  Saint-Sébastien  évacuèrent  ces  deux  places,  en 
conséquence  du  traité  d'accommodement  fait  entre  les 
deux  couronn(îS  de  France  et  d'Espagne. 

—  L(;  8  de  septembre,  M.  le  duc  de  Bourbon  donna  le 
soir  une  fête  magnifique  en  sa  maison  de  Vanves,  à  deux 
lieues  de  Paris,  qu'il  avait  depuis  peu  achetée  de  M.  de 
Moiitargis,  ci-devant  l'un  des  gardes  dn  Trésor  royal.  Le 
Roi  s'y  rendit  sur  les  six  heures,  et  à  son  arrivée  il  eut  le 
plaisir  d'une  chasse  de  perdreaux  qui  avaient  une  aile 
rognée  et  d(;  lapins  qu'on  avait  tenus  prêts  dans  lesjar- 

'  Marguerite-Louise,  dite  jMadeinoiselIc  d'Orléans,  née  le 
28  juillet  1645,  avait  épousé,  le  19  avril  1661,  Gosme  III  de 
Médicis,  grand -duc  de  Toscane;  elle  avait  par  conséquent 
soixante-seize  ans. 
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dins.  Il  y  eut  une  sp]endid(^  collation ,  et  à  huit  heures  on 
y  tira  un  très-heau  feu  d'artifice.  Le  château  était  comme 
en  feu ,  y  ayant  des  lampions  à  toutes  les  fenêtres  et  sur  le 
toit  de  tous  côtés,  ce  qui  faisait  un  agréable  spectacle, 
avec  des  terrines  pleines  de  suif  allumées  qui  produisaient 
une  grande  clarté.  Trois  cents  ouvriers  furent  employés  à 
allumer  les  lampions ,  les  terrines ,  et  dix-huit  artificiers 
firent  jouer  le  feu  d'artifice.  Cette  fête  coûta  enviroji  qua- 
rante mille  francs. 

—  Le  12,  on  apprit  que  M.  le  cardinal  de  Mailly  était 
mort  le  11,  à  Reims.  Voici  comme  on  racontait  le  sujet 
([ui  avait  causé  la  maladie  qui  termina  ses  jours.  Ce  car- 
dinal étant  à  Paris,  avait  obtenu  trente-deux  lettres  de 
cachet  pour  exiler  un  pareil  nombre  d'ecclésiastiques  de 
son  diocèse.  Etant  arrivé  à  Reims  au  commencement  de 
septembre ,  il  envoya  seize  de  ces  lettres  de  cachet  à  seize 
curés  de  campagne ,  ayant  réservé  les  autres  seize  lettres 
de  cachet  pour  autant  de  chanoines  de  son  église  cathé- 
drale. Le  chapitre  en  étant  informé,  s'assembla  et  résolut 
de  ne  se  point  trouver  dans  l'église  le  lendemain,  qui 
était  le  jour  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge,  et 
envoya  prier  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Remy  de 
vouloir  leur  accorder  le  chœur  de  leur  église  pour  y 
faire  le  service  divin  le  jour  de  cette  fête  solennelle  ;  ce 
que  les  chanoines  firent  le  matin  et  l'après-dînée.  Le 
même  jour,  M.  le  cardinal  de  Mailly  étant  entré  au 
chœur  et  surpris  de  n'y  pas  voir  les  chanoines,  dit  : 
«  Est-ce  qu'on  n'a  point  sonné  les  cloches?  »  Lui  ayant 
été  répondu  qu'on  avait  sonné  comme  de  coutume,  il 
s'habilla  pontifîcalement.  Étant  à  l'autel,  et  ne  voyant  au 
chœur  que  les  chapelains  et  les  enfants  de  chœur,  il  parut 
troublé  et  dit  hautement  :  «  Je  m'en  vengerai.  »  La  messe 
étant  finie,  il  s'en  retourna  et  revint  au  chœur  après 
dîner  pour  les  vêpres,  qui  se  chantèrent  aussi  sans  l'assis- 
tance des  chanoines.  On  assurait  même  qu'on  n'y  avait  vu 
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que  quelques  femmes  du  commun ,  aussi  bien  qu'à  la 
messe ,  au  lieu  que  l'é^^lise  de  Saint-Remy  était  si  pleine 
de  monde  qu'à  peine  on  pouvait  se  tourner. 

Le  lendemain,  il  e'crivit  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  à 
M.  le  comte  de  Mailly  pour  se  plaindre  de  cette  nouveauté 
du  chapitre.  M.  le  Régent  dit  au  comte  de  Mailly  :  «  Votre 
oncle  est  un  fou;  écrivez-lui  cela  de  ma  part;  il  ne  sait  ce 
qu'il  veut,  il  ne  veut  pas  de  son  chapitre  et  il  le  demande.  » 
Cette  réponse  apparemment  le  frappa  sensiblement,  de 
sorte  que  le  9  de  ce  mois  il  tomba  en  apoplexie,  et  le  10 
en  paralysie  avec  une  grosse  fièvre.  Il  parut  même  sur  son 
corps  quantité  de  bubons  rouges  de  la  largeur  d'un  liard, 
qui  s'ouvrirent  et  d'où  il  sortit  des  vers,  et  le  1 1 ,  il  mourut 
dans  l'abbaye  de  Saint-Thierry,  d'où  son  corps  fut  porté 
le  soir  à  Reims. 

M.  le  comte  de  Mailly,  son  neveu,  ayant  appris  sa  mort, 
prit  la  poste,  et  étant  arrivé  à  Reims,  il  s'empara  du  peu 
d'argent  comptant  et  des  pierreries  qu'il  trouva,  sans  avoir 
égard  aux  créanciers,  à  qui  le  cardinal  devait  environ  quatre 
cent  mille  livres ,  dont  moitié  appartenait  aux  pauvres  du 
diocèse,  dont  Son  Eminence  s'était  emparée  peu  après 
qu'il  eut  pris  possession  de  cet  archevêché,  en  disant  qu'il 
saurait  bien  remplacer  cette  somme  de  deux  cent  mille 
livres.  Les  jésuites  du  collège  de  Reims  lui  avaient  aussi 
prêté  quarante-deux  mille  francs,  dont  on  les  plaignait  fort 
peu  dans  cette  ville. 

Le  Roi ,  informé  de  la  mort  de  ce  cardinal ,  destina  l'ar- 
chevêché de  Reims  pour  M.  l'évêque  de  Fréjus ,  son  pré- 
cepteur, qui  en  remercia  Sa  Majesté. 

—  Le  marquis  de  Verceil ,  maréchal  de  camp ,  partit 
alors  pour  aller  commander  à  une  barrière  du  Gévaudan. 

—  M.  le  marquis  de  Saumery,  sous-gouverneur  du  Roi , 
eut  la  permission  de  se  retirer  en  Rourgogne  à  cause  de 
ses  infirmités ,  et  obtint  la  survivance  de  cette  charge  en 
faveur  du  marquis  son  fils. 
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—  On  assurait  que  la  femme  du  sieur  Guillaume  Law 
était  arrivée  de  Venise  avec  des  lettres  de  change  pour  de 
grosses  sommes,  afin  de  dégager  son  mari  du  For-l'Évéque 
en  payant  ses  créanciers. 

—  Les  actions  visées  de  la  Compagnie  des  Indes  se 
vendaient  alors  pour  transport  à  raison  de  cinq  cents  livres 
chacune  en  deniers  comptants. 

—  Le  19,  le  corps  de  madame  la  grande-duchesse  de 
Toscane  fut  porté  avec  peu  de  pompe  et  inhumé  dans  le 
cloître  des  chanoinesses  de  Picpus,  comme  elle  l'avait 
ordonné  par  son  testament,  dont  M.  le  chancelier  d'Agues- 
seau  était  l'exécuteur,  à  qui  elle  avait  légué  son  cahinet 
de  curiosités,  parmi  lesquelles  il  y  avait  des  tableaux  con- 
sidéral)les.  Elle  légua  des  pensions  à  chacun  de  ses  offi- 
ciers et  à  chacune  de  ses  dames  ou  demoiselles,  et  trois 
mille  livres  une  fois  payées  à  chacun  de  ses  gens  de  livrée. 
Elle  légua  deux  cent  mille  livres  au  prince  Gaston  ^  et  une 
pareille  somme  à  l'électrice  palatine^  douairière,  ses  en- 
fants ;  son  beau  collier  de  perles ,  estimé  vingt-cinq  mille 
écus,  à  madame  la  duchesse  d'Orléans;  elle  fit  légatrice 
universelle  de  ses  autres  biens  madame  la  princesse  d'Epi- 
noy,  qu'elle  appelait  sa  parente  et  sa  bonne  amie.  Elle 
jouissait  de  cent  dix  mille  livres  de  pension  du  Roi,  de 
quarante  mille  livres  de  pension  que  lui  faisait  le  grand- 
duc  de  Toscane  depuis  leur  séparation ,  et  de  soixante-dix 
mille  livres  de  rente,  dont  cinquante  mille  livres  sur 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  en  échange  d'une  terre  qu'elle 
avait  cédée  au  feu  Roi. 

—  M.  le  duc  de  Saint-Simon  fut  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  pour  aller  à  Madrid  faire  la  demande  de 
l'infante  d'Espagne. 

^  Jean-Gaston,  né  le  24  mai  1G7L 

2  Marie-Anne-Louise,  née  le  II  août  JGG7,  veuve  alors  tlo 
Jean-Guillaume,  électeur  palatin. 


[1721]     SEPTEMBRE.  207 

—  liC  sieur  de  Belleguise  disparut  pour  éviter  la  prison, 
ayant  été  accusé  par  le  sieur  de  Lorenclière,  commis  du 
Trésor  royal,  et  par  le  sieur  Fremont,  notaire,  cpii  étaient 
alors  à  la  Bastille,  d'avoir  servi  d'entremetteur  au  sieur 
de  Lorenclière  et  d'être  un  (jrand  agioteur  de  la  rue 
Quincamj)oix. 

—  Le  13,  le  conseil  d'Etat  rendit  un  arrêt  qui  ordonna 
le  transport  des  livres  qui  composent  la  Bibliothèque  du 
Roi ,  de  la  rue  Vivienne  à  l'hôtel  de  Nevers ,  où  se  tenait 
la  Banque  royale,  en  la  rue  de  Richelieu. 

—  Le  dimanche  14,  M.  le  cardinal  Dubois  fut  avec 
tout  son  cortège  au  palais  des  Tuileries,  où  le  Roi  lui 
donna  la  barrette  ou  le  bonnet  rouge  qu'un  camérier  du 
Pape  avait  apportée  de  Rome,  et  quelques  jours  aupara- 
vant ce  cardinal  avait  été  déclaré  principal  ou  premier 
ministre  d'Etat  ',  comme  étaient  autrefois  les  cardinaux 
de  Richelieu  et  Mazarin.  Depuis  laquelle  déclaration  les 
quatre  secrétaires  d'Etat  allaient  travailler  chez  ce  cardinal 
et  conférer  avec  lui  sur  les  affaires  dont  ils  étaient  chai'gés. 

—  Madame  la  maréchale  de  Boufflers  eut  ordre  de  se 
disposer  à  partir  pour  aller  à  Bayonne  y  recevoir  l'infante 
d'Espagne. 

Madame  la  princesse  de  Soubise  devait  succéder  à  la 
duchesse  de  Ventadour,  eu  cas  de  mort,  pom^  être  la  gou- 
vernante de  l'Infante. 

Madame  la  duchesse  de  Mazarin  et  madame  la  duchesse 
de  Falari  '^,  furent  nommées  dames  du  palais  de  cette  prin- 

^  Il  y  a  ici  confusion  dans  les  dates  :  Dubois  ne  fut  nommé 
premier  ministre  (|iic  le  22  août  de  l'année  suivante. 

^  On  écrit  aussi  Phalaris.  Madame  de  Phalaris,  l'un  des  der- 
niers caprices  du  Régent,  moiuut  en  1771).  On  peut  lire  quel- 
ques détails  sur  sa  vie  et  sa  mort  dans  le  t.  I,  p.  14,  des  Soirées 
de  Sa  Majesté  Louis  XVIII,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  le 
duc  de...  (M.  de  Lamothe-Langon);  Paris,  Werdet,  1835, 
2  vol.  in-8». 
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cesse,  et  M.  l'abbë  de  Varenne,  chapelain  du  Roi,  devait 
faire  les  fonctions  d'aumônier  durant  toute  la  route. 

—  Le  24,  on  chassa  du  visa  le  sieur  Launoy,  chef  des 
commis ,  pour  avoir  tourné  à  son  profit  la  moitié  de  leurs 
appointements,  qui  étaient  à  raison  de  deux  cents  livres 
par  mois. 

—  Le  Père  Duclos,  religieux  de  la  Mercy,  que  le  sieur 
Launoy  avait  chargé  de  lui  procurer  des  commis,  avait  eu 
de  son  côté  l'adresse  de  tirer  dix  écus  ou  trente-six  livres 
de  chacun  de  ces  commis,  sous  prétexte  d'aumône  pour 
contribuer  au  rachat  des  captifs. 

—  Le  sieur  Grozat,  dit  le  Pauvre,  ci-devant  receveur 
général  du  clergé ,  assigna  mille  francs  de  pension  viagère 
à  chaque  femme  veuve  de  quatorze  ou  quinze  ouvriers  qui 
furent  tués  le  quatre  de  ce  mois  à  la  chute  d'un  bâtiment 
qu'il  faisait  ajouter  à  sa  belle  maison  de  la  porte  de  Riche- 
lieu ,  dont  la  ruine  venait  de  la  faute  de  l'architecte  nommé 
Roquet,  pour  n'avoir  fait  faire  qu'un  mur  de  neuf  pouces 
d'épaisseur,  au  lieu  de  trente  pouces  qu'il  devait  avoir, 
pour  soutenir  le  poids  de  la  charpente  de  la  couverture, 
qui  tomba  à  huit  heures  trois  quarts  du  matin,  pendant 
que  les  couvreurs  v  travaillaient,  ce  qui  fit  un  bruit  de 
tonnerre  le  plus  éclatant. 

—  L'abbé  de  Mérinville,  neveu  de  M.  l'évêque  de 
Ghartres,  après  avoir  enlevé  la  demoiselle  de  Laigle,  passa 
à  Londres  \  où  l'on  assurait  qu'un  ministre  huguenot  les 
avait  mariés  peu  après  leur  arrivée. 

—  Le  25  de  ce  mois,  à  quatre  heures  après  midi,  on 
comniença  le  transport  des  estampes  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  à  l'hôtel  de  Nevers,  par  ordre  de  M.  l'abbé  Bignon, 
conseiller  d'Etat  et  bibHothécaire  du  Roi.  Il  y  avait  plus 
de  soixante  ans  qu'elle  était  établie  en  la  rue  Vivienne, 

^  Marais  appelle  le  ravisseur  Tabbé  de  Primelay,  et  dit  que  la 
demoiselle  était  belle  comme  le  jour.  {Revue  rétrospective^ 
2«  série,  t.  VIII,  p.  4L) 
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dans  deux  maisons  appartenant  aux  héritiers  de  feu  M.  le 
marquis  de  Sei(>nelay,  où  M.  Golbert,  contrôleur  général 
des  finances,  l'avait  fait  placer,  et  dont  le  Roi  payait  quatre 
mille  cincj  cents  livres  de  loyer  pour  chacun  an. 

—  Le  27,  on  pubfia  une  déclaration  du  Roi  qui  per- 
mettait aux  particuliers  qui  avaient  encore  des  billets  de 
banque  non  visés,  de  les  porter  à  la  Monnaie  avec  deux 
tiers  de  leur  valeur  en  vieilles  espèces  d'or  ou  d'argent, 
c'est-à-dire  un  billet  de  cent  livres  avec  deux  cents  livres 
en  espèces. 

—  Le  28,  M.  le  duc  d'Orléans  déclara  au  conseil  que 
le  mariage  de  mademoiselle  de  Montpensier,  sa  fille, 
était  conclu  avec  le  prince  des  Asturies,  fils  aîné  du  roi 
d'Espagne. 

—  Le  24,  une  femme  connue  d'un  charron  l'étant 
allé  voir,  lui  raconta  son  arrivée  depuis  deux  jours  à  Paris, 
dont  elle  avait  été  absente  pendant  quelques  années  pour 
suivre  son  mari  qui  était  mort  en  Provence  ;  que  pour 
s'en  revenir,  elle  avait  traversé  l'Auvergne,  le  Gévaudan 
et  le  Limousin ,  qu'elle  avait  passé  par  plus  de  vingt  vil- 
lages dont  les  habitants  étaient  tous  morts  de  la  peste; 
que  se  voyant  dans  un  grand  besoin,  elle  était  entrée 
proche  de  l'église  drms  la  maison  du  curé  d'un  de  ces  vil- 
lages ,  dont  ayant  trouvé  la  porte  ouverte  elle  était  montée 
dans  une  chambre  où  elle  avait  vu  le  curé  mort  dans  son 
lit,  rongé  de  vers;  qu'ensuite  elle  était  entrée  dans  une 
autre  chambre  où  la  servante  du  curé  était  en  pareil  état; 
qu'ayant  ouvert  un  coffre,  elle  y  avait  trouvé  une  somme 
de  cinq  cents  livres  en  or  et  en  argent  monnayé  dont  elle 
s'était  saisie  pour  ses  besoins  ;  qu'elle  avait  poursuivi  son 
chemin  avec  beaucoup  de  peine  et  dans  un  grand  besoin , 
sans  trouver  personne  qui  pût  lui  donner  à  manger; 
qu'elle  avait  trouvé  du  pain  dans  quelques  maisons  ou- 
vertes dont  les  particuliers  étaient  morts  et  pourris  chez 
eux  et  dans  les  rues,  et  qu'elle  avait  donné  quelque  argent 
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à  des  soldats  de  (>arde  pour  la  laisser  passer,  comme  elle 
avait  fait  pour  s'en  revenir  à  Paris. 

—  Le  rapport  que  le  charron  fit  du  retour  de  cette 
femme  à  un  conseiller  du  Parlement  et  à  un  abbé  qu'il  ser- 
vait de  son  métier,  donna  lieu  à  ce  conseiller  et  à  cet  abbé 
de  dire  au  charron  qu'il  avait  eu  grand  tort  de  n'avoir  pas 
conduit  cette  femme  chez  un  commissaire  pour  l'obliger 
de  se  retirer  jusqu'à  ce  que  ses  habits  fussent  purifiés  et 
parfumés,  cela  seul  étant  capable  de  causer  la  peste  à 
Paris,  quoique  cette  femme  parût  être  en  bonne  santé,  ses 
bardes  pouvant  avoir  contracté  le  mauvais  air  et  le  con- 
server durant  trois  mois. 

—  Les  officiers  de  la  Monnaie  se  transportèrent  chez  le 
sieur  Bézin,  marchand  de  vins,  proche  de  Saint-Gervais , 
où  ils  saisirent  soixante-quatre  marcs  de  louis  d'or  de 
fabrique  étrangère,  et  ensuite  chez  le  sieur  Cottin,  ban- 
quier, rue  Thibautodé,  où  ils  saisirent  aussi  cinquante- 
deux  louis  d'or  de  pareille  marque ,  avec  une  autre  somme 
considérable  de  vieilles  espèces. 

—  M.  le  marquis  de  Biron  remit  alors  le  détail  de  l'in- 
fanterie à  M.  Leblanc,  secrétaire  d'Etat,  et  fut  admis  au 
conseil  de  la  régence. 

—  Le  V  d'octobre,  on  commença  le  transport  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  à  l'hôtel  de  Nevers. 

—  On  apprit  alors  que  la  peste  faisait  du  ravage  dans 
Avignon  et  dans  tout  le  comtat  d'Avignon  ,  et  que  sur  cet 
avis  on  ne  laissait  plus  entrer  personne  du  côté  du  Rhône 
dans  Lyon. 

—  La  ferme  du  tabac  fut  rétablie  à  raison  de  trois  mil- 
lions par  an  durant  neuf  années  à  une  société,  dont  était 
le  sieur  de  La  Tuilerie,  fils  du  feu  sieur  Savalet,  notaire. 

—  Le  4,  à  huit  heures  du  soir,  le  sieur  Chublet,  prêtre 
habitué  à  Saint-Roch,  revenant  des  Porcherons  où  il  avait 
été  confesser  un  Suisse  moribond ,  fut  arrêté  par  trois 
filous  proprement  vêtus,  qui  lui  demandèrent  la  bourse, 
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sur  quoi  il  leur  abandonna  dix  écus  qu'il  avait ,  eu  leur 
disnnt  qu'ils  pouvaient  le  fouiller  et  qu'il  n'en  avait  pas 
davantage;  ils  s'en  contentèrent  eu  lui  disant  :  «  Monsieur 
l'abbé,  vous  êtes  trop  honnête  homme;  nous  vous  croyons 
sur  votre  parole,  vous  pouvez  vous  en  aller;  et  si  vous  êtes 
rencontré  par  nos  confrères,  réclamez-vous  de  Saint- 
Etienne,  et  sur  ce  mot  ils  vous  laisseront  passer.  » 

—  Les  gravem's  en  lettres  étaient  alors  tous  occupés  à 
(jraver  des  planches  qui  devaient  servir  à  l'impression  de 
quantité  de  billets  de  confiance,  qu'on  avait  résolu  de 
donner  en  payement  des  billets  de  banque  et  des  autres 
papiers. 

—  Le  12,  la  surintendance  des  postes  fut  donnée  à 
M.  le  cardinal  Dubois,  et  en  échange  on  assigna  une  pen- 
sion de  trente  mille  livres  à  M.  le  marquis  de  Torcy,  ci- 
devant  secrétaire  d'Etat  '. 

—  Le  14 ,  le  fameux  Cartouche,  insigne  voleur  et  assas- 
sin ,  fut  arrêté  à  la  Courtille,  dans  un  cabaret  dit  la  Grande- 
Motte  à  la  Haute-Borne,  par  une  brigade  de  vingt-sept 
grenadiers  du  régiment  des  gardes  et  par  quatre  exempts. 
Ce  scélérat  était  encore?  au  lit.  Un  soldat,  vêtu  en  officier, 
entra  le  premier  dans  la  chambre,  et  saisit  d'abord  au 
collet  deux  complices  qui  se  chauffaient  auprès  du  feu, 
quoiqu'il  y  eût  plusieurs  armes  à  feu  sur  la  table  et  sur  la 
cheminée.  Quatre  grenadiers  entrèrent  en  même  temps, 
ayant  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  garrottèrent  les 
deux  complices  qui  se  chauffaient.  L'officier  prétendu  alla 
ensuite  au  lit  où  Cartouche  s'était  comme  enseveli  la  tête 
entre  les  draps ,  le  garrotta  et  ne  lui  laissa  mettre  que  sa 
culotte  et  des  pantoufles  à  ses  pieds  nus,  avec  un  bonnet 
de  nuit  sur  la  tête,  et  en  cet  état  il  fut  conduit  à  pied 
chez  M.  Leblanc,  qui  voulait  voir  ce  scélérat,  et  ensuite 
au  Chàtelet,  au  milieu  d'une  foule  de  gens  qui  lui  firent  de 

^  La  surintendance  des  postes  fut  donnée  au  cardinal  Dubois 
par  lettres  patentes  du  15  octobre. 
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grandes  huées;  étant  proche  du  Châtelet,  il  renversa  d'un 
coup  de  pied  un  exempt  qui  voulait  le  complimenter  sur 
sa  détention  \ 

—  Le  20,  M.  le  duc  de  Saint-Simon  partit  pour  son 
ambassade  d'Espagne. 

Madame  la  comtesse  de  Ghiverny  fut  nommée  pour 
conduire  mademoiselle  de  Montpensier  à  Madrid. 

—  Le  Roi  accorda  à  M.  le  marquis  de  Torcy  une  pen- 
sion de  vingt  mille  livres,  à  la  dame  son  épouse  une  de 
neuf  mille  livres,  et  au  marquis  de  Groissy,  leur  fils  aîné, 
une  de  six  cents  livres.  Le  tout  assigné  sur  la  ferme  des 
postes,  avec  une  somme  de  vingt  mille  livres  comptant 
pour  le  brevet  de  retenue  qu'il  avait  sur  la  surintendance 
des  postes. 

—  On  fixa  seulement  quinze  jours  aux  fermiers  géné- 
raux qui  se  trouvaient  à  Paris,  pour  financer  chacun  la 
somme  de  cent  cinquante  mille  livres  d'avance,  et  un  mois 
à  ceux  qui  étaient  alors  dans  les  provinces  pour  un  pareil 
contingent;  toute  laquelle  somme  fut  destinée  pour  la  dé- 
pense de  la  conduite  de  l'infante  d'Espagne  en  France  et 
de  mademoiselle  de  Montpensier'en  Espagne. 

—  Le  21,  sur  les  trois  heures  du  matin,  le  fameux 
Gartouche  s'était  sauvé  du  cachot,  ayant  néanmoins  les  fers 
aux  pieds;  mais  il  eut  le  malheur  d'être  rattrapé  par  le 
guet  avec  un  autre  prisonnier,  vêtu  de  toile,  qui  avait 
descellé  une  pierre  de  taille  avec  une  lime  douce,  que  ces 
deux  scélérats  firent  tomber  dans  la  fosse  des  lieux  com- 
muns, où  Gartouche  étant  tombé,  avait  eu  la  force  et 
l'adresse  de  se  retirer  malgré  l'embarras  de  ses  fers.  Puis 
on  le  garrotta  plus  qu'auparavant  avec  des  chaînes  de  fer 
sur  le  ventre ,  aux  pieds  et  aux  mains,  couché  sur  un  grabat 
avec  une  paillasse. 

'  Il  existe  sur  Cartouche  une  monographie  aussi  intéressante 
que  consciencieuse,  de  M.  A.  Fouquier;  elle  se  trouve  dans  le 
recueil  du  môme  auteur,  intitulé  Causes  célèbres. 
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—  Le  22,  M.  le  nonce  du  Pape  présenta  au  Roi  la  bulle 
du  jubilé  que  Sa  Sainteté  avait  accordé  à  la  France  et  à 
toute  la  chrétienté. 

- —  Le  même  jour,  ou  con^^édia  tous  les  commis  qui 
étaient  employés  aux  re(jistres  du  visa  par  colonnes,  et 
dont  le  travail  paraissait  fort  inutile. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  nommait 
cinquante  maîtres  des  requêtes  pour  commissaires  de  la 
liquidation  des  déclarations  portées  au  visa  des  billets  de 
banque  et  des  autres  papiers,  lesquels  commissaires  de- 
vaient avoir  chacun  un  secrétaire  avec  le  titre  de  commis- 
saire-adjoint, et  trois  autres  commis,  dont  un  devait  faire 
le  dépouillement  desdites  déclarations ,  pour  lesquels  em- 
plois on  ne  devait  prendre  que  des  gens  de  probité, 
suivant  la  teneur  de  cet  arrêt. 

—  Le  10  de  ce  mois,  le  Iloi  d'Espa^jne  nomma  les 
seigneurs  et  les  dames  qui  devaient  composer  la  maison  du 
prince  des  Asturies  et  celle  de  la  princesse  sa  future  épouse. 

—  Le  23,  le  sieur  Legrand,  comédien  et  auteur  de  la 
comédie  de  Cartouche  ^  alla  voir  ce  scélérat  dans  son  ca- 
chot; il  le  trouva  lié  par  le  milieu  du  corps,  par  les  deux 
poignets  et  par  les  deux  pieds  avec  deux  chaînes  de  fer 
qui  traversaient  la  paillasse  sur  laquelle  il  était  étendu,  et 
qui  étaient  rivées  à  la  poutre  du  plancher  de  dessous.  Et 
le  lendemain,  les  comédiens  français  envoyèrent  vingt 
francs  d'aumône  à  ce  héros  des  filous  de  Paris. 

—  Le  9  de  novembre,  M.  l'abbé  de  Tavannes  ^  fut 
sacré  évêque  de  Chàlons  en  Champagne,  dans  l'église  des 
Tlîéatins,  avec  pompe. 

—  Le  16,  M.  le  cardinal  de  Noailles  fit  la  cérémonie 
du  mariage  du  Iloi  avec  l'infante  d'Espagne,  dont  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  la  douairière,  représentait  la 

'  Marc-Aotoine  Le  Grand,   comédien  et  auteur  dramatique, 
né  le  17  février  1673,  mort  le  7  janvier  1728. 
^  Gharles-rsicolas  de  Saulx-Tavannes. 
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personne,  et  de  marier  ensuite  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  quatrième  fdle  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  régent,  avec  le 
prince  des  Asturies,  fils  aîné  du  roi  d'Espa(>ne  Philippe  V 
et  de  la  feue  reine  d'Espagne,  représenté  par  M.  le  duc 
d'Ossonne,  ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique. Laquelle  cérémonie  se  fit  en  la  chapelle  du  palais 
des  Tuileries,  Le  curé  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  et 
celui  de  Saint-Eustache  y  avaient  apporté  leurs  registres 
pour  y  insérer  ces  deux  illustres  mariages. 

Le  soir  du  même  jour,  IG*'  de  ce  mois,  il  y  eut  un 
grand  régal  au  Palais-Royal,  avec  un  bal  à  l'Opéra,  que 
le  Roi  honora  de  sa  présence  ;  au  Palais-Royal ,  qui  fut 
illuminé  au  dehors  comme  au  dedans,  il  y  eut  une  superbe 
collation  de  toutes  sortes  de  fmits ,  de  confitures  et  de 
sucreries,  et  loie  si  grande  profusion  de  liqueurs  que  le 
lendemain  on  jeta  ce  qui  était  resté  d'orgeat  et  de  limo- 
nade avec  des  seaux ,  par  les  fenêtres ,  ce  qui  revenait  à  la 
somme  de  quatre- vingt  mille  livres. 

—  Le  18,  la  princesse  partit  de  Paris,  et  M.  le  duc 
d'Orléans  la  conduisit.  M.  le  duc  de  Chartres  était  à  une 
des  portières  du  carrosse ,  où  étaient  aussi  la  duchesse  de 
Ventadour,  la  princesse  de  Soubise  et  la  comtesse  de 
Chiverny ,  sa  gouvernante. 

M.  le  prince  de  Soubise  l'accompagnait  à  la  tête  de  cent 
cinquante  gendarmes  qu'il  avait  fait  équiper  superbement 
à  ses  dépens,  ainsi  que  M.  de  la  Billarderie,  à  la  tête  de 
quatre-vingts  gardes  du  corps;  lesquels  devaient  ensuite 
escorter  l'Infante  depuis  Rayonne  jusqu'à  Paris. 

Dans  plusieurs  autres  carrosses  étaient  les  officiers  et 
les  dames  destinées  pour  le  service  de  l'Infante.  Tout  cet 
appareil  étant  arrivé  au  Bourg-la-Reine ,  M.  le  duc  d'Or- 
léans quitta  la  princesse,  lui  dit  adieu,  et  s'en  revint  à 
Paris  dans  une  chaise  de  poste. 

—  On  apprit  alors  de  Londres  que  le  sieur  Law  y  était 
depuis  peu  arrivé  d'Italie  avec  l'amiral  Norris. 
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—  Quelques  jours  auparavant  on  amena  au  Cliàtelet 
cinq  complices  du  fameux  Cartouche,  qui  s'étaient  retirés 
à  l'abbaye  de  la  Trappe  où  ils  postulaient  l'habit  de  reli- 
fjieux,  s'imaginant  par  là  se  soustraire  aux  poursuites  et 
aux  ri(jueurs  de  la  justice,  et  trois  autres  qu'on  avait  arrêtés 
à  Lyon. 

—  Le  sieur  abbé  Prévost,  célèbre  prédicateur  du  Roi 
et  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Chartres,  en  étant 
parti  avec  le  coche ,  fit  arrêter  la  voiture  afin  d'obéir  à  la 
nature  qui  le  pressait,  et  comme  le  jour  ne  commençait  qu'à 
paraître,  s'étant  mis  pour  cela  auprès  de  la  maison  d'une 
ferme,  deux  (>ros  chiens  qu'on  n'avait  pas  encore  remis 
à  l'attache  se  jetèrent  sur  cet  abbé  et  le  déchirèrent  en 
pièces  avant  qu'on  pût  le  secourir,  de  sorte  qu'il  expira 
(pielques  moments  après  cette  funeste  et  triste  aventure. 
Il  fut  extrêmement  regretté  de  tous  ceux  qui  connaissaient 
son  rare  mérite. 

—  Le  17,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  allèrent  au  Palais-Royal,  où  ils 
complimentèrent  mademoiselle  de  Montpensier  sur  son 
mariage  avec  le  prince  des  Asturies,  et  lui  présentèrent 
de  la  part  de  la  ville  six  corbeilles  couvertes  de  taffetas 
blanc,  portées  par  six  archers;  elles  étaient  remplies  de 
flambeaux,  de  bougies  et  de  confitures  sèches.  La  prin- 
cesse donna  vingt  louis  aux  archers  pour  leur  peine. 

Les  ambassadeurs  ordinaire  et  extraordinaire  d'Espagne 
furent  aussi  la  complimenter. 

La  dot  de  cette  princesse  fut  de  cinq  cent  mille  écus 
d'or,  outre  les  pierreries,  les  bijoux  et  ce  qu'on  appelle  le 
trousseau.  Il  était  stipulé  dans  le  contrat  de  maria^je  que 
le  tout  serait  restitué  en  cas  de  dissolution  de  mariage  par 
la  mort  du  prince  des  Asturies,  avec  la  dispense  du  Pape. 

—  M.   le  prince   de  Rohan  refusa  généreusement  une 

somme  de  cinquante  mille  écus  que  M.  le  duc  d'Orléans 

lui  avait  ordonnée  pour  les  frais  de  son  voyage  ;  et  pour 
T.  II.  20 
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cette  générosité  le  Roi  lui  donna  le  privilège  de  présenter 
les  ambassadeurs  étrangers  à  l'audience  de  Sa  Majesté,  de 
la  même  manière  que  font  les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine. 

—  Le  18,  le  procureur  général  du  Parlement,  suivi 
d'un  greffier  et  d'un  médecin,  fut  à  la  tour  de  Montgo- 
mery  visiter  Cartouche,  qui  fut  trouvé  avoir  une  grosse 
fièvre,  sur  quoi  on  lui  ordonna  des  bouillons  et  de  la  gelée. 

—  Le  sieur  Samuel  Bernard  prêta  une  somme  de  douze 
cent  mille  livres  aux  fermiers  généraux,  afin  de  com- 
mencer le  payement  des  avances  qu'on  leur  avait  deman- 
dées pour  les  frais  du  voyage  des  princesses. 

—  Le  20 ,  on  brûla  dans  la  cour  de  la  Banque  ou  de 
l'hôtel  de  Nevers  pour  la  valeur  de  quatre  millions  de 
dixièmes  d'actions  dans  une  espèce  de  cage  de  fer  haute 
de  dix  pieds  et  d'une  pareille  largeur,  grillée  de  tous 
côtés  avec  de  gros  fils  de  fer;  cette  cage  était  au  miHeu  de 
la  cour.  Quelques  jours  auparavant,  on  y  avait  aussi  brûlé 
pour  la  valeur  de  quatre  cents  millions  d'actions.  Laquelle 
cage  de  fer  était  environnée  d'archers  et  de  soldats  des 
Invalides  avec  leurs  armes  à  feu  pour  empêcher  les  parti- 
culiers d'en  approcher. 

—  Le  19,  les  officiers  de  l'hôtel  de  ville  donnèrent  au 
duc  d'Ossone  un  pareil  présent  qu'à  mademoiselle  de 
Montpensier,  et  ce  duc  donna  douze  louis  d'or  aux  archers 
qui  avaient  porté  les  six  corbeilles. 

—  Le  bruit  courut  alors  qu'il  y  avait  un  projet  sur  le 
tapis  pour  que  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  fût  cédé 
au  chevalier  de  Saint-Georges  qui  résidait  à  Rome ,  à  con- 
dition qu'il  renoncerait  à  toutes  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  la  Grande-Bretagne,  et  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans aurait  les  Pays-Bas  avec  le  titre  de  comte  de  Flandre. 

—  On  prétendait  aussi  que  l'Empereur  avait  écrit  le 
15  d'octobre  au  cardinal  d'Althan,  son  ambassadeur  à 
Rome,  avec  ordre  de  faire  de  vives  instances  au  Pape  de  ne 
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point  faire  publier  la  constitution  Unigenitus  dans  tout  l'Em- 
pire, ni  dans  ses  Etats  héréditaires,  Sa  Majesté  Impériale 
étant  informée  des  troubles  que  cette  bulle  avait  causés  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  catholiques  et  dans  les  diocèses 
de  Trêves,  de  Colog^ne,  de  Munster  et  de  Ratisbonne,  où 
les  ecclésiastiques  laissaient  mourir  les  personnes  sans  vou- 
loir leur  donner  l'absolution  pour  ne  vouloir  point  adhérer 
à  cette  Constitution  ;  et  qu'en  même  temps  l'Empereur 
avait  envoyé  au  cardinal  d'Althan  un  écrit  de  trois  cents 
feuilles  qui  contenait  tout  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  de 
cette  bulle ,  afin  que  ce  cardinal  en  fût  amplement  instruit 
et  pût  en  représenter  les  conséquences  au  Saint-Père  avant 
que  Sa  Sainteté  se  fût  embarquée  dans  cette  affaire. 

Routes  et  séjours  de  mademoiselle  de  Montpensier 
jusqu'à  Bayonne.       ' 

Le  premier  jour,  de  Paris  à  Chastres,  qu'on  appelle 
présentement  Arpajon,  depuis  que  M.  le  duc  d'Arpajon  en 
a  fait  l'acquisition,  et  qui  est  à  sept  lieues  de  Paris.  Quel- 
ques filous  ayant  suivi  les  équipafjes  en  cet  endroit  y  vo- 
lèrent neuf  assiettes  et  deux  plats  d'argent,  et  enlevèrent 
trois  malles  sur  des, fourgons. 

Le  deuxième,  à  P^tampes,  six  lieues. 

Le  troisième,  à  Toury,  neuf  lieues. 

Le  quatrième,  à  Orléans,  neuf  lieues;  la  princesse  y 
devait  séjourner  un  jour. 

Le  cinquième,  à  Saint-Laurent  des  Eaux,  huit  lieues. 

Le  sixième,  à  Blois ,  huit  lieues. 

Le  septième,  à  Amboise,  dix  lieues;  elle  y  séjourna. 

Le  huitième,  à  Loches,  huit  lieues. 

Le  neuvième,  à  la  Haye,  en  Touraine,  huit  lieues. 

Le  dixième,  à  Ghâtellerault ,  six  lieues. 

Le  onzième^  à  Poitiers,  sept  lieues;  la  princesse  séjourna 
trois  jours. 

20. 
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Le  douzième  jour  de  marche,  à  Lusig^nan,  sept  lieues. 

Le  treizième,  à  Saint-Léger  de  Melle,  six  lieues. 

Le  quatorzième,  à  Aulnay,  quatre  lieues. 

Le  quinzième,  à  Saint-Jean  d'An^jély,  cinq  lieues. 

Le  seizième,  à  Saintes,  cinq  lieues;  où  elle  séjourna. 

Le  dix-septième,  à  Saint-Pons,  six  lieues. 

Le  dix-huitième,  à  Mirebeau,  six  lieues. 

Le  dix-neuvième,  à  Blaye,  sept  lieues. 

Le  vingtième,  à  Bordeaux,  où  elle  resta  trois  jours. 

Le  vingt  et  unième,  à  Podensac,  sept  lieues. 

Le  vingt-deuxième,  à  Bossart,  sept  lieues. 

Le  vingt-troisième ,  à 

Le  vingt-quatrième,  à  Rochefort,  sept  lieues. 

Le  vingt-cinquième  ,  à  Mont-de-Marsan ,  cinq  lieues. 

Le  vingt-sixième,  h 

Le  vingt-septième,  à  Poulon ,  trois  lieues. 

Le  vingt-huitième,  à  Acqs,  trois  lieues. 

Le  vingt-neuvième,  à  Saint-Vincent,  quatre  lieues. 

Et  le  trentième,  à  Bayonne,  quatre  lieues. 

Ce  qui  faisait  en  tout  trente  jours  de  marche,  neuf  de 
séjour  et  cent  quatre-vingt-sept  lieues  de  chemin. 

Quoique  la  route  fût  ainsi  réglée,  M.  le  duc  d'Orléans 
en  quittant  madame  la  duchesse  de  Ventadour  au  Bourg- 
la-Reine,  la  laissa  cependant  la  maîtresse  des  séjours  de  la 
princesse,  et  la  pria  seulement  de  faire  en  sorte  qu'elle 
pût  arriver  à  l'île  des  Faisans,  où  la  paix  des  Pyrénées  fut 
conclue  en  1660,  en  même  temps  que  l'infante  d'Espagne. 

—  Le  13  de  ce  mois,  on  porta  à  la  Monnaie  quantité 
de  lingots  d'or  qui  furent  fondus  la  nuit  suivante,  et  dont 
on  fabriqua  des  louis  d'or. 

—  Le  17,  le  prince  de  Carignan  ayant  commencé  à 
faire  démolir  les  loges  du  jardin  de  son  hôtel  de  Soissons 
qui  avaient  servi  à  l'agio  en  1720,  l'exécution  en  fut  sus- 
pendue par  une  lettre  de  cachet. 


[1721]     NOVEMBRE.  309 

—  Le  22 ,  le  {"ameiix  Cartouche  et  quarante  de  ses 
complices  furent  jugés  à  la  chambre  de  la  Tournelle  crimi- 
nelle, et  le  25  ils  furent  appliqués  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire. 

—  Un  cabaietier  de  la  Villette,  à  l'ensei^jne  du  Chaii- 
dron,  étant  parti  avec  un  de  ses  confrères  pour  aller  en- 
semble acheter  du  vin  pour  leur  né(»oce,  couchèrent  à 
Pantin ,  et  après  avoir  soupe  ils  se  mirent  à  jouer.  Le 
maître  du  Chaudron  perdit  tout  son  ar(jent.  Le  lendemain, 
comme  ils  passaient  par  le  bois  de  Bondy,  il  tua  son  ami 
d'un  coup  de  pistolet  et  s'empara  de  tout  l'argent  et  pour- 
suivit son  chemin ,  qui  ne  fut  pas  lon^j .  Une  brix^ade  de  la 
miaréchaussée  qui  était  proche,  accourut  au  coup  de  pis- 
tolet et  arrêta  l'assassin ,  qui  nia  d'avoir  ouï  tirer.  Le  bri- 
gadier ayant  su  son  nom  et  celui  du  mort,  et  ayant  appris 
de  la  veuve  qu'elle  avait  donné  douze  cents  livres  à  son 
mari  en  espèces  d'or  et  d'argent,  cela  se  trouva  conforme 
avec  ce  qu'on  trouva  dans  la  poche  du  maître  du  Chaii- 
dron,  plus  son  pro])re  argent.  Il  fut  conduit  au  Chàtelet, 
et  le  18  il  fut  condamné  à  être  rompu  vif. 

—  Le  27,  à  cinq  heures  du  soir,  on  mena  Cartouche 
dans  un  tombereau  à  la  place  de  Grève,  où  l'échafaud 
était  dressé,  pour  y  être  rompu  vif.  Lorsque  ce  criminel 
y  arriva,  il  dit  avoir  bien  des  choses  à  déclarer  qu'il  n'avait 
pas  voulu  avouer  à  la  question.  Sur  quoi  on  le  fit  monter 
à  l'hôtel  de  ville  ,  où  il  passa  la  nuit  en  déclarant  aux  juges 
plusieurs  de  ses  complices  et  de  ceux  à  qui  il  avait  vendu 
ses  larcins,  comme  orfèvres,  marchands,  fripiers,  reven- 
deuses et  plusieurs  particuliers  de  Paris,  de  Pontoise  et 
d'autres  lieux  voisins.  La  même  nuit,  on  envoya  des  ar- 
chers chez  les  accusés,  qui  furent  amenés  à  l'hôtel  de  ville 
pour  être  confrontés  à  ce  scélérat,  qui  fut  enfin  exécuté 
le  28,  à  deux  heures  après  midi,  et  expira  bientôt  parce 
qu'il  était  encore  malade  et  en  mauvais  état,  pour  avoir 
beaucoup  souffert  à  la  question. 
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—  Il  se  répandit  dans  le  public  un  extrait  du  montant 
des  effets  portés  au  visa  par  les  particuliers. 

—  Le  sieur  de  La  Madeleine,  gentilhomme  de  Lorraine, 
complice  de  Cartouche,  mourut  à  la  question,  ainsi  que 
quelques  autres  qui  ne  purent  pas  y  résister. 

—  Le  26 ,  on  exécuta  sur  le  préau  de  la  Conciergerie 
un  autre  complice,  pour  épargner  une  plus  grande  infamie 
à  la  famille,  que  l'on  disait  de  distinction. 

—  Cartouche  et  ses  complices,  outre  leurs  vols  et  bri- 
gandages, étaient  accusés  de  plusieurs  crimes  énormes. 
On  leur  attribuait  la  mutilation  de  plusieurs  corps  et 
d'avoir  porté  dans  l'église  de  Saint-Etienne  des  Grès  un 
paquet  de  plusieurs  bras,  jambes,  têtes  et  tronçons  de 
corps  d'hommes  et  de  femmes  qu'ils  avaient  massacrés 
après  les  avoir  dépouillés,  le  tout  enveloppé  dans  un  grand 
linge. 

—  Le  29,  à  minuit,  on  pendit  le  nommé  Maissier,  qui 
étant  à  l'hôtel  de  ville ,  dénonça  aussi  un  grand  nombre 
de  gens. 

—  On  apprit  de  Bourges  qu'on  y  avait  arrêté  trente 
personnes  accusées  d'avoir  eu  part  au  vol  qui  s'était  fait 
le  28  de  novembre,  d'une  somme  de  soixante-dix  mille 
livres  en  or  à  la  Monnaie  de  la  même  ville. 

—  Le  5  décembre,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  réglait  la  liquidation  des  billets  de  banque,  des  actions 
intéressées,  rentières  et  viagères  de  la  Compagnie  des 
Indes  et  des  comptes  en  Banque. 

—  Le  6 ,  on  arrêta  un  particulier  accusé  de  plusieurs 
vols;  c'était  un  ecclésiastique,  fils  d'un  secrétaire  du  Roi, 
natif  de  Riom  en  Auvergne,  âgé  de  vingt-trois  ans,  lequel 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  sous  le  nom  du  sieur  de  La  Motte,  passa 
dans  celui  des  Missions  étrangères.  Au  bout  de  quinze 
jours,  ayant  appris  que  l'on  avait  apporté  à  M.  l'abbé  Bri- 
sacier,  supérieur  de  ce  séminaire,  une  vingtaine  de  montres 
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à  boîte  d'argent  pour  les  envoyer  aux  missionnaires  qui 
étaient  aux  Indes,  il  fut  sur  le  minuit  à  la  chambre  du 
supérieur,  dé(juisant  sa  voix,  jurant,  blasphémant  et  le 
menaçant  de  le  tuer  avec  un  pistolet  qu'il  tenait  en  main , 
et  l'obhgea  de  lui  donner  toutes  ces  montres,  avec  une 
somme  de  six  mille  trois  cent  quarante  livres  que  l'abbé 
Brisacier  avait  aussi  reçue.  On  disait  même  que  pour 
mieux  se  déguiser  il  s'était  mis  un  nez  et  une  barbe  pos- 
tiches. Peu  de  jours  après,  il  se  saisit  la  nuit  de  deux  cent 
vingt-cinq  cuillers  et  fourchettes  d'argent  qui  étaient  dans 
le  réfectoire;  ce  qui  déconcerta  la  communauté. 

Etant  sorti  du  séminaire  en  carrosse  ,  on  apprit  du 
cocher  qu'il  l'avait  descendu  chez  un  perruquier  de  la  rue 
Montmartre,  proche  de  Saint-Joseph,  où  il  fut  surpris  à 
deux  heures  après  minuit.  On  l'accusait  aussi  d'avoir  en- 
core fait  deux  autres  larcins  considérables.  Et,  le  13,  il 
fut  pendu  à  la  Croix-Rouge  du  faubourg  Saint-Germain. 

—  Le  3  de  ce  mois,  la  charge  de  garde  du  Trésor  royal 
fut  rétablie  en  faveur  du  sieur  Paris  de  la  Montagne,  l'aîné 
des  quatre  frères. 

—  Le  5,  M.  d'Aguesseau,  fils  aîné  de  M.  le  chancelier, 
fut  présenté  au  Roi ,  et  le  lendemain ,  au  Parlement ,  il  fut 
reçu  comme  avocat  général. 

—  Le  9  et  le  10,  le  prince  Dolgorouki ,  ambassadeur 
du  Czar,  donna  de  grands  repas  aux  seigneurs,  dames  de 
la  cour  et  aux  ministres  étrangers ,  avec  un  bal  la  nuit  de 
ces  deux  jours,  en  réjouissance  de  la  paix  faite  entre  la 
Suède  et  la  Moscovie. 

Et,  le  11,  il  fit  donner  à  la  populace,  suivant  la  cou- 
tume de  son  pays,  un  bœuf  entier  rôti,  dont  les  cornes 
étaient  dorées  et  ornées  de  branches  de  laurier,  avec 
quatre  veaux,  huit  moutons,  douze  cochons  de  lait,  cent 
dindons ,  trois  cents  poulets  rôtis  et  mille  pains  d'une  livre 
chacun,  et  quantité  d'autres  viandes,  avec  quatre  fon- 
taines, l'une  de  vin  rouge,  l'autre  de  vin  blanc,  la  troi- 
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sième  de  cidre,  et  la  quatrième  d'eau -de-vie,  dont  les 
passants,  crocheteurs  et  autres  [jens  burent  et  maup^èrent 
à  discrétion ,  dont  plusieurs  pouvaient  à  peine  se  soutenir 
pour  avoir  trop  bu. 

—  On  arrêta  le  nommé  Liard  et  sa  femme,  qui  tenaient 
depuis  longftemps  un  gros  cabaret  au  Roule.  Ce  Liard  était 
l'un  des  Gent-Suisses  du  Roi.  On  arrêta  aussi  l'un  de  ses 
frères,  qui  était  un  des  Gent-Suisses  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  deux  laquais  de  madame  la  duchesse  de  Venta- 
dour,  qui  étaient  tous  trois  à  la  suite  de  mademoiselle  de 
Montpensier.  Tous  les  quatre  étaient  accusés  par  le  nommé 
Ralagny,  complice  de  Cartouche. 

—  Le  8,  le  duc  de  Fitz-James  mourut,  et  le  9  il  fut 
porté  en  l'église  des  Bénédictins  anglais  ,  au  faubourg 
Saint-Jacques,  pour  y  rester  en  dépôt  avec  les  corps  du 
roi  Jacques  II,  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  la  princesse 
de  Galles ,  leur  fille  ' .  Il  était  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment d'infanterie  et  fils  aîné  de  M.  le  maréchal  de  Ber- 
w^ick ,  à  qui  le  Roi  accorda  la  survivance  du  gouvernement 
du  Limousin  en  faveur  du  frère  puîné  du  défunt ,  et  le 
régiment  de  Berwick  en  faveur  du  cadet. 

—  Le  14,  les  commissaires  du  conseil  pour  le  visa  de 
la  Banque  reçurent  un  imprimé  pour  leur  servir  d'instruc- 
tion dans  la  liquidation  des  effets  de  la  Banque,  et  eurent 
ordre  de  finir  cette  affaire  dans  l'espace  de  deux  mois  au 
plus  tard. 

Suivant  cet  imprimé ,  les  actions  à  deux  timbres  qui  se 
trouveraient  avoir  été  portées  au  visa  sous  d'autres  noms 
que  de  ceux  qui  avaient  signé  au  dépôt  de  la  Banque , 
devaient  être  annulées  en  cas  que  celui  qui  s'en  trouverait 
chargé  eût  déclaré  qu'elles  lui  tenaient  lieu  de  plus  de  six 
mille  livres,  et  celles  qui  se  trouveraient  tirées  en  ligne 
pour  une  somme  au-dessous  de  six  mille  livres  devaient 

*  Louisc-l\Iaiie  Stnart,  morte  à  Saiiit-Gennaiii  en  Laye  le 
12  avril  1712. 
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être  réduites  à  moitié,  parce  qu'en  ce  cas  elles  devaient 
être  considérées  comme  achetées  ou  né^jociées  pendant 
leur  plus  (jrand  discrédit. 

—  M.  le  marquis  de  la  Carte,  maréchal  de  camp,  partit 
pour  aller  en  Poitou  commander  les  troupes  destinées  à 
garder  les  passages,  afin  d'empêcher  la  comnmnication  de 
la  peste,  qui  continuait  de  désoler  diverses  provinces  voi- 
sines, sous  M.  le  marquis  de  Châtillon,  lieutenant  général. 

On  assurait  aussi  que  cette  cruelle  maladie  faisait  de 
terribles  ravages  dans  Avignon ,  et  que  j)ar  un  autre  mal- 
heur le  feu  s'était  mis  à  l'Hôtel-Dieu  de  la  même  ville ,  de 
telle  sorte  que  plus  de  six  cents  personnes  avaient  péri 
dans  cet  incendie. 

—  Le  nommé  Balagny,  fils  d'un  tabletier  de  Paris, 
proche  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  étant  à  l'hôtel 
de  ville,  avant  d'être  romjm  vif,  après  avoir  accusé  plu- 
sieurs personnes ,  déclara  anx  juges  qu'il  ne  se  verrait 
point  alors  exposé  à  ce  supplice  s'il  avait  été  pendu  trois 
ans  auparavant,  comme  il  y  avait  été  condamné  au  Chà- 
telet ,  mais  qu'on  lui  avait  obtenu  sa  grâce  moyennant 
une  hypothèque  de  douze  mille  livres  que  son  père  avait 
donnée  sur  une  sienne  maison  au  lieutenant  criminel,  et 
une  autre  hypothèque  de  trois  mille  livres  au  procureur 
du  Roi. 

—  Le  18,  MM.  les  commissaires  du  conseil  commen- 
cèrent leur  première  séance  à  la  Banque  pour  liquider  les 
papiers.  Il  y  avait  alors  plus  de  quinze  cents  commis  em- 
ployés à  cette  opération.  On  y  consommait  trois  cents 
livres  pesant  de  chandelle  et  quinze  ou  vingt  voies  de  bois 
par  jour.  Il  y  avait  soixante  Savoyards  gagés  à  raison  de 
quarante  sols  chacun  par  jour,  les  uns  pour  moucher  les 
chandelles,  les  autres  pour  nettoyer  les  bureaux  et  pour 
garnir  de  bois  les  cheminées. 

On  assurait  que  la  dépense  montait  à  six  cent  mille 
livres  par  mois. 
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—  Le  17,  les  mêmes  commissaires  commencèrent  à 
signer  les  liqniclations  de  cinq  cents  livres  et  au-dessous 
de  cette  somme.  On  assurait  qu'il  y  en  avait  trois  cent 
mille  de  cette  qualité,  qui  devaient  les  occuper  pendant 
six  semaines,  à  raison  de  vingt  mille  par  jour. 

—  M.  le  marquis  de  Puységur,  lieutenant  général,  fut 
chargé  de  donner  des  leçons  au  Roi  sur  ce  qui  concerne 
l'art  militaire. 

—  M.  le  duc  de  Montfort  quitta  l'épée  et  se  retira  au 
séminaire  d'Issy,  et  son  régiment  fut  donné  au  frère  de 
M.  le  duc  de  Gliaulnes. 

—  Le  21,  on  brûla  à  l'hôtel  de  ville  des  billets  de 
banque  pour  la  valeur  de  deux  millions  sept  cent  cin- 
quante-cinq mille  livres  de  cinq  mille  livres  chacun,  et  de 
neuf  millions  de  dix  mille  livres  chacun. 

—  M.  le  marquis  de  Sillery  épousa  mademoiselle  de 
Souvré,  fille  du  marquis  de  Souvré. 

—  On  apprit  alors  de  Londres  que  les  lettres  de  grâce 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  accordées  au  sieur  Jean  Law 
pour  avoir  tué  en  1700  le  chevalier  Wilson,  avaient  été 
entérinées  le  7  de  ce  mois  à  la  Cour  du  banc  du  Roi.  Le 
sieur  Law^  y  était  présent,  suivant  l'usage  ^ 

LeVeni,  creator  du  visa  (paraphrase  allégorique). 

1. 

Es|3rit  d'équité ,  de  clémence , 
Qui  formez  seul  les  empires  heureux; 
Vous,  que  l'on  vit  aimer  toujours  la  France, 

Accourez,  secondez  nos  vœux. 
Fils  de  Thémis ,  descendez  avec  elle  ; 

>  On  sait  que  ce  fut  à  la  suite  de  ce  duel  que  Law  se  vit  forcé 
de  se  réfu(jier  sur  le  continent. 
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Cent  ju(îes  convoqués,  tous  sortis  de  vos  mains, 

Vont  fixer  le  sort  des  liumains  ; 
Venez  les  éclairer  et  soutenez  leur  zèle. 


Vous  nous  consolerez  dans  nos  douleurs  extrêmes  ; 

Rien  de  plus  grand  ,  du  haut  des  cieux. 
Ne  peut  nous  être  offert  de  la  bonté  des  dieux  ; 
Vous  donnant  aux  mortels,  ils  se  donnent  eux-mêmes. 
Vous  êtes  de  leurs  faveurs 
La  source  vive  et  féconde, 
Vos  feux  consument  du  monde 
Les  crimes  et  les  erreurs. 
L'homme,  sans  vous,  dans  l'abîme  se  plonge  : 
Vous  inspirez  les  pieux  sentiments. 
L'homme,  avec  vous,  découvre  le  mensonge; 
La  vérité  brille  en  ses  jugements. 

3. 

Jadis,  les  sept  sages  de  Grèce 

Furent  vos  divins  truchements; 

Contre  tous  les  événements 

Ils  armèrent  notre  faiblesse. 
Vous  nous  marquez  la  puissance  des  dieux 

En  nous  indiquant  leurs  miracles  : 
Leur  volonté  se  déclare  à  nos  yeux  ; 

Vous  faites  parler  les  oracles... 

4. 

Servez  de  guide  redoutable 

A  nos  dignes  sénateurs; 
De  leur  tribunal  respectable 

Écartez  les  suborneurs , 
L'avarice  et  la  flatterie. 

Gravez  au  fond  de  leur  cœur 
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L'amour  de  la  chère  patrie, 
Dans  CCS  instants  il  faut  de  la  vertu. 
Faites-nous  supporter  nos  malheurs  en  silence 
Le  vaisseau  qui  perd  espérance 
Quand  il  a  longtemps  combattu 
Contre  les  vents,  contre  l'orage. 
Et,  lançant  vers  le  ciel  mille  soupirs  amers, 
Il  immole  ses  biens  à  la  fureur  des  mers. 


Repoussez  loin  de  nous  du  captieux  système 
Les  attentats  et  les  horreurs  : 
Que  de  l'autorité  suprême 
Tombent  sur  lui  les  trop  justes  rigueurs. 
Tonnez,  frappez  :  votre  présence 
De  nos  libérateurs  accroît  la  fermeté. 
Vengez-nous  ;  ramenez  une  heureuse  abondance 

Et  la  tranquillité. 
L'Usure  au  front  d'airain,  et  sa  funeste  suite 

A  votre  aspect  s'éloignent  de  ces  lieux  -, 
Les  ministres  proscrits,  confondus,  odieux. 
Ne  trouvent  de  salut  que  dans  leur  prompte  fuite. 
Nous  sommes  craints  de  l'étranger, 
Le  calme  succède  au  danger. 

6. 

Dites  au  Roi  qu'il  est  le  père 
Des  peuples  soumis  à  sa  loi  : 
Apprenez  au  sujet  qu'il  doit  aimer  son  Roi, 
Même  le  plus  sévère  , 
Et  caresser  la  main  qui  le  punit. 
A  ces  traits  on  connaît  le  nœud  qui  les  unit; 
C'est  vous  qui  le  serrez  :  quel  encens,  quel  hommage 
Ne  méritez-vous  pas,  grande  divinité? 
Votre  approche  nous  ménage 
La  liberté. 


i 
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7. 

Gloire  à  Louis,  notre  monarque, 

Dont  l'aveugle  et  cruelle  Parque 

Osa  menacer  les  beaux  jours  ; 
Que  de  ses  jeunes  ans  rien  ne  trouble  le  cours. 

Gloire  à  Philippe  !  sa  mémoire 

Se  conservera  dans  l'histoire. 

Que  nos  Iloraces,  dans  leurs  vers. 
Chantent  de  ce  héros  la  force  et  la  prudence. 

Gloire  à  l'esprit  de  la  Ré[}^ence  ; 
Il  sait  donner  une  reine  à  la  France 

Et  la  paix  à  tout  l'univers. 


On  attribua  cette  pièce  à  un  connnis  employé  à  la  liqui- 
dation des  effets  visés  à  la  Banque,  qui  s'avisa  de  la  com- 
poser sur  l'idée  que  lui  en  fournit  M.  l'abbé  Crozat,  l'un 
des  commissaires,  cet  abbé  ayant  fait  mettre  à  genoux  les 
commis  de  son  bureau  pendant  qu'il  récitait  hautement  le 
Veni,  Creator  Spirilus,  avant  que  d'en  venir  à  l'opération, 
qui  commença  le  4  de  novembre  de  cette  année  1721. 

—  Le  19  décembre,  le  marquis  de  Surville,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roi,  qui  se  nommait  Charles  de 
Hautefort,  mourut  à  Paris,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

—  Le  même  jour,  la  femme  du  sieur  Durand,  avocat 
au  Conseil,  proche  de  Notre-Dame,  accoucha  de  trois 
garçons  et  d'une  fille,  qui  reçurent  le  baptême  et  vécurent 
trois  jours. 

—  Plusieurs  marchands  ou  négociants  de  Paris  et  de 
Rouen  s'associèrent  pour  tâcher  de  rétablir  le  commerce 
de  Marseille,  et  pour  cet  effet  ils  envoyèrent  des  sommes 
considérables. 

—  Madame  la  marquise  du  Boullay,  allant  se  mettre 
au  lit  et  entendant  du  bruit  dans  sa  chambre,  demanda  : 
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«  Qui  est  là?  »  Sur  quoi  un  de  ses  laquais,  qui  la  servait 
depuis  huit  ans,  dit  :  «  C'est  moi,  madame,  qui  depuis 
plusieurs  années  soupire  pour  l'amour  de  vous,  et  j'ai  pris 
ce  moment  pour  vous  le  déclarer.  »  La  dame ,  qui  était 
très-sa^je  et  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  sans  se  démonter, 
dit  que  de  son  côté  elle  n'avait  pas  d'indifférence  pour  lui, 
et  lui  demanda  s'il  avait  du  linge  blanc;  à  quoi  il  dit  en 
avoir  mis  le  matin.  «  Eh  bien,  lui  répliqua-t-elle ,  entrez 
dans  ma  garde-robe,  et  prenez  une  de  mes  chemises.  »  Y 
étant  entré,  elle  l'y  enferma,  sonna  aussitôt,  et,  ses  gens 
étant  survenus,  ils  se  saisirent  du  laquais.  On  le  fouilla, 
et  on  lui  trouva  un  poignard  et  deux  pistolets  dans  ses 
poches.  Il  fut  conduit  au  Châtelet  par  une  brigade 
d'archers. 

—  On  apprit  de  Bordeaux  que  cette  ville  s'était  beau- 
coup signalée  à  la  réception  de  Mademoiselle,  qui,  pour 
passer  le  Bec  d'Ambez ,  s'était  embarquée  dans  un  bac 
orné  superbement,  suivi  de  plusieurs  barques  remplies  de 
musiciens  et  de  joueurs  d'instruments. 

On  construisait  alors  un  pont  sur  la  rivière  de  Bidassoa, 
pour  joindre  l'île  des  Faisans  du  côté  de  la  France  et  du 
côté  de  l'Espagne.  Dans  cette  île,  on  préparait  un  loge- 
ment pour  servir  à  l'entrevue  et  à  l'échange  de  Mademoiselle 
et  de  l'Infante,  qui  devait  se  faire  le  1 1  de  janvier  1722. 
Le  mariage  du  prince  des  Asturies  et  de  mademoiselle  de 
Montpensier  devait  se  faire  à  Lerma ,  où  le  Roi  et  la  reine 
d'Espagne  étaient  arrivés  avec  leur  cour. 

—  Le  sieur  Paris  obtint  alors  de  Rome  une  dispense 
pour  épouser  sa  nièce,  fille  du  sieur  Paris  de  La  Montagne, 
son  frère  aîné,  moyennant  une  somme  de  deux  cent  mille 
livres  que  le  Pape  avait  fait  distribuer  à  un  grand  nombre 
de  filles  pauvres  pour  les  marier  ou  pour  payer  leur  dot 
en  religion. 

—  On  amena  de  Lyon  à  la  Conciergerie  le  nommé  Pélis- 
sier,  l'un  des  complices  de  Cartouche. 
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—  Un  (;entilhominc  ayant  été  arrêté  le  soir  dans  la  rue 
des  Mathurins  par  deux  voleurs  qui  lui  enlevèrent  son 
chapeau ,  sa  perruque ,  son  épée ,  sa  montre  et  sa  bourse , 
où  il  y  avait  douze  louis  d'or;  saisi  de  frayeur,  et  n'osant 
plus  avancer  de  peur  d'être  assassiné,  il  frappa  à  la  porte 
de  M.  de  Vertamont,  qui  occupait  un  hôtel  dans  la  même 
rue,  et  demanda  à  lui  parler.  Le  portier  le  fit  présenter  à 
son  maître,  lequel  le  lit  entrer  dans  son  cabinet,  lui  fit 
donner  une  de  ses  perruques,  le  fit  mettre  auprès  du  feu, 
et  le  pria  gracieusement  de  se  rassurer  en  attendant  le 
souper,  après  lequel  il  le  ferait  conduire  chez  lui  dans  son 
carrosse.  Gomme  on  allait  se  mettre  à  table,  le  [gentil- 
homme reconnut  d'abord  ses  deux  voleurs,  qui  étaient  du 
nombre  des  amis  de  M.  de  Vertamont,  et  qui  avaient 
changé  d'habits.  Le  gentilhomme  feignit  de  se  trouver 
mal  ;  M.  de  Vertamont  le  fit  entrer  dans  son  cabinet,  où 
étant,  le  gentilhomme  lui  déclara  qu'il  venait  de  recon- 
naître ses  deux  voleurs,  quoiqu'ils  eussent  changé  d'ha- 
bits, parmi  les  personnes  qui  étaient  à  table.  Sur  quoi  le 
conseiller  lui  dit  :  «  Pensez  bien ,  monsieur,  à  ce  que  vous 
dites,  d'autant  plus  que  ces  deux  messieurs  sont  de  ma 
maison.  »  Ce  que  le  gentilhomme  ayant  assuré  comme 
très-certain,  M  de  Vertamont  fit  venir  un  serrurier  pen- 
dant que  la  compagnie  achevait  de  souper,  et  fit  ouvrir  la 
porte  de  leurs  chambres  en  sa  présence ,  où  l'on  trouva 
tout  ce  qu'ils  avaient  volé  à  ce  gentilhomme.  Sur  quoi  un 
commissaire  étant  venu  avec  des  archers,  les  deux  voleurs, 
qui  ne  s'étaient  doutés  de  rien ,  furent  arrêtés  et  conduits 
au  Ghâtelet,  au  grand  étonnement  de  M.  de  Vertamont  et 
de  la  compagnie. 

—  On  apprit  alors  que,  le  16,  la  diligence  de  Lyon 
avait  été  arrêtée  par  des  voleurs,  qui  après  avoir  égorgé 
les  personnes  qui  étaient  dans  le  carrosse,  le  cocher,  le 
postillon  et  les  chevaux,  avaient  enlevé  tout  ce  qui  s'y 
était  trouvé  de  plus  précieux. 
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—  M.  le  prince  de  Gonti,  après  avoir  assisté  à  la  messe 
de  minuit  en  l'église  de  Saint-Gervais,  fiit  se  régaler  dans 
une  maison  voisine,  puis  il  s'en  retourna  en  son  hôtel; 
et  étant  entré  dans  l'appartement  de  la  princesse  ,  son 
épouse ,  dans  un  mouvement  de  jalousie  ,  ayant  l'épée  nue 
à  la  main ,  se  mit  à  chercher  partout  s'il  ne  s'y  trouverait 
pas  quelque  galant,  quoique  la  princesse  ait  toujours  passé 
pour  très-sage ,  laquelle  étant  alors  dans  le  septième  mois 
de  sa  grossesse,  se  leva,  après  qu'il  se  fut  mis  au  lit  pour 
faire  évaporer  les  fumées  du  vin,  dont  il  avait  un  peu  trop 
bu,  et  alla  se  réfugier  chez  madame  la  Princesse  ^,  au  petit 
Luxembourg.  Le  Prince  étant  éveillé  et  ayant  appris 
cette  retraite,  monta  en  carrosse,  et  s'étant  rendu  au  petit 
Luxembourg,  madame  la  Princesse  lui  dit,  d'un  ton  qui 
marquait  son  indignation  :  «  Ne  vous  avisez  plus  de  mettre 
le  pied  chez  moi ,  À  moins  que  vous  ne  soyez  plus  sage.  » 
De  là  il  courut  au  Palais-Royal,  où  il  raconta  le  fait  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  que  cela  lui  était  arrivé  parce  qu'il 
avait  trop  bu,  dont  trente  de  ses  domestiques  étaient 
témoins,  disait-il.  Sur  quoi  M.  le  Régent  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  livre,  sans  le 
chercher,  que  quand  un  homme  est  ivre  il  faut  qu'il  aille 
se  coucher  sans  en  rien  dire  à  sa  femme.  Pour  moi,  quand 
je  suis  dans  cet  état,  ce  qui  m'arrive  assez  souvent, 
comme  vous  savez,  je  me  garde  bien  de  l'aller  dire  à  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans,  ni  de  le  lui  faire  connaître  : 
je  fais  le  tapinois,  je  vais  chercher  mon  lit,  où  je  me  cou- 
che alors  sans  bruit.  Je  reviens  quelquefois  tout  seul,  afin 
que  mes  gens  ne  s'en  aperçoivent  pas.  Il  y  en  a  pourtant, 
peut-être  plus  de  quarante,  qui  me  voient  malgré  moi, 
parce  qu'ils  m'attendent.  »  Après  ce  discours,  M.  le  prince 
de  Gonti  ayant  prié  M.   le  Régent   d'employer  ses  bons 

'  Anne,   palatine  de   Bavière,   douairière  de   Henri-Jules  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  née  le  13  mars  1648. 
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offices  et  1  autorité  du  Roi  pour  apaiser  madame  la  Prin- 
cesse et  madame  la  princesse  de  Gonti,  M.  le  duc  d'Or- 
léans lui  répli(pia  :  «  Monsieur,  je  ne  me  mêle  jamais 
des  affaires  de  famille;  ne  savez- vous  pas  le  proverbe 
qui  dit  :  Entre  l'écorce  et  le  bois,  il  ne  faut  mettre  le 
doigt  '  ?  » 

M.  le  comte  de  Gharolais  était  à  table  lorscpi'il  apprit 
cette  équipée  de  M.  le  prince  de  Gonti;  il  en  fut  si  ému  de 
colère,  qu'en  se  levant  il  culbuta  la  table  avec  ce  qui  était 

'  Voici  en  quels  fermes  Marais  raconte  cette  scène  :  u  Madame 
la  princesse  de  Gonti  a  quitté  son  mari  et  son  hôtel ,  et  s'est 
retirée  chez  madame  la  Princesse  sa  grand'mère.  Depuis  quinze 
jours  son  mari  la  tourmentait  beaucoup  :  il  est  bizarre,  jaloux, 
amoureux,  et  d'un  esprit  difficile.  Il  lui  demanda  un  jour  à  quoi 
elle  rêvait,  et  comuie  elle  ne  lui  répondait  rien,  il  dit  :  u  Vous 
»  pensez  que  vous  voudiiez  bien  être  défaite  de  moi.  »  Elle  lui 
a  dit  que  cela  était  vrai  et  qu'elle  serait  bien  heureuse.  Il  a 
voulu  savoir  d'elle  si  elle  le  faisait  c...  Elle  lui  a  répondu  qu'elle 
en  saurait  dix  manières  dont  il  ne  s'apercevrait  pas.  «  Mais  le 
»  suis-je?  —  Il  faudra  bien  que  vous  le  soyez  un  jour,  si  vous 
»  me  traitez  toujours  de  même.  »  Cela  l'a  piqué;  il  a  eu  des 
soupçons  contre  M.  de  Clermont,  qu'il  a  fait  sortir  de  sa  mai- 
son. Enfin  ,  la  nuit  de  Noël ,  il  défendit  à  la  princesse  d'aller  à  la 
fête  de  minuit,  ni  de  faire  réveillon  avec  aucun  homme.  Elle 
suivit  son  ordre.  Il  va,  de  son  côté,  se  réjouir  dans  une  maison 
qu'il  a  au  Marais,  et  demeure  à  boire  jusqu'à  sept  heures  du 
matin.  La  Autier  et  Thévenart,  de  l'Opéra,  y  étaient.  Il  revient 
à  sept  heures  à  l'hôtel  de  Gonti;  il  n'était  pas  de  sang-froid;  il 
entre  dans  l'appartement  de  la  princesse  qui  était  endormie, 
tire  ses  rideaux,  l'éveille,  et  dit  qu'elle  a  été  avec  des  hommes  à 
la  messe  de  minuit,  contre  sa  défense  :  il  la  maltraite  beaucoup 
de  paroles,  lui  jette  un  rideau  sur  le  visage  :  il  y  avait  une 
frange  d'or  qui  l'a  blessée.  La  princesse,  grosse  de  sept  mois, 
lui  dit  que  dans  l'état  où  elle  est  il  va  la  faire  mourir,  qu'il 
devrait  s'aller  coucher  et  la  laisser  tranquille;  il  se  retire. 
L'après-dînée,  elle  prend  son  parti,  va  chez  madame  la  Prin- 
cesse, renvoie  ses  équipages  et  ne  revient  point.  »  {Revue 
rétrospective,  2^  série,  t.  VIII,  p.  50.  Voyez  aussi  Barbier, 
t.  I,  p.  121.) 

T.    II.  21 
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dessus,  et  courut  chez  uiadame  la  duchesse,  sa  mère  \  où 
il  protesta  que  s'il  y  rencontrait  le  prince  de  Gonti,  il  lui 
casserait  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 

—  Le  30,  deux  voleurs,  proprement  vêtus,  allèrent  à 
la  boutique  du  sieur  Sauvage,  gros  marchand  mercier, 
rue  Saint-Denis,  à  l'enseigne  du  Chien  noir,  où  ayant 
demandé  à  sa  femme  si  son  mari  y  était,  pour  lui  faire 
accepter  une  lettre  de  change ,  elle  les  fit  conduire  par  un 
laquais  au  cabinet  du  sieur  Sauvage.  Le  valet  s'étant 
retiré ,  un  de  ces  voleurs ,  feignant  de  chercher  la  préten- 
due lettre  de  change  dans  son  portefeuille,  l'autre  ayant 
en  même  temps  tiré  de  sa  poche  un  portefeuille,  il  en  prit 
un  poignard  et  un  pistolet,  et  dit,  en  tenant  l'un  et  l'autre 
d'une  main  :  «  Voilà,  monsieur,  de  quoi  il  est  question  : 
Il  faut,  tout  alors,  nous  compter  deux  cents  louis  d'or  en 
espèces,  autrement  je  vous  brûlerai  la  cervelle,  si  vous 
faites  le  moindre  bruit,  sans  nous  soucier  de  ce  qui  pourra 
nous  arriver  dans  la  suite,  comme  à  nos  confrères,  qu'on 
fait  mourir  publiquement  depuis  quelque  temps.  »  Le 
sieur  Sauvage  obéit  à  cette  triste  sommation  pour  sauver 
sa  vie.  Les  deux  voleurs  repassèrent  par  la  boutique,  et  la 
marchande  leur  ayant  demandé  si  son  mari  avait  accepté 
la  lettre  de  change,  ils  lui  dirent  :  «  Oui,  madame,  il  l'a 
fait  fort  agréablement  «  ,  et  s'en  allèrent  :  quelques  mo- 
ments après,  un  particulier  étant  survenu,  le  laquais  le 
conduisit  à  son  maître ,  qu'on  fut  bien  étonné  de  trouver 
tout  de  son  long  évanoui  dans  son  cabinet,  de  la  frayeur 
qu'il  avait  eue  de  ces  deux  scélérats. 

'  Louise-Françoise  de  Bourbon ,  douairière  de  Louis  de  Bour- 
bon, née  le  19  décembre  1673. 
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1722. 

—  Le  2  de  janvier  1722,  d'autres  voleurs  trouvèrent  le 
moyen  d'entrer  dans  la  belle  maison  du  sieur  Grozat  le 
cadet,  proche  de  la  porte  de  Richelieu,  et  d'en  enlever,  la 
nuit,  la  plus  grande  partie  de  son  ar^j^enterie. 

—  Le  jour  de  l'an,  on  apprit  par  l'arrivée  de  M.  l'évêque 
de  Sisteron,  qui  venait  de  Rome,  que  M.  le  cardinal  de 
Rohan  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  réconcilier  le  prince 
de  Modène  avec  la  princesse ,  son  épouse  ' . 

—  M.  le  duc  de  Saint-Simon  étant  à  Madrid,  fut  atta- 
qué de  la  petite  vérole,  dont  il  guérit  en  même  temps. 
Ainsi  M.  le  duc  de  Lorges  fut  chargé  de  faire  ses  fonctions 
à  la  cérémonie  du  mariage  du  prince  des  Asturies  et  de 
mademoiselle  de  Montpensier. 

Cette  princesse  coucha,  le  30  du  mois  de  décembre,  à 
Rayonne,  ayant  fait  de  plus  longs  séjours  qu'il  n'était 
marqué  par  la  route,  afin  de  donner  le  temps  à  l'Infante 
d'arriver  le  même  jour  au  lieu  de  l'échange  de  ces  deux 
princesses. 

—  Le  2  de  ce  mois ,  il  se  passa  en  Sorbonne  une  chose 
qui  fit  du  bruit,  au  sujet  de  quelques  chandelles  que  le 
dépensier  faisait  mettre  le  soir  sur  un  escalier  de  la  maison 
pour  éclairer  ceux  qui  montaient  et  descendaient  par  cet 
escalier,  et  qui  furent  volées. 

Les  provisions  de  doctorat  données  par  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  comme  archevêque  de  Paris  et  comme  provi- 
seur de  Sorbonne ,  y  ayant  été  portées  le  matin  du  même 
jour,  afin  d'y  être  enregistrées  en  faveur  de  M.  de  Mon- 

^  Voyez  dans  Lemontey,  Histoire  des  filles  du  Régent,  de 
curieux  détails  sur  ce  ménage  malheureux. 

21. 
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teiipiiys',  chanoine  de  Notre-Dame,  et  de  M.  de  Réauville; 
le  conseil  de  Sorbonne  étant  assemblé  pour  cet  enre(>istre- 
ment,  quelques  docteurs  dirent  qu'avant  d'y  procéder  il 
fallait  éclaircir  le  vol  des  chandelles.  On  en  avait  d'abord 
soupçonné  M.  de  Montenpuys,  qui  passait  pour  un  grand 
économe ,  lequel  avait  son  logement  vers  l'escalier  en 
question,  aussi  bien  que  M.  de  Réauville.  On  cita  M.  l'abbé 
du  Bourg  comme  ayant  ouï  de  M.  de  Réauville,  peu  de 
jours  auparavant,  qu'il  était  certain  que  M.  de  Monten- 
puys emportait  les  chandelles  de  tous  les  étages.  Le  conseil 
ayant  demandé  à  l'abbé  du  Bourg  s'il  était  le  seul  qui  eut 
ouï  cette  accusation  ;  celui-ci  ayant  répondu  que  son  valet 
de  chambre  l'avait  entendue  comme  lui ,  on  manda  le 
valet  de  chambre,  qui  avoua  le  lait,  et  ajouta  qu'il  avait 
lui-même  vu  M.  de  Montenpuys  plusieurs  fois  emporter 
une  chandelle  allumée  pour  allumer  la  sienne  dans  sa 
chambre,  mais  qu'il  l'avait  aussi  vu  la  rapporter  dans  la 
lanterne  ;  ce  que  trois  ou  quatre  autres  valets  de  chambre 
avaient  vu  comme  lui ,  pour  s'être  mis  en  embuscade  afin 
de  pouvoir  découvrir  le  voleur  de  chandelles,  dans  la 
crainte  qu'ils  avaient  qu'on  ne  les  en^iccusât;  qu'enfin  ils 
avaient  vu  plusieurs  fois  celui  qui  les  emportait,  et  que 
c'était  M.  de  Réauville  qui  les  prenait  des  lanternes  de 
tous  les  étages  de  l'escalier,  et  qui  ne  les  rapportait  pas. 

'  Petit  de  Montenpuys  était  chanoine  diacre  de  Notre-Dame. 
En  1726,  il  lui  arriva  une  aventure  singulière.  Désireux  de  voir 
un  théâtre  avant  de  mourir,  et  ne  voulant  pas  donner  le  scan- 
dale d'un  prêtre  à  la  comédie,  il  s'avisa  de  s'habiller  en  femme 
et  de  s'y  rendre  en  cet  état;  son  étrange  tournure  le  fit  remar- 
quer; on  l'arrêta,  et  il  fut  conduit  chez  le  lieutenant  de  police; 
là,  il  déclina  son  nom  et  on  le  renvoya.  On  fit  courir  alors  la 
chanson  suivante  : 

Question  rare  et  nouvelle 
Parmi  les  savants  de  Paris  : 
Dira-t-on  mademoiselle 
Ou  monsieur  de  Montenpuys? 
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Ce  qui  fut  confirmé  par  tous  ces  valets  de  chambre,  qui 
furent  mandés  l'un  ajîrès  l'autre  et  qui  furent  ouïs  séparé- 
ment. De  sorte  que  le  conseil  délibéra  aussitôt  l'enre- 
gistrement des  provisions  de  M.  de  Montenpuys  comme 
déchargé  de  ce  vol  des  chandelles,  et  refusa  d'enregistrer 
celles  de  M.  de  Réauville,  comme  calomniateur  et  indigne 
de  la  société  de  Sorbonne. 

Cette  alBiire  fut  aussi  portée  au  Parlement  par  M.  de 
Montenpuys,  pour  obliger  M.  de  Réauville  à  lui  faire 
réparation  d'honneur. 

—  Le  4,  on  apprit  que  le  carrosse  public  de  Vendôme, 
et  trois  rouliers  qui  venaient  de  Tours,  avaient  péri  par 
l'inondation  extraordinaire  que  le  débordement  des  eaux 
du  Cher  avait  causée  à  la  Loire. 

—  Le  même  jour,  M.  Feydeau  de  Vaugien,  grand  bailli 
de  Morée  et  commandeur  de  Saint-Jean  de  Latran  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Son  corps  fut  exposé  durant  trois  jours 
dans  l'église  de  cette  commanderie ,  qui  est  considérable  à 
Paris  pour  ses  grands  revenus,  et  y  fut  ensuite  inhumé 
avec  beaucoup  de  pompe. 

—  M.  le  chevalier  Perrault  fut  nommé  à  cette  comman- 
derie de  Saint-Jean  de  Latran,  qu'on  estimait  valoir  vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente. 

—  La  nuit  du  5  au  6 ,  le  feu  prit  par  accident  sur  le 
quai  de  Gesvres,  dans  la  maison  de  la  Rose  blanche, 
occupée  par  deux  filles  qui  exerçaient  la  quincaillerie.  La 
maison  fut  ruinée ,  et  les  maisons  voisines  furent  endom- 
magées et  quantité  de  marchandises  perdues,  volées  ou 
consumées  par  l'incendie. 

—  Les  consuls  de  Marseille  envoyèrent  à  M.  le  maréchal 
de  Villars,  gouverneur  de  Provence,  au  commencement  de 
cette  année,  une  pièce  d'étoffe  d'or  estimée  à  raison  de  trois 
cents  livres  l'aune,  qu'ils  avaient  fait  fabriquer  à  Lyon ,  pour 
madame  la  marquise  de  Villars   sa  bru ,  avec  une  lettre 
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des  plus  respectueuses  par  laquelle  ils  priaient  ce  maréchal 
de  vouloir  accepter  ce  présent, 

—  Le  curé  de  Saint-Gôme  de  Paris  ^  fut  beaucoup 
réprimandé  de  ce  qu'il  avait  traduit  en  latin  la  lettre  des 
sept  évêques  au  Pape,  par  laquelle  ces  prélats  avaient 
renouvelé  leur  appel  de  la  constitution  Unigenitus. 

—  Le  10,  M.  le  duc  de  Chartres  fut  saigné  du  bras  et 
du  pied ,  et  le  lendemain  purgé  ;  on  disait  qu'il  était 
incommodé  pour  avoir  trop  caressé  la  demoiselle  Qui- 
nault'^,  comédienne,  à  qui  il  envoya  une  bourse  de  mille 
louis  d'or  pour  les  frais  de  sa  couche. 

—  Le  11,  M.  l'abbé  de  Matignon  fut  sacré  évêque  de 
Goutances  dans  l'église  des  Carmes  deschaux  du  faubourg 
Saint-Germain,  par  M.  l'ancien  évéque  de  Fréjus^. 

—  Dans  le  mois  de  décembre  dernier,  la  Compagnie  des 
Indes  fit  vendre  à  Nantes  des  marchandises  pour  la  valeur 
de  sept  millions  six  cent  mille  livres,  sans  compter  les 
étoffes  qui  convenaient  à  des  ameublements. 

—  Les  ministres  de  l'Empereur,  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  déclarèrent  à  M.  Amelot,  conseiller  d'Etat,  que 
les  princes  leurs  maîtres  étaient  résolus  d'appuyer  de 
toutes  leurs  forces  les  marchands,  négociants  et  autres 
particuliers  leurs  sujets,  pour  obliger  la  France  de  leur 
faire  raison  des  billets  de  banque  et  d'autres  papiers  dont 
ils  se  trouvaient  chargés  pour  des  sommes  immenses,  sans 
pouvoir  alors  en  faire  aucun  usage.  Sur  quoi  M.  Amelot 
leur  dit  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  gravité  que  le  Roi 
ni  l'Etat   n'étaient  nullement  responsables   du   sort   des 

*  Gotleau. 

^  Marie-Anne  Qninault  l'aînée,  qui  débuta  au  théâtre  en  1715, 
et  se  retira  vers  1722.  Après  le  duc  de  Chartres,  elle  fut  en  rela- 
tions avec  le  duc  de  Nevers,  père  du  duc  de  Nivcrnois,  et  mou- 
rut en  1791 ,  âgée  de  cent  ans. 

^  Fleury,  qui  devint  ensuite  cardinal  et  premier  ministre; 
Pieric-Joseph  de  Casteîlane  lui  avait  succédé  à  l'évêché  de  Fréjus. 
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effets  dont  ces  né(jociants  on  particuliers  se  tronvaient 
char^jés  ,  d'antant  pins  qne  Sa  Majesté  avait  payé  en 
espèces  ce  qu'elle  était  convenue  d'en  payer  aux  étrangers, 
et  que  les  sujets  du  Iloi  qui  avaient  reçu  des  billets  de  ban- 
que en  payement  de  ce  qui  leur  était  dû,  avaient  eu  des 
occasions  pour  les  placer  et  pour  en  constituer  des  rentes  à 
leur  profit  perpétuelles  ou  viagères;  qu'ainsi  il  ne  voyait 
pas  que  les  prétentions  des  princes  leurs  maîtres  fussent 
bien  fondées,  et  qu'ils  pouvaient  leur  écrire  ce  qu'il  venait 
d'avoir  l'iionneur  de  leur  déclarer  là-dessus. 

—  Le  16,  par  une  lettre  de  cachet,  le  Roi  nomma 
M.  de  Francine-Grand-Maison ,  M.  de  Targny,  docteur  en 
théologie  et  préposé  à  la  garde  de  la  bibliothèque  de  Sa 
Majesté,  et  M.  Le  Normand,  pour  conscripteurs  et  pour 
censeurs  de  discipline,  à  la  place  de  M.  Cosse,  principal 
du  collège  de  Lisieux,  de  M.  Robe,  professeur  en  théologie, 
et  de  M.  Huby,  professeur  en  théologie  au  collège  de 
Navarre ,  en  cas  que  la  Sorbonne  ne  fût  pas  disposée  à  en 
nommer;  mais  la  Sorbonne  en  étant  informée,  elle  nomma 
aussitôt  pour  censeurs  de  discipline  M.  Lepage,  M.  de 
Francière  et  M.  Léridan,  alors  bibliothécaire  de  M.  le  duc 
de  Noailles ,  et  pour  conscripteurs  M.  Thébert,  M.  de  La 
Vigerie  et  M.  Salmon,  bibliothécaire  de  la  maison  de 
Sorbonne. 

—  On  mit  alors  à  la  Conciergerie  un  marquis  du  voisi- 
nage de  Lyon  qu'on  avait  amené  dans  son  carrosse  à  six 
chevaux,  accompagné  d'un  exempt.  Il  était  accusé  d'avoir 
fait  assassiner  une  demoiselle  de  qualité  dont  il  avait  abusé, 
à  laquelle  exécution  il  avait  employé  le  fameux  Cartouche, 
qui,  avec  trois  de  ses  complices  à  cheval  et  masqués,  arrê- 
tèrent la  diligence  de  Lyon  en  1 720,  où  était  la  demoiselle, 
qu'ils  firent  descendre  du  carrosse,  lemmenèrent,  et, 
après  l'avoir  violée,  ils  la  massacrèrent  et  ne  firent  aucun 
tort  aux  autres  personnes  qui  étaient  dans  la  voiture. 
Lorsque  la  demoiselle  se  vit  ainsi  obligée  d'eii  descendre 
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sans  pouvoir  être  secourue,  elle  s'écria  :  «  Ali!  mon  Dieu, 
je  suis  perdue.  " 

—  Le  9 ,  on  fit  l'échange  des  princesses  à  l'île  des 
Faisans. 

—  Le  15,  à  dix  heures  du  matin,  on  saigna  du  pied 
pour  la  sixième  fois  M.  le  duc  de  Chartres,  pour  s'être 
trouvé  fort  incommodé  d'une  esquinancie  dont  il  parut 
beaucoup  soulagé  le  soir. 

—  M.  de  Morsay  eut  ordre  d'aller  commander  les 
troupes  en  Poitou. 

—  M.  le  comte  de  Tavannes  eut  aussi  ordre  d'aller  à 
Dijon,  dont  il  était  gouverneur,  et  où  sa  présence  parais- 
sait nécessaire  à  cause  d'un  mandement  que  M.  l'évêque 
de  Langres  '  avait  nouvellement  publié,  par  lequel  ce 
prélat  défendait,  sous  peine  d'excommunication,  le  port 
d'armes  à  tous  les  ecclésiastiques  de  Dijon  et  de  son  dio- 
cèse ,  quoique  le  parlement  de  Dijon  ne  les  eut  point 
exceptés  de  la  garde  que  les  habitants  de  celte  ville  faisaient 
alors  depuis  quelque  temps ,  pour  prévenir  la  communica- 
tion du  mal  contagieux. 

—  Le  16,  un  marchand  chapelier  de  la  rue  de  Coudé, 
à  l'enseigne  de  la  Source  des  bons  Castors,  après  s'être 
donné  sept  coups  de  couteau,  sans  en  dire  le  sujet,  fut 
conduit  en  cet  état  à  la  prison  du  For-l'Evêque. 

—  Le  même  jour,  on  y  conduisit  aussi  le  sieur  Le  Lièvre, 
qui  se  disait  gendarme  du  Roi,  après  avoir  été  arrêté  chez 
M.  le  cardinal  Dubois,  par  ordre  de  M.  Leblanc,  secrétaire 
d'Etat,  et  le  lendemain  on  le  mit  aux  fers  pour  avoir 
donné  une  fausse  pièce  de  cinquante  sols  à  un  fiacre,  et 
pour  s'en  être  trouvé  sept  ou  huit  autres  de  la  même  façon 
dans  une  de  ses  poches. 

—  Le  22,  le  comte  de  Pentierrender,  envoyé  de  l'Em- 
pereur, partit  de  Paris  pour  se  rendre  au  congrès  de  Cam- 
brai en  qualité  de  plénipotentiaire, 

'  François  de  Clermont-Tonnerre. 
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Le  comte  d'Acuiiha,  [)léiiipotentiaire  du  roi  de  Portu- 
gal ,  partit  aussi  pour  s'y  rendre. 

—  Le  20,  le  duc  d'Ossone  ayant  eu  son  audience  de 
congé,  le  Roi  lui  fit  présent  de  son  portrait  enrichi  de  dia- 
mants, qui  formaient  une  couronne  avec  ciuq  pierres  de 
grand  prix,  avec  deux  médailles  d'or,  dont  l'une  repré- 
sentait l'alliance  de  la  France  avec  l'Espagne,  et  l'autre 
représentait  des  emblèmes  qui  y  avaient  rapport. 

—  Le  chevalier  de  Marsieux,  brigadier,  partit  pour  aller 
commander  en  Dauphiné  sous  M.  le  comte  de  Médavi, 
lieutenant  général,  au  sujet  de  la  contagion  de  Provence. 

—  On  supprima  les  seize  caissiers  qui  avaient  été  nom- 
més pour  la  liquidation  des  effets  de  la  Banque,  et  les 
notaires  furent  chargés  de  rendre  à  leurs  parties  ce  qui 
devait  leur  revenir  du  visa. 

—  Le  20,  il  mourut  une  femme  fort  âgée  demeurant 
dans  un  grenier  chez  un  apothicaire,  rue  des  Vieux-Augus- 
tins,  qui  faisait  profession  de  mendier  publiquement  et 
qui  était  huguenote  de  religion,  à  qui  une  dame  du  voisi- 
nage faisait  tous  les  jours  part  de  son  diner  et  de  son 
souper.  On  assurait  alors  que  dans  le  galetas  de  cette 
femme  on  avait  trouvé  une  somme  de  soixante-dix  mille 
livres  en  vieilles  espèces  d'or  et  d'argent,  avec  une  grande 
(juantité  de  vaisselle  d'argent,  comme  plats,  assiettes, 
cuillers,  fourchettes,  etc.,  tous  lesquels  effets  et  espèces 
furent  portés  à  la  Monnaie  comme  tombés  en  aubaine  *  et 
confisqués  au  profit  du  Roi. 

—  On  apprit  de  Rayonne  que  la  reine  douairière  d'Es- 
pagne^ qui  y  tenait  sa  cour  depuis  longtemps,  avait  fait 
donner  un  fauteuil  pareil  au  sien  à  mademoiselle  de  Mont- 

^  La  succession  d'iui  étranger  qui  mourait  dans  un  pays  où  il 
n'était  pas  naturalisé  était  dévolue  au  Roi.  C'est  ce  qu'on  appe- 
lait le  droit  tV aubaine . 

^  Marie-Anne,  palatine,  de  la  brandie  de  Neubonrg,  veuve 
de  Charles  II,  roi  d'Espagne^  née  le  8  octobre  1(J67. 
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pensier  dans  les  visites  qu'elles  s'étaient  rendues  récipro- 
quement, et  que  cette  reine  lui  avait  fait  présent  d'un 
diamant  de  grand  prix,  d'une  montre  et  d'une  tabatière 
d'or,  le  tout  enrichi  de  diamants,  avec  une  commode 
remplie  de  porcelaines  de  la  Chine ,  avec  une  épée  et  une 
canne  à  poignées  d'or,  enrichies  de  diamants,  pour  le 
prince  des  Asturies,  et  que  mademoiselle  de  Montpensier 
avait  fait  présent  d'une  belle  épée  à  chacun  des  ga'rdes  du 
corps  qui  l'avaient  escortée. 

—  Comme  la  santé  de  M.  le  duc  de  Chartres  se  fortifiait 
de  jour  en  jour,  M.  le  comte  de  Clermont  fut  chargé  de 
l'accompagner  partout,  et  de  veiller  à  sa  conduite. 

—  On  porta  à  l'hôtel  des  monnaies  quantité  de  lingots 
d'or  pour  la  valeur  de  cent  dix-huit  millions,  afin  de  les 
convertir  en  espèces. 

—  On  assurait  que  la  Compagnie  des  Indes  avait  alors 
pour  plus  de  vingt-cinq  millions  en  caisse,  tant  en  espèces 
qu'en  lingots  d'or  et  d'argent. 

—  Le  procès  du  sieur  Monnerat,  commissaire  aux  sai- 
sies réelles,  qui  était  détenu  en  prison  depuis  plusieurs 
années ,  fut  enfin  jugé  en  sa  hiveur  et  en  celle  de  ses  asso- 
ciés ;  il  fut  déchargé  de  l'accusation  d'avoir  détourné  une 
somme  de  dix-huit  cent  mille  livres. 

—  On  vendait  alors  sous  cape  une  estampe  qui  repré- 
sentait un  âne  borgne ,  sur  lequel  étaient  montés  les  quatre 
fils  Aymon ,  pour  faire  allusion  aux  quatre  frères  Paris , 
comme  revenus  de  leur  exil  et  remis  en  exercice,  avec  le 
sieur  Samuel  Bernard  et  le  sieur  Crozat  l'aîné.  A  côté  on 
voyait  M.  Lepeletier  de  la  Houssaye,  contrôleur  général 
des  finances,  qui  menait  l'âne  par  la  bride,  et  le  cardinal 
Dubois ,  avec  son  chapeau  rouge  sur  la  tête ,  qui  tenait  un 
fouet  à  la  main  pour  obliger  l'âne  de  marcher  plus  vite. 
On  donna  ordre  de  rechercher  l'auteur,  le  graveur  et 
l'imprimeur  de  cette  estampe,  qui  paraissait  des  plus 
entreprenantes. 
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—  Le  28,  on  piihlia  un  arrêt  du  conseil  d'État,  rendu 
le  4  de  ce  mois,  qui  portait  règlement  des  billets  de  banque 
et  des  autres  papiers  visés,  et  qui  ordonnait  que  les  particu- 
liers qui  en  étaient  les  porteurs  les  remettraient  à  ceux  qui 
leur  seraient  indiqués  et  qui  leur  en  donneraient  la  valeur. 

—  Le  duc  d'Ossone  reçut  ordre  de  rester  à  Paris  en 
qualité  d'ambassadeur  ordinaire  de  la  cour  d'Espagne  '. 

—  Le  Roi  Catholique  donna  l'ordre  de  la  Toison  d'or 
au  duc  de  Saint-Simon  et  au  marquis  de  La  Fare,  et  fit 
grand  d'Espagne  le  marquis  de  Ruffec,  second  fils  du  duc 
de  Saint-Simon. 

—  Madame  la  marquise  de  Ghiverny,  gouvernante  de 
mademoiselle  de  Montpensier,  accompagna  cette  princesse 
jusqu'à  Lerma. 

—  Le  26,  un  prêtre  de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  portait  le  saint  viatique  à  un 
malade ,  lorsqu'une  servante  se  mit  à  genoux  et  s'écria  : 
«  Je  vous  adore,  6  mon  Dieu,  quoique  vous  soyez  entre 

les  mains  d'un  hérétique.  »  A  ces  mots  le  prêtre  s'arrêta, 
et  dit  à  cette  imprudente  :  «  Qui  vous  a  si  bien  instruite , 
ma  fille?  —  C'est  mon  maître  »  ,  répliqua-t-elle  sans 
s'étonner;  et  elle  dit  son  nom  et  sa  demeure.  Le  prêtre 
poursuivit  son  chemin,  et  après  avoir  administré  les  saints 
sacrements  au  malade ,  fit  rapport  de  la  chose  à  son  curé  ^, 
sur  quoi  on  alla  chez  le  maître  de  la  servante,  lequel 
avoua  ingénument  qu'il  regardait  comme  hérétiques  tous 
ceux  qui  avaient  juré  la  constitution  Unigenitus ;  mais  le 
lendemain  il  fut  logé  à  la  Bastille  pour  lui  apprendre  à 
parler  plus  modestement. 

'  Il  n'avait  été  jusqu'alors  qu'ambassadeur  extraordinaire,  en- 
voyé pour  négocier  les  deux  mariages  de  Louis  XV  avec  l'infante ,  et 
de  mademoiselle  de  Montpensier  avec  le  prince  des  Astnries.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  avait  été  jusqu'à  ce  moment  don  Patritio 
Lan  lès. 

2  Gov. 
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—  M.  le  maréchal  de  Berwick  ayant  commencé,  par 
ordre  de  la  Cour,  à  faire  des  lifpies  pour  séparer  le  haut  et 
le  bas  Languedoc,  les  états  de  cette  province  qui  étaient 
alors  assemblés  écrivirent  que  cette  séparation  allait  infail- 
liblement mettre  la  famine  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  contrées.  Sur  lesquelles  remontrances  le  maréchal 
eut  ordre  de  discontinuer  et  de  laisser  les  choses  comme 
elles  étaient  auparavant,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait  dans 
toute  cette  province  aucune  maladie  contagieuse  et  qu'elle 
avait  cessé  dans  le  Gévaudan. 

—  Les  sieurs  Paris  apprirent  alors  agréablement  qu'ils 
avaient  eu  un  lot  de  cinq  cent  mille  livres  à  la  loterie  qui 
s'était  depuis  peu  tirée  en  Hollande,  dont  les  billets  étaient 
de  cinquante  francs  chacun,  et  dont  les  receveurs  s'étaient 
obligés  de  rendre  vingt-cinq  livres  à  chacun  des  intéressés 
qui  n'auraient  eu  aucun  lot. 

—  Comme  les  acceptants  de  la  constitution  Unigenitiis 
doutaient  de  la  résolution  de  l'Empereur'  à  cet  égard,  et 
prétendaient  que  c'était  une  supposition  de  la  part  des 
appelants,  comme  on  a  ci-devant  dit  touchant  l'instruction 
de  Sa  Majesté  Impériale  et  le  décret  du  conseil  aulique 
envoyés  à  Rome  au  cardinal  d'Althan ,  madame  la  prin- 
cesse de  Brunswick ,  qui  tient  depuis  plusieurs  années  sa 
cour  au  palais  du  Luxembourg,  écrivit  là-dessus  à  l'Im- 
pératrice ^  pour  en  savoir  la  vérité  ;  sur  quoi  l'Impératrice 
l'assura  par  sa  réponse  que  la  chose  était  véritable ,  et  que 
l'Empereur  ne  l'avait  fait  qu'après  une  mûre  déclaration 
du  conseil  de  Sa  Majesté  Impériale. 

—  Le  28  au  soir,  M.  le  cardinal  de  Rohan  arriva  de 
Rome  à  Paris. 

—  Le  30,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu 

'  Voyez  au  mois  de  novembre  I72L 

^  Elisabeth-Christine  de  Brunswick  de  Wolfenbuttel ,  née  le 
28  août  1691,  et  mariée  à  l'empereur  Charles  W.  Elle  était  la 
sœur  de  la  princesse  de  Brunswick. 
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le  4  de  ce  mois,  qui  nommait  le  sieiii'  Brchamel  pour  prin- 
cipal commis  comptable,  avec  seize  commis  sous  lui  pour 
signer  tous  les  certificats  de  liquidation  des  effets  visés  et 
liquidés  ;  et  le  sieur  Daudé  pour  contrôleur  en  chef,  avec 
seize  autres  contrôleurs  sous  lui  pour  contrôler  les  mêmes 
effets. 

Le  même  jour,  on  en  publia  un  autre,  rendu  le  13,  qui 
ordonnait  que  les  certificats  qui  seraient  délivrés  par  le 
sieur  Bréhamel  et  les  autres  ci-dessus  nommés,  seraient 
reçus  comme  deniers  comptants  pour  acquisitions  de 
rentes  au  denier  cinquante ,  faisant  partie  des  huit  mil- 
lions de  livres  aliénés  par  édit  du  mois  d'août  1720,  sur 
les  tailles  et  sur  les  autres  impositions,  tant  des  pays 
d'élection  que  des  pays  d'Etat. 

Le  même  jour,  on  en  publia  un  autre  qui  ordonnait  que 
les  mêmes  certificats  de  liquidation  seraient  aussi  reçus 
pour  acquisitions  de  rentes  viagères  au  denier  vingt-cinq, 
jusqu'à  concurrence  de  ce  qui  restait  à  remplir  des  quatre 
millions  de  rentes  créées  sur  les  aides  et  gabelles  par  le 
même  édit  du  mois  d'août  1720. 

Le  même  jour,  on  en  publia  un  autre,  rendu  le  25,  qui 
augmentait  le  nombre  des  commis  pour  signer  et  contrôler 
les  certificats  de  liquidation  jusqu'au  nombre  de  trente- 
deux  commis  en  chef  et  de  trente-deux  contrôleurs. 

—  Le  27,  on  arrêta  un  carrosse  qui  venait  de  Flandre, 
pour  s'y  être  trouvé  une  quantité  de  mille  louis  d'or  de 
marque  étrangère,  et  ceux  qui  étaient  dans,  cette  voiture 
furent  menés  à  la  Bastille. 

—  On  apprit  de  Nantes  qu'un  vaisseau  avait  été  mouil- 
ler secrètement  dans  un  petit  port  de  Bretagne,  afin  d'évi- 
ter les  droits  qu'il  aurait  fallu  payer  pour  une  somme  de 
huit  cent  mille  pistoles,  dont  il  était  chargé  pour  le  compte 
de  plusieurs  particuliers. 

—  On  parlait  alors  d'un  projet  formé  depuis  quelque 
temps  par  les  sieurs  Paris,   Samuel  Bernard  et  Grozat, 
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avec  quelques  juifs,  pour  fournir  au  Roi  dix  millions  par 
mois  sur  le  prix  clu  bail  des  fermes  et  des  recettes  générales 
et  de  la  capitation  ;  auquel  traité  les  trésoriers  et  les  rece- 
veurs généraux  des  finances  s'étaient  fortement  opposés 
pour  en  empêcher  l'exécution. 

—  Le  28,  ou  mit  au  Gbatelet  le  sieur  Lambon,  notaire, 
rue  et  proche  Saint-Honoré ,  en  vertu  d'un  décret  du  lieu- 
tenant civil. 

—  Le  30,  le  Père  de  La  Santé  ',  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  des  Jésuites  de  Paris,  prononça  un  discours 
latin  en  présence  des  cardinaux  de  Bissy,  de  Pohgnac  et 
Dubois,  de  onze  archevêques  ou  évêques,  du  duc  d'Os- 
sone,  ambassadeur  d'Espagne,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  personnes  de  distinction.  Il  commença  par  faire 
l'éloge  du  cardinal  de  Bissy  sur  son  zèle  pour  la  pureté  de 
la  foi ,  du  cardinal  Dubois  sur  ses  talents,  et  du  cardinal  de 
Polignac  sur  sa  grande  réputation  parmi  les  gens  de  lettres. 

Puis,  dans  la  première  partie  de  son  discours,  il  rap- 
porta plusieurs  faits  d'histoire  de  nos  rois  qui  avaient 
rapport  à  son  sujet  touchant  l'abattement  des  Français  et 
leur  joie  à  l'occasion  de  la  maladie  et  de  la  convalescence 
de  nos  rois ,  et  touchant  l'amour  que  les  Français  ont 
toujours  eu  pour  la  personne  de  leurs  souverains,  et  tou- 
chant les  preuves  éclatantes  qu'ils  en  avaient  données 
en  1 721 ,  ayant  commencé  par  Glovis  et  fini  par  Charles  VII, 
à  cause  de  la  Pucelle  d'Orléans,  qui  lui  avait  fourni  de  quoi 
réveiller  l'attention  des  auditeurs. 

La  seconde  partie  du  discours  servit  à  peindre  les  diffé- 
rentes démonstrations  de  joie  des  Parisiens  et  des  habitants 
des  provinces  du  royaume.  Les  dames  de  la  halle  y  pa- 
rurent aussi  sous  des  couleurs  et  des  grâces  qui  leur  con- 
venaient fort  peu. 

^  Gilles-Anne-Xavier  de  la  Saute,  célèbre  poète  latin  et  pro- 
fesseur distingué  de  l'Université  de  Paris,  né  près  de  Redon 
en  1684,  mort  en  1762. 
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Enfin,  l'orateur  finit  en  passant  adroitement  sur  la 
double  alliance  des  deux  maisons  de  Bourbon  de  France 
et  d'Espagne. 

Le  duc  d'Ossone  était  séparément  placé  dans  une 
tribune. 

On  observa  que  le  seul  cardinal  Dubois,  avec  son  cau- 
dataire,  avait  voulu  passer  au  travers  de  l'assemblée  pour 
aller  se  placer  dans  le  fauteuil  qui  lui  avait  été  préparé 
proclie  de  ceux  des  deux  autres  cardinaux,  ce  qui  obligea 
toute  la  compagnie  de  se  lever  pour  saluer  Son  Éminence 
avec  plus  de  distinction. 

—  Le  4  de  ce  mois  de  février,  le  sieur  Paris  l'aîné  com- 
mença à  se  parer  du  cordon  rouge,  pour  avoir  acheté  de 
M.  de  Montargis  la  charge  de  greffier  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  le  29  de  janvier  ses  provisions  de  garde  du  Trésor 
royal  furent  scellées  à  la  chancellerie. 

—  Le  nommé  Leroux,  exempt  de  feu  M.  d'Argenson, 
qui  par  le  crédit  de  ce  magistrat  avait  été  mis  en  liberté 
en  1720,  fut  de  nouveau  mis  au  Ghàtelet  dans  un  cachot. 

—  Le  Roi  ordonna  une  somme  de  vingt  mille  livres  pour 
servir  à  la  construction  de  la  voûte  de  l'église  de  Saint- 
Roch  de  Paris.  M.  le  duc  d'Antin  y  destina  dix  mille 
livres,  M.  le  duc  de  Noailles  une  pareille  somme,  M.  le 
cardinal  Dubois  six  mille  livres,  M.  de  la  Jonchère,  tré- 
sorier de  l'extraordinaire  des  guerres,  cinq  mille  livres, 
et  M.  de  Fontanieu  autant. 

—  Le  chevalier  de  Pezé,  capitaine  de  cavalerie  au  régi- 
ment de  Saint-Simon,  arriva  le  31  janvier,  et  rapporta 
que  la  nuit  du  20  au  21  le  mariage  du.  prince  des  Asturies 
avec  mademoiselle  de  Montpensier  s'était  consommé  durant 
une  demi-heure  qu'on  les  avait  laissés  ensemble  au  lit , 
pour  laquelle  nouvelle  cet  officier  eut  une  gratification  de 
quinze  mille  francs. 

—  Le  même  jour,  un  exempt  chargé  d'une  lettre  de 
cachet  arrêta  le  nommé  Belnau,  suisse  ou  portier  de  la 
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Banque,  et  le  conduisit  au  Châtelet,  pour  avoir  été  accusé 
par  un  clerc  de  notaire  qui  avait  été  pendu  le  30  à  Li  j^lace 
Maubert,  à  onze  heures  du  soir. 

—  Le  même  jour,  on  y  conduisit  aussi  un  orfèvre  de 
la  rue  de  l' Arbre-Sec,  proche  l'église  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  accusé  d'avoir  acheté  une  tabatière  d'or  deux 
cents  livres  seulement,  laquelle  avait  coûté  quatorze  cents 
livres. 

—  Le  3®  de  ce  mois ,  on  pendit  à  la  place  Maubert 
le  complice  de  celui  qu'on  y  avait  exécuté  le  30  de  jan- 
vier. Le  suisse  de  la  Banque  lui  ayant  été  confronté, 
celui-ci,  ne  reconnaissant  pas  Belnau,  dit  seulement  qu'une 
somme  de  quarante  mille  livres  avait  été  déposée  à  Belnau 
par  un  de  ses  complices,  mais  qu'il  ne  savait  pas  en  quelles 
mains  cette  somme  avait  passé.  Sur  quoi,  Belnau  deman- 
dant à  se  retirer,  puisque  le  criminel  avouait  ne  pas  le 
connaître ,  le  lieutenant  criminel  lui  répliqua  :  «  Mon  ami , 
étant  arrêté  par  une  lettre  de  cachet ,  il  en  faut  une  autre 
pour  vous  faire  élargir.  » 

—  Le  4,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État,  rendu 
le  27  janvier,  qui  ordonna  que  dans  l'espace  de  quinze 
jours  les  intéressés  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes , 
établie  en  1664  et  confirmée  en  1685,  produiraient  devant 
les  commissaires  du  Roi  leurs  titres  et  leurs  raisons  légi- 
times ,  tant  de  leur  part  que  de  celle  des  anciens  action- 
naires, contre  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  orientales 
et  occidentales,  et  qu'ils  nommeraient  des  syndics  pour  agir 
en  cette  affaire  en  leur  nom  et  au  nom  des  actionnaires. 

—  Le  5 ,  madame  la  princesse  de  Gonti  accoucha  d'un 
prince  chez  madame  la  Princesse. 

—  Le  même  jour,  il  fut  résolu  au  Conseil  que  la  caisse 
générale  des  finances  resterait  entre  les  mains  des  frères 
Paris. 

—  Les  états  de  Languedoc  accordèrent  au  Roi  un  don 
gratuit  de  quatre  millions. 
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—  M.  le  duc  d'Orléans  établit  alors  un  nouveau  conseil 
des  finances,  composé  de  Son  Altesse  Royale,  de  ^I.  le  duc 
de  Bourbon,  de  M.  le  cardinal  Dubois,  de  M.  le  chance- 
lier, de  M.  le  maréchal  de  Yilleroy,  de  M.  Lepeletier  de 
La  Iloussaye  et  de  M.  Fa^jon. 

—  Le  Roi  accorda  à  M.  de  Brillac,  capitaine  de  grena- 
diers au  régiment  des  gardes  françaises,  une  gratification 
de  vingt-cinq  mille  livres,  qui  lui  fut  payée  comptant. 

—  Le  sieur  Chevalier,  cabaretier  dans  l'intérieur  du 
Ghàtelet,  et  le  nommé  Leroux,  exempt  de  feu  M.  d'Ar- 
genson ,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  et  six  autres  particu- 
liers, furent  mis  dans  les  cachots  de  cette  prison,  ])our 
avoir  été  tous  accusés  par  celui  qui  fut  pendu  le  3^  de  ce 
mois  à  la  place  Maubert. 

—  On  assurait  que  la  contagion  recommençait  avec 
fureur  en  Provence,  aux  environs  d'Aix;  qu'elle  continuait 
de  désoler  Avignon,  Orange,  Alais,  Marvejols  et  autres 
endroits  du  Languedoc,  et  qu'elle  s'était  communiquée  à 
Montpellier. 

—  Le  8 ,  M,  le  cardinal  de  Rohan  entra  pour  la  pre- 
mière fois  au  conseil  de  la  Régence,  et  prit  place  immé- 
diatement après  les  princes  du  sang,  ensuite  duquel  se 
posta  le  cardinal  Dubois.  M.  le  chancelier  étant  arrivé,  il 
fit  entendre  au  cardinal  de  Rohan  que  la  place  qu'il  occu- 
pait devait  lui  appartenir  comme  chancelier  de  Fiance. 
Sur  quoi  le  cardinal  dit  qu'il  ne  la  lui  céderait  pas.  M.  le 
chancelier  s'étant  adressé  aux  seigneurs  du  conseil  pour 
décider  sur  cette  préséance,  M.  le  maréchal  de  Villerov 
dit  que  l'usage  était  que  le  chancelier  siégeait  toujours 
après  les  princes  du  sang.  Sur  quoi  M.  le  Régent  répliqua 
qu'il  fallait  remettre  la  question  à  une  autre  séance.  Ainsi 
les  cardinaux  restèrent  comme  ils  se  trouvaient.  Ce  qui 
donna  lieu  de  conjecturer  par  avance  que  M.  le  chancelier 
serait  obligé  de  leur  céder  le  })as,  et  de  s'en  retourner 
bientôt  à  sa  maison  de  Fresnes. 

T.  II.  22 
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—  Le  11,  il  y  eut  une  grande  assemblée  de  ducs  et 
pairs  et  de  maréchaux  de  France  chez  M.  le  chanceher,  au 
sujet  de  cette  nouveauté. 

—  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  l'hôtel 
de  ville  enjoi(jnirent  au  sieur  Beausire  \  habile  architecte, 
de  disposer  toutes  choses  pour  dresser  cinq  arcs  de  triom- 
phe dans  les  rues  du  passage  de  l'Infante  à  son  arrivée  à 
Paris,  avec  un  feu  d'artifice  à  neuf  piliers  à  la  Grève. 

On  travaillait  alors  au  vieux  Louvre  à  mettre  les  appar- 
tements en  état  de  la  recevoir,  et  à  paver  tout  le  devant 
de  la  porte  de  cet  ancien  palais  et  au  dedans ,  et  afin  qu'il 
y  eût  plus  d'espace  pour  les  carrosses,  on  combla  une 
partie  du  fossé,  qui  fut  mis  au  niveau  de  cette  place. 

—  Le  17,  le  comte  de  Ghatellux^,  capitaine  des  gen- 
darmes de  Berry,  épousa,  en  l'église  de  Saint-Roch ,  made- 
moiselle d'Aguesseau,  fille  de  M.  le  chancelier,  qui  lui 
donna  deux  cent  mille  francs  pour  sa  dot,  et  le  Roi 
accorda  une  pension  de  six  mille  livres  à  ce  capitaine,  que 
l'on  disait  de  son  côté  avoir  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente.  Il  a  droit  d'entrer  dans  l'église  cathédrale  d'Auxerre, 
ayant  l'épée  au  côté ,  le  casque  en  tète ,  botté  et  éperonné 
et  revêtu  d'un  surplis,  avec  voix  délibérative  au  chapitre 
dans  les  élections  de  chanoines  ;  il  descendait  du  maréchal 
de  Ghatellux,  qui  vivait  en  1402  ^. 

—  Le  sieur  de  Cour,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de 
Reims ,  fut  amené  le  9  à  la  Bastille  pour  avoir  fait,  disait- 
on,  une  épitaplie  satirique  contre  la  mémoire  du  feu  car- 
dinal de  Mailly. 

^  Jean-Baptiste-Augustiii  Beausire,  architecte  du  Roi,  maître 
général,  contrôleur  et  inspecteur  des  bâtiments  de  la  ville. 

^  Guillaume-Antoine  de  Ghatellux;  il  avait  trente-huit  ans  et 
sa  future  vingt  et  un.  (Aboyez,  sur  ses  droits  singuliers  dans  la 
cathédrale  d'Auxerre,  le  Dictionnaire  de  lîayleau  mot  ChateUiix.) 

^  Claude  de  Beauvais,  seigneur  de  Ghatellux,  maréchal  de 
France  vers  1418. 
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—  On  mit  aussi  à  la  Bastille  l'auLeiir  de  l'estampe  de 
l'âne  l)or^ne,  dont  on  a  donne  ci-devant  la  description. 

—  Le  dimanche  15  de  ce  mois ,  comme  le  Roi  entrait 
dans  la  treizième  année  de  son  â(je,  Sa  Majesté  reçut  à 
cette  occasion  les  compliments  de  madame  la  douairière  ,  de 
M.  le  Régent,  de  tous  les  princes,  princesses,  sei^jneurs  et 
dames  de  la  Cour,  et  des  ministres  étrangers. 

Le  soir  il  y  eut  salut  et  bénédiction  du  saint  sacrement, 
avec  le  Te  Deum,  en  l'église  de  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis, 
pour  la  conservation  de  la  santé  du  Roi,  Sa  Majesté  ayant 
depuis  peu  fondé  ce  salut  à  perpétuité  pour  le  jour  de  sa 
naissance,  en  actions  de  grâces  du  recouvrement  de  sa 
santé. 

Le  même  jour,  le  Roi  assista  au  salut  en  l'église  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine. 

—  Le  sieur  Guillaume  Law,  qui  était  encore  détenu 
prisonnier  au  For-l'Evêque,  reçut  alors  deux  malles  rem- 
plies d'effets  considérables  qu'il  avait  eu  permission  de 
faire  venir  à  l'adresse  de  M.  le  duc  de  Vendôme,  avec  un 
sauf-conduit  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Suivant  les  avis  de  Londres  du  9  de  ce  mois,  le  sieur 
Jean  Law^  avait  donné  une  somme  très-considérable  pour 
contribuer  au  bâtiment  d'une  nouvelle  église  que  ceux  qui 
professaient  la  religion  anglicane  faisaient  construire  à 
Aberdeen  en  Ecosse,  au  lieu  de  leur  église  dont  les  pres^ 
bytériens  s'étaient  emparés.  Ce  qui  devait  rendre  sa  mé- 
moire aussi  recommandable  qu'en  France  parmi  les  agio- 
teurs qui  lui  sont  redevables  de  leur  fortune. 

—  On  travaillait  à  cinq  arcs  de  triomphe ,  proche 
l'Estrapade,  à  la  porte  Saint-Jacques,  au  petit  Ghâtelet, 
sur  le  pont  Notre-Dame,  en  la  rue  de  la  Ferronnerie  et 
proche  du  Palais-Royal  ^ . 

'        Ordre  du  Roi  pour  la  réception  de  t Infante  à  Paris. 
u  Sa  Majesté  ayant  donné  différents  ordres  pour  que  l'entrée 
de  l'Infante  d'Espagne  soit  accompagnée  de  toute  la  ma^nifi- 
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Extrait  du  cérémonial  pour  la  réception  de  l'injante 
à  son  arrivée  : 

Après  avoir  couché  à  Chastres  elle  devait  coucher  à 
Berny,  eu  la  maisou  de  campagne  du  cardinal  de  Bissy, 
comme  abbë  de  l'abbave  de  Saint -Germain  des  Prés, 
située  vis-à-vis  de  Sceaux,  et  que  le  feu  cardinal  de 
Furstemberg  '  fit  mettre  en  l'état  où  on  la  voit  à  présent. 

Elle  devait  dîner  à  IJerny,  où  Madame  et  les  princesses 
du  sang,  M.  le  Régent,  M.  le  duc  de  Chartres  et  les 
princes  du  sang  devaient  aller  la  complimenter,  avec  leurs 
carrosses  de  suite  pour  lui  faire  cortège. 

Le  Roi  devait  se  rendre  avec  un  détachement  de  ses 
gardes  du  corps  en  la  belle  maison  du  sieur  Marchais,  sise 

cence  convenable,  Sa  Majesté  a  ordonné  que  le  jour  de  son 
entrée  à  Paris,  tontes  les  rues  et  places  qui  se  trouveront  sur 
son  passage  soient  ornées  et  les  fenêtres  illuminées,  savoir  : 
depuis  la  porte  Saint-Jacques,  suivant  la  rue  jusqu'au  Petit- 
Châtelet;  dudit  lieu,  le  long  des  rues  de  la  Lanterne,  le  pont 
Notre-Dame,  Planclie-Mibray,  des  Arcis,  des  Lombards,  retour- 
nant par  la  rue  Saint-Denis  à  celles  de  la  Ferronnerie,  de  la 
Chausseterie ,  Saint-Ilonoré,  jusques  et  compris  la  rue  du  Chantre 
et  jusqu'au  vieux  Louvre  :  comme  aussi  que  ledit  jour,  toutes 
les  fenêtres  des  maisons  et  faubourgs  de  Paris  soient  illuminées, 
et  des  feux  allumés  devant  toutes  les  portes,  à  la  manière  accou- 
tumée dans  les  occasions  de  réjouissance  publique.  Mande ,  Sa 
Majesté,  au  sieur  de  Beaudry,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils, 
maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  lieutenant  général 
de  la  police,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente  ordon- 
nance, qui  sera  publiée  et  affichée  partout  où  besoin  sera,  à  ce 
que  personne  n'en  ignore.  Fait  à  Paris  le  23  février  1722.  » 

Pareille  lettre  fut  adressée  aux  prévôts  des  marchands  et  éche- 
vins,  et  au  gouverneur  de  Paris. 

'  Guillaume  Égron  de  Furstemberg,  connu  d'abord  sous  le 
nom  de  prince  Guillaume,  né  en  1629,  fut  successivement 
évêque  de  Metz  et  de  Strasbourg,  cardinal  eu  U)8(),  et  enfin 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés,  où  il  mourut  en  1704. 
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au  Bouro-la-Reine,  cl  recevoir  l'Infante  à  la  descente  du 
carrosse  et  la  conduire  en  cette  maison ,  ou  après  s'être 
reposée  une  demi-heure,  elle  devait  se  remettre  en  marche 
et  passer  entre  les  deux  files  du  régiment  du  Roi ,  et  le  Roi 
devait  la  quitter  en  cet  endroit  pour  revenir  au  (j^rand  trot 
pour  la  recevoir  au  vieux  Louvre  et  la  conduire  dans  son 
apj)artenient. 

Leduc  de  Tresmes,  (gouverneur  de  Paris,  accompagné 
de  ses  gardes,  nouvellement  vêtus,  superbement  à  cheval  ; 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  le  corps  de  ville, 
tous  à  cheval,  devaient  aller  lui  offrir  leurs  respects  à 
Montrouge  et  l'accompagner,  marchant  des  deux  côtés  de 
son  carrosse. 

En  passant  devant  l'Observatoire  on  devait  mettre  le 
feu  à  cinquante  boîtes,  et  le  canon  de  la  Bastille  devait 
tirer  en  même  temps  pour  la  saluer  * . 

En  passant  sur  le  pont  Notre-Dame  on  devait  tirer 
celui  de  la  Grève. 

Toutes  les  rues  de  son  passage  devaient  être  ornées  de 
tapisseries  avec  des  tapis  aux  fenêtres  des  maisons. 

En  entrant  dans  la  rue  Saint-Honoré,  on  devait  tirer  le 
canon  des  quais  des  Tuileries,  et  en  arrivant  à  la  place 
du  Palais-Royal  on  devait  tirer  celui  des  Invalides. 

•     Lettre  du  Boi  au  cjouverneur  de  la  Bastille,  pour  faire 
tirer  le  canon  le  jour  de  Centrée  de  tinfanle  : 

«  M.  de  Laiinay,  voulant  que  ITnfante  d'Espa(;ne,  après  avoir 
été  accompagnée  sur  sa  route  des  plus  tendres  et  des  plus  icspec- 
tueuses  acclamations,  soit  reçue  dans  Paris  avec  la  magnificence 
convenable  à  la  dignité  de  sa  personne  et  à  la  qualité  de  ma 
future  épouse  et  conqoagnc,  j'ai  donné  mes  ordres  à  cet  effet,  et 
je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que 
vous  fassiez  tirer  le  canon  de  mou  château  de  la  Bastille  le  jour 
de  son  entrée.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Launay,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Paris,  le  23  février  1722.  » 

Pareille  lettre  fut  adressée  au  duc  du  Maine  pour  faire  tirer  le 
canon  de  l'Arsenal,  dont  il  était  gouverneur. 
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Le  même  jour,  au  soir,  ou  devait  tirer  uu  feu  d'artifice 
aux  Tuileries,  le  leudemaiu  uu  autre  à  la  Grève,  et  trois 
jours  après  un  autre  à  la  place  du  Palais-Royal. 

Les  gendarmes  et  les  chevau-lé^ers  avec  cent  mousque 
taires  des  deux  compa(jnies  eurent  ordre  d'aller  au-devant 
de  cette  princesse. 

Quatre  bataillons  du  rè^j^iment  du  Roi  devaient  être  en 
haie  sous  les  armes  depuis  Longjumeau  jusqu'au  Rourg- 
la-Reine. 

Les  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses  devaient 
être  postés  en  deçà,  de  la  même  manière. 

Les  archers  de  ville  et  du  guet  à  pied  et  à  cheval  de^ 
vaient  border  les  rues  depuis  la  porte  de  Saint-Michel 
jusqu'au  Louvre. 

Et  les  autres  troupes  ci-dessus  spécifiées  devaient  suivre 
la  princesse  en  bon  ordre. 

—  Le  Roi  reçut  alors  un  bref  de  Rome  par  lequel  le 
Pape  rendit  la  chapelle  de  Sa  Majesté  indépendante  de  la 
juridiction  des  ordinaires. 

—  On  vit  alors  dans  le  public  une  première  liste  con- 
tenant trois  mille  quatre-vingt-deux  numéros  des  déclara- 
tions visées,  laquelle  fut  donnée  aux  notaires.  On  devait 
en  donner  une  pareille  toutes  les  semaines.  Il  fut  ordonné 
aux  porteurs  des  effets  visés  qui  trouveraient  leurs  numéros 
sur  ces  listes,  d'aller  retirer  les  certificats  de  caisse  qui 
devaient  leur  revenir  dans  la  quinzaine  de  la  publication, 
faute  de  quoi  ils  ne  seraient  plus  reçus  qu'à  la  fin  de  tout 
le  visa. 

—  Suivant  les  avis  d'Avignon,  du  28  janvier,  il  y  mou- 
rait très-peu  de  monde  depuis  quinze  jours,  et  la  maladie 
était  entièrement  cessée  à  Ghàteamieuf ,  à  Rédarrides ,  à 
Sorgues  et  autres  lieux  du  comtat  d'Avignon  et  à  Orange, 
et  on  y  avait  commencé  la  quarantaine  de  santé. 
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LISTE 

DES    LIVRES    NOUVEAUX    QUE    l'oN    DISAIT    SOUS    PRESSE. 

Uart  de  mener  lés  maris  par  le  nez;  par  le  marquis 
Scotti,  dédié  à  la  reine  d'Espagne.  (On  prétendait  que 
par  les  conseils  de  ce  favori ,  cette  princesse  avait  un  grand 
ascendant  sur  l'esprit  du  roi.) 

U art  de  diviser  les  hommes  à  l'infini,  et  le  secret  de  pro- 
fiter de  leur  division;  par  le  duc  d'Orléans.  (Le  gouverne- 
ment de  Navarrens  en  Béarn ,  donné  au  comte  d'Averne, 
afin  que  sa  femme  restât  à  Paris,  en  était  une  preuve.) 

Les  agréments  du  mariage;  par  le  prince  de  Modène, 
dédié  au  prince  des  Asturies  ' . 

Traité  de  la  patience  chrétienne  et  politique;  par  le  duc 
du  Maine,  dédié  aux  Français. 

Le  choix  des  justes  dans  la  dispensation  des  biens  ecclé- 
siastiques; par  le  pape  Innocent  XIII,  aux  dépens  du  car- 
dinal Dubois  ^. 

Le  triomphe  de  Vesprnt  sur  la  raison;  par  le  duc  de 
Richelieu,  dédié  au  duc  de  La  Feuillade. 

Traité  des  infiniment  petits;  dédié  aux  grands  de  la  cour 
de  France,  par  un  anonyme. 

Traité  du  Jubilé  et  des  indulgences  plénières  ;  dédié  à 
madame  la  présidente  Fillion,  par  le  cardinal  Dubois  ^ . 

*  On  sait  que  le  prince  de  Modène,  qui  avait  rpousé  l'une  des 
filles  du  Régent,  ne  fut  pas  heureux  en  ménage;  le  prince  des 
Asturies,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  aussi  épousé 
une  fille  du  duc  d'Orléans,  n'eut  pas  plus  de  bonheur  que  lui. 
(Voyez  Lemoutey,  les  Filles  du  Régent.) 

2  Allusion  à  la  nomination  tle  Dubois  au  cardinalat,  par 
Innocent  XIII. 

^  La  Fillion  était,  comme  on  l'a  déjà  dit,  une  célèbre  entre- 
metteuse qui  faisait  de  l'espionnage  au  profit  de  Dubois.  Le  sur- 
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Traité  de  la  véritable  grandeur^  avec  une  dissertation  sur 
le  commerce;  dédié  au  maréchal  d'Estrées ,  par  le  duc  de 
La  Force  '. 

Nouveau  guidon  des  finances;  par  le  sieur  Law,  revu  et 
corrigé  par  le  duc  de  Bourbon  ^. 

Du  ridicide  de  la  jalousie  et  des  moyens  de  l'éviter;  par 
M.  le  comte  d'Averne,  dédié  au  prince  de  Gonti^. 

nom  (le  présidente  qu'on  Ini  donnait  a  pour  orig^ine  l'anecdote 
snivante.  Vers  1710,  le  président  Fillioa,  magistrat  à  Alençon, 
vint  à  Paris  avec  sa  femme,  cpie  l'on  appelait  madame  la  prési- 
dente; la  femme  d'nn  président  an  parlement  de  Paris  ayant 
appris  son  arrivée  et  désirant  la  connaîtie,  demanda  à  ses  gfens 
son  adresse,  et  ceux-ci  l'envoyèrent  chez  l'entremettense,  qni  la 
reçut  à  merveille,  croyant  avoir  affaire  à  une  de  ces  femmes 
galantes  du  monde  qui  venaient  chercher  chez  elle  ce  qu'on 
nommait  alors  des  passades.  On  juge  de  la  colère  de  la  visitense, 
qui  se  retira  au  pins  vite.  L'histoire  fut  sne  à  la  cour;  le  duc 
d'Orléans,  qui  se  servait  beaucoup  de  la  Fillion,  en  fut  ravi, 
Louis  XIV  et  madame  de  Maintcnon  s'en  soucièrent  fort  peu  ; 
mais  les  présidentes  de  Paris  en  furent  indignées  et  se  plai- 
gnirent an  lieutenant  de  police  d'Argenson  ;  celui-ci,  à  qui  l'en- 
tremetteuse était  utile  par  ses  rapports,  leur  répondit  :  <i  Ne 
troublez  pas  cette  présidente  dans  ses  fonctions,  elle  ne  vous 
troublera  jamais  dans  les  vôtres;  »  et  voici  conunent  le  surnom 
resta  accolé  au  nom  de  la  Fillion.  Quant  au  président  Fillion, 
il  crut  devoir  changer  de  nom  et  s'appeler  désormais  de  Ville- 
mur.  Il  devint  plus  tard  fermier  général,  et  fut  taxé  par  la 
chambre  de  justice  à  quarante  et  un  mille  livres,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  Second  vole  des  taxes  de  cette  chambre  qui 
a  été  donné  plus  haut. 

'  Allusion  au  procès  subi  par  le  duc  de  La  Force  comme 
accapareur. 

^  Le  duc  de  Bourbon  passait  pour  avoir  amplement  profité  de 
l'agio  du  temps  de  Law. 

^  Allusion  à  l'aventure  arrivée  entre  le  prince  de  Conti  et  sa 
femme,  que  l'on  a  vue  plus  haut.  Le  comte  d'Averne,  dont  la 
feuHiie  était  bien  vue  du  Régent,  n'avait  pas  à  cet  endroit  la 
même  rigueur  de  principes  que  celui  à  qui  il  est  censé  donner 
ici  des  conseils. 
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Des  avantages  que  le  roi  d'Espagne  tirera  de  son  alliance 
avec  le  duc  d'Orléans;  par  le  docteur  Fitz-Moris. 

L'accord  de  la  morale  de  l'Evangile  avec  celle  d'Epicure; 
par  le  cardinal  de  Rolian  '. 

De  retendue  des  vertus  humaines  ;  par  M.  de  La  Houssaye, 
dédié  à  M.  le  Chancelier. 

La  religion  du  cardiiuil  de  Nouilles  et  du  chancelier;  par 
un  hypocrite  de  leurs  amis.  (La  conduite  qu'ils  ont  tenue 
l'un  et  l'autre  dans  l'acceptation  de  la  constitution  Unige- 
nitus,  contre  laquelle  ils  avaient  montré  tant  de  zèle,  don- 
nait assez  à  entendre  la  vue  de  l'auteur  de  cet  ouvrage.) 

—  On  vit  un  projet  donné  depuis  peu  aux  sieurs  Paris, 
par  lequel  on  supposait  qu'un  particulier  aurait  hérité  de 
son  père  de  cinq  terres  de  cent  mille  livres  chacune,  d'an- 
cienne valeur;  que  ces  fonds  étaient  chargés  de  vingt  mille 
livres  de  rentes  privilégiées ,  de  sorte  que  l'héritier  ne 
jouissait  que  du  cinquième  du  revenu  de  cette  succession; 
que  le  système  ayant  quintuplé  le  prix  des  terres,  il  en 
aurait  vendu  une  cinq  cent  mille  livres,  dont  quatre  cent 
mille  auraient  servi  à  amortir  les  vingt  mille  livres  de 
rentes,  et  le  surplus  à  mettre  les  autres  terres  en  honne 
valeur.  Le  Roi  taxerait  cet  héritier,  disait  le  projet,  à  vingt 
mille  livres  tous  les  ans  au  profit  de  l'Etat,  et  il  lui  serait 
permis  d'en  faire  le  remboursement  sur  le  pied  du  denier 
dix,  de  sorte  que  ce  particuUer  gagnerait  encore  trois  cent 
mille  livres  au  système. 

—  Le  17,  la  princesse  Ragotzi  mourut  à  Paris,  âgée  de 
quarante-huit  ans.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  des  reli- 
gieuses du  Chasse-Midi,  au  faubourg  Saint-Germain". 

'  Le  cardinal  de  Rohan  passait  alors  pour  un  prélat  fort  ami 
du  beau  sexe. 

—  Le  ])rieiu'é  de  Notre-Dame  de  Consolation,  appelé  aussi  quel- 
quefois les  religieuses  du  Chasse-Midi,  était  situé  dans  la  rue  de  ce 
nom  (aujourd'hui  du  Cherche-Midi),  et  avait  été  fondé  en  1634. 
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Elle  se  nommait  Charlotte  de  Hesse-Wanfried  '  ;  elle  avait 
épouse  François-Léopold ,  prince  de  Rapotzi,  qui,  en 
1718,  embrassa  le  parti  du  Grand  Seigneur,  et  qui  depuis 
ce  temps  faisait  son  séjour  au  voisinag^e  de  Constantinople  ^. 

—  Le  23 ,  on  enre[;istra  au  parlement  de  Paris  un  édit 
du  Roi  donné  au  mois  de  janvier  précédent ,  par  lequel  Sa 
Majesté  créait  de  nouveau  un  office  de  garde  du  Trésor 
royal,  triennal  et  alternatif  et  héréditaire,  dont  la  finance 
avait  été  réglée  à  la  somme  d'un  million  de  livres,  avec 
attribution  dans  l'année  de  l'exercice  de  cinquante  mille 
livres  de  gages,  de  quinze  cents  livres  du  conseil  et  de  seize 
mille  livres  pour  les  tares  des  espèces  ,  frais  de  bureaux , 
ports  de  lettres  et  autres  dépenses  extraordinaires ,  et  neuf 
mille  livres  pour  son  plat^.  Et  dans  chacune  des  années 
hors  d'exercice,  attribution  de  cinquante  mille  livres  de 
gages,  de  quinze  cents  du  conseil  et  dix  mille  livres  pour 
frais  de  bureaux  et  ports  de  lettres. 

Ce  fut  le  sieiu'  Paris  l'aîné  qui  fut  pourvu  de  cette  charge, 
comme  on  l'a  dit  ci-devant. 

—  Le  28,  on  résolut  de  ne  plus  délivrer  aux  notaires 
aucune  liste  imprimée  des  numéros  des  déclarations  expé- 
diées au  visa,  mais  qu'ils  allassent  eux-mêmes  à  la  Banque 
en  prendre  les  notes ,  afin  d'accélérer  l'expédition  et  d'évi- 
ter les  frais. 

*  Charlotte-Amélie;  elle  était  née  le  8  mars  1679,  et  n'avait 
par  conséquent  pas  encoie  quarante-trois  ans;  elle  était  fille  de 
Charles  de  Hesse-Wanfried  et  de  Alexandre -Julienne  de  Lei- 
nengen,  sa  seconde  femme. 

—  François-Léopold  de  Ragotzki,  prince  de  Transylvanie, 
avait  épousé  Charlotte  de  liesse  le  25  septembre  1694.  Il  mourut 
à  Constantinople  le  8  avril  1735;  avant  son  départ  pour  la  Tur- 
quie, il  avait  séjourné  quelque  temps  au  couvent  des  Camaldules 
de  Rranoy;  par  son  testament,  il  ordonna  que  son  cœur  fût 
inhumé  dans  l'église  de  ce  monastère;  et  ses  vœux  furent  exaucés. 

3  On  appelait  ainsi  les  appointements  que  l'on  donnait  à 
quelques  officiers  pour  leur  table. 
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—  La  première  liste,  cjui  contenait  trois  mille  quatre- 
vin(>t-cleux  numéros,  ayant  paru,  les  certificats  de  liqui- 
dation qui  se  né(jociaient  publiquement  perdirent  d'abord 
soixante-quinze  livres  par  cent. 

—  Le  22,  M.  le  Gbancelier,  ni  aucun  des  ducs  et  pairs, 
ne  se  trouvèrent  au  conseil  de  la  ré[jence  *,  qui  se  trouva 
seulement  composé  du  Roi,  de  M.  le  Récent,  de  M.  le 
duc  de  Chartres,  de  M.  le  duc  de  Bourbon ,  de  M.  le  comte 
de  Gharolais,  de  M.  le  prince  de  Gonti,  du  cardinal  de 
Rolian,  du  cardinal  Dubois,  de  l'ancien  évêque  de  Troyes  ^, 
du  marquis  de  Ganillac,  du  marquis  de  Biron ,  de  M.  Le- 
peletier  des  Forts  et  de  M.  le  marquis  de  la  Vrillière. 

On  observa  que  M.  le  maréchal  de  Villeroy  et  M.  le  duc 
de  Noailles,  après  y  avoir  accompagfné  le  Roi,  s'étaient 
retirés. 

On  prétendait  aussi  que  M.  le  Régent  avait  fait  raver  de 
la  hste  les  noms  des  sei^jneurs  qui  s'étaient  absentés  de  ce 
conseil. 

—  Le  28,  M,  le  Glianceher  étant  retourné  en  son  hôtel 
à  la  sortie  du  conseil  des  parties  ^,  y  trouva  M.  le  marquis 
de  la  Vrillière ,  qui  lui  redemanda  les  sceaux  de  la  part  du 
Roi,  lequel  les  porta  ensuite  au  Palais-Royal,  où  M.  le 
Régent  les  donna  à  M.  d'Armenonville,  que  Son  Altesse 
Royale  avait  mandé  pour  ce  sujet. 

—  Le  lendemain,  premier  jour  de  mars,  M.  le  Gbance- 
lier partit  à  huit  heures  du  matin  avec  toute  sa  famille 
pour  aller  se  confiner  en  sa  maison  de  F>esnes. 

—  Le  même  jour,  M.  le  Régent,  qui  devait  aller  après 
dîner  à  Berny,  tint  le  conseil  de  régence  dans  la  matinée; 
le  Roi  s'y  rendit  accompagné  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy, 
qui  se  retira  proche  la  cheminée  sans  avoir  assisté  au  con- 

'  Ils  ne  voulaient  pas  admettre  la  préséance  des  cardinaux  au 
conseil. 

—  Bouthillier  de  Ghavigny. 
^  Ou  conseil  privé. 
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seil;  M.  (rArnienonvilIe  y  prêta  serment  pour  sa  nouvelle 
di(>nite  de  (jarde  des  sceaux,  et  prit  place  après  M.  le  car- 
dinal Dubois. 

— .M.  le  maréchal  de  Bezons  reçut  le  même  jour  une 
lettre  de  cachet  avec  ordre  de  se  retirer  à  une  de  ses  terres , 
pour  avoir  pris  le  parti  de  M.  le  Chancelier. 

—  Il  arriva  des  provinces  du  royaume  au  visa  la  quan- 
tité d'un  million  vingt-trois  mille  extraits  des  notaires, 
qu'on  devait  enregistrer  sur  les  journaux  des  déclarations 
et  sur  le  dictionnaire  dressé  par  les  sieurs  Paris. 

—  M.  de  Saint-Contest,  plénipotentiaire  du  Roi,  partit 
pour  aller  au  congrès  de  Cambrai. 

—  Le  2®  de  ce  mois  de  mars,  l'Infante-reine  arriva  à  Paris 
sur  les  cinq  heures  du  soir;  on  avait  disposé  cinq  arcs  de 
triomphe.  Le  premier  était  élevé  à  l'endroit  de  l'ancienne 
porte  de  Saint-Jacques;  sur  le  fronton  était  une  inscription 
avec  ces  mots  latins  :  Felici  adventui  Lutetias  :  pour  faire 
allusion  à  l'heureuse  arrivée  de  cette  princesse  à  Paris;  aux 
deux  côtés  étaient  les  figures  de  Mercure  et  de  Cérès,  pour 
marquer  la  bonne  nouvelle  et  l'abondance. 

Le  second  était  plaqué  contre  la  face  du  Petit-Châtelet. 
C'était  un  obélisque  avec  un  cartouche  d'azur  où  l'on  avait 
figuré  l'étoile  du  matin  dans  une  nuée,  avec  ces  mots,  fai- 
sant allusion  aux  prisonniers  du  Chàtelet  :  Venit  expectata 
dies  ',  et  sur  le  haut  de  la  pyramide  :   Vota  puhlica. 

Le  troisième  était  élevé  au  bout  du  pont  Notre-Dame, 
attenant  le  quai  neuf,  qui  représentait  un  rocher  percé 
d'une  voûte ,  avec  la  rivière  de  Seine  et  ses  nymphes  avec 
ces  mots  :  Sequana  cuni  nyrnphis  exhihet  iindas. 

Le  quatrième,  le  plus  beau  et  le  mieux  imaginé,  était 
en  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Comme  cette  rue  est  fort  large, 
on  avait  eu  lieu  de  le  faire  plus  étendu.  Il  était  orné  de 


*  Allusion  à  un  vieil  usage  de  délivrer  des  prisonniers  à  l'en- 
trée d'une  reine  dans  Paris. 
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peintures,  de  tapisseries  très-belles  et  d'étoffes  de  soie 
cramoisie  en  festons,  avec  une  pyramide  au  haut  fort 
élevée.  On  y  avait  dépeint  une  proue  de  vaisseau  avec  ces 
mots  :  Exultât  Gallus ,  pariterqiic  exultât  Hihernus.  Mer- 
cure à  droite,  avec  ces  mots  :  Miscerique  juvat  populos  et 
fœdera  jungi.  Et  à  gauche  était  la  déesse  de  la  Nativité, 
avec  ces  mots  :  Nova  spes  Galloruni  orditur  ab  austro. 
Sous  une  grenade  qui  n'était  pas  encore  en  maturité ,  on 
avait  mis  ces  mots  :  Gestat  nondum  matura  coronarn. 
Et  sous  les  deux  lys  entrelacés  :  Jungit  anior,  firmahit 
hymen. 

Le  cinquième  était  à  l'entrée  de  la  rue  du  Chantre,  qui 
conduit  au  Louvre,  et  représentait  le  mont  Olympe  avec 
un  Mercure  annonçant  aux  dieux  l'heureuse  arrivée  de 
l'Infante-reine.  Les  deux  termes  qui  soutenaient  le  lam- 
bris disaient  ce  qui  suit  :  Dîis  genita  et  genitura  Deos ,  et 
ces  mots  :  Firtnat  Victoria  pacem. 

—  Le  3,  le  Roi  alla  visiter  l'Infante-reine  ainsi  que 
firent  Madame  la  douairière  et  les  princes  et  princesses  du 
sang. 

—  Les  ministres  étrangers  y  furent  le  4. 

—  Le  même  jour,  un  président  et  quatre  conseillers  du 
Parlement,  autant  de  la  chambre  des  comptes,  autant  de 
la  cour  des  aides,  un  pareil  nombre  du  grand  conseil  et 
l'Université  de  Paris,  allèrent  lui  rendre  visite,  comme  à 
une  princesse  étrangère,  suivant  ime  lettre  de  jussion  qui 
leur  avait  été  envoyée  le  3  au  matin . 

—  La  nuit  du  3  au  4,  le  feu  prit  à  une  chambre  près  du 
pont  aux  Choux,  où  se  préparaient  les  fusées  pour  le  feu 
d'artifice  des  Tuileries,  du  Palais-Royal  et  de  la  Grève, 
ce  qui  causa  tant  de  fracas  qu'une  partie  de  la  maison 
en  sauta,  et  que  quinze  artificiers  en  furent  blessés  ou 
estropiés. 

—  On  rétablit  les  étapes  et  les  fourrages,  et  les  soldats 
furent  remis  sur  le  pied  de  cinq  sols  par  jour,  comme  avant 
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Ja  suppression  qui  avait  été  résolue  sur  l'avis  ou  le  projet 
du  comte  de  Broglio,  lieutenant  g^énéral. 

—  Le  Parlement  refusa  d'enregistrer  la  bulle  du  Pape 
qui  rendait  la  chapelle  du  Roi  indépendante  de  la  juridiction 
de  l'ordinaire  des  lieux,  adressée  au  cardinal  de  Rolian , 
auquel  Sa  Sainteté  donnait  le  pouvoir  de  nommer  tels 
confesseurs,  prédicateurs  et  autres  ecclésiastiques  pour  ad- 
ministrer les  sacrements  aux  personnes  de  la  cour  qu'il 
jugerait  à  propos,  comme  grand  aumônier  de  France,  sans 
que  l'archevêque  de  Paris  pût  le  trouver  mauvais,  ni  les 
changer,  selon  le  droit  qu'en  ont  tous  les  prélats  chacun 
dans  leurs  diocèses,  fondé  sur  les  décrets  des  papes  et  des 
conciles. 

—  Le  7,  on  vit  à  la  Banque  des  affiches  qui  avertissaient 
le  public  que  les  six  premières  listes  avaient  été  délivrées 
aux  notaires,  et  que  chaque  porteur  d'effets  déclarés  au 
visa  eût  à  les  délivrer  à  son  notaire  avant  le  20  de  ce  mois, 
faute  de  quoi  il  ne  pourrait  être  reçu  qu'à  la  fin  de  l'opé- 
ration du  visa. 

—  On  ne  s'étonna  point,  pour  ainsi  dire,  de  la  seconde 
disgrâce  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  quand  on 
apprit  qu'elle  avait  été  insérée  dans  un  article  du  contrat 
de  mariage  du  Roi  avec  l'infante  d'Espagne,  sur  les 
instances  et  par  le  conseil  du  père  Daubenton ,  jésuite, 
confesseur  du  Roi  Catholique,  pour  punir  ce  magistrat 
de  ce  qu'il  avait  toujours  paru  contraire  aux  intérêts  de 
la  société. 

Par  le  même  contrat  de  mariage,  il  fut  stipulé  que  le 
Roi  d'Espagne  cédait  au  Roi  Très-Chrétien  ses  droits  et 
ses  prétentions  sur  le  Brabant ,  pour  faire  partie  de  la  dot 
de  l'Infante. 

—  On  assurait  aussi  que  M.  le  duc  d'Orléans  ayant 
alors  déclaré  à  M.  le  premier  président  du  Parlement  qu'il 
avait  résolu  de  conférer  les  sceaux  à  M.  le  cardinal  Dubois, 
ce  magistrat  lui  avait  représenté  que  ce  cardinal  n'ayant 
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pas  les  degrés  (ni  droit,  ni  le  titre  d'avocat,  il  serait  inutile 
qu'il  se  cluuYjeât  d'en  faire  la  proposition  au  Parlement, 
qui  ne  manquerait  pas  de  la  rejeter  et  de  se  moquer  de  lui 
à  la  première  ouverture  qu'il  en  voudrait  faire. 

—  Le  9,  au  soir,  on  tira  dans  le  jardin  des  Tuileries  un 
feu  d'artifice  extraordinaire  qui  fut  admiré  de  tous  les 
spectateurs  aussi  Lien  que  les  illuminations ,  y  ayant  au 
fond  du  parterre  des  pyramides  des  deux  côtés  de  la  (grande 
allée  ;  et  tout  à  l'entour  du  parterre  on  voyait  des  machines 
de  charpente  en  forme  de  cascades,  gaiiiies  de  petites  ter- 
rines vernissées  remplies  chacune  d'environ  deux  livres  de 
suif  ou  d'huile;  toutes  les  plates-bandes  du  parterre  étaient 
garnies  de  pareils  lampions  disposés  en  forme  de  triangle. 
Il  y  avait  encore  de  semblables  lampions  sur  des  bancs  de 
bois  hauts  de  deux  pieds  qu'on  avait  mis  tout  à  l'entour 
du  parterre  comme  pour  servir  de  barrière  pour  empêcher 
les  particuliers  de  pénétrer  plus  avant,  avec  des  soldats 
postés  de  même.  Le  corps  du  feu  d'artifice  était  construit 
sur  le  bassin  et  représentait  le  mont  Parnasse  et  les  Muses 
à  l'entour,  au  haut  duquel  on  avait  placé  le  cheval  Pt'gase. 
On  voyait  sortir  de  cette  montagne  des  pyramides  de  feu 
en  forme  de  jets  d'eau,  qui  firent  un  effet  admirable,  fl  en 
sortit  aussi  une  très-grande  quantité  de  liisées  et  d'autres 
feux  d'artifice  à  droite  et  à  gauche;  au  milieu  et  derrière 
le  mont  Parnasse  on  vit  partir  en  l'air,  à  plusieurs  reprises, 
une  quantité  prodigieuse  de  fusées  tout  à  la  fois.  Les  petits 
oiseaux  qui  étaient  perchés  sur  les  arbres  en  furent  si 
effrayés  qu'ils  abandonnèrent  leurs  places  pour  se  réfugier 
ailleurs,  en  s'envolant  de  tous  côtés. 

Le  tout  fut  précédé  par  le  bruit  de  deux  cents  boîtes 
qu'on  avait  disposées  le  long  de  la  terrasse  du  côté  de  la 
rivière  et  par  celui  de  vingt-quatre  pièces  de  canon  que 
l'on  tira  de  suite  sans  interruption. 

Le  parterre  était  environné  de  soldats  du  régiment  des 
gardes  suisses,  pour  empêcher  que  qui  que  ce  fût  n'entrât 
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dans  les  plates-handes  pour  les  gâter  et  pour  éviter  d'être 
blesse. 

Les  chaises  étaient  placées  le  long  des  terrasses  à  droite 
et  à  gauche  du  jardin ,  remplissaient  entièrement  les 
espaces  qui  sont  fort  vastes,  et  se  trouvèrent  toutes  remplies 
de  personnes,  sans  se  soucier  de  cinquante  sols  et  même 
de  cent  sols  pour  chaque  place. 

Un  jeune  étourdi  voulant  entrer  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries par  la  porte  du  Carrousel,  eut  l'insolence  de  donner 
un  soufflet  à  un  garde  du  corps  pour  l'avoir  repoussé  avec 
le  bout  de  son  mousqueton  ;  puis  étant  passé  malgré  deux 
soldats  en  sentinelle ,  un  autre  garde  du  corps  fut  l'arrêter 
l'épée  à  la  main  et  le  fit  mener  en  prison  au  For-l'Evêque. 

—  Le  5  de  ce  mois,  M.  le  premier  président,  à  la  tête 
des  députés  du  Parlement,  dit  à  l'Infante  ce  qui  suit  : 
«  La  lettre  du  Roi,  madame,  nous  apprend  le  sujet  de 
votre  arrivée;  son  exemple  et  son  ordre  nous  déterminent 
à  avancer  les  respects  qui  vous  sont  destinés.  Vos  premières 
années  sont  glorieuses.  Vous  êtes  le  sceau  de  la  paix  entre 
deux  grands  royaumes.  Puissiez-vous  conserver  longtemps 
cet  auguste  caractère.  Puisse  l'innocence  de  vos  jours 
attirer  sur  cet  Etat  les  bénédictions  du  ciel  ^  » 

*  Le  Parlement,  mécontent  de  ne  pas  avoir  été  appelé  au 
traité  du  mariage  du  Roi,  et  prétendant  qu'il  ne  devait  compli- 
menter qu'une  reine  et  non  pas  une  infante,  avait  tenu  sa 
séance  ordinaire  le  jour  de  l'entrée  de  la  princesse  à  Paris. 

Le  Roi  lui  envoya  alors  une  lettre  de  jussion  ainsi  conçue  : 
"  De  par  le  Roi , 

»  Nos  amés  et  féaux,  nous  avons  donné  nos  ordres  pour  que 
l'Infante  d'Espagne  soit  reçue  dans  notre  bonne  ville  de  Paris 
avec  la  magnificence  convenable  à  la  dignité  de  sa  personne  et  à 
la  qualité  de  notre  future  épouse;  le  zèle  que  la  France  témoigne 
en  cette  occasion  répond  à  nos  désirs,  mais  nous  serons  bien 
aise  qu'elle  voie  vos  sentiments  s'unir  aux  acclamations  publi- 
ques; nous  vous  mandons,  de  l'avis  de  notre  très-cher  et  très- 
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—  Le  6,  au  matin,  le  grand  conseil  fut  la  complimenter. 

—  Le  même  jour,  après  dîner,  le  duc  de  Tresmes,  le 
prévôt  des  marchands,  les  e'chevins  et  les  autres  officiers 
de  l'hôtel  de  ville  en  firent  de  même. 

—  Le  7,  après  dîner,  l'Académie  française  s'acquitta  de 
ce  devoir. 

— ÎAprès  toutes  ces  cérémonies,  l'Infante  alla  au  Palais- 
Royal  rendre  visite  à  Madame,  à  M.  le  Ré^jent,  à  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  à  M.  le  duc  de  Chartres  et  aux  deux 
princesses  ses  sœurs. 

—  On  apprit  alors  que  le  chevalier  d'Enneval,  capitaine 
au  régiment  du  Roi ,  étant  en  garnison ,  avec  un  fusil  et 
suivi  d'un  soldat  de  sa  compagnie,  sous  prétexte  d'aller  à 
la  chasse ,  entra  dans  un  bois  qui  est  sur  le  chemin  de  Sois- 

amé  oncle  le  duc  d'Orléans,  régent,  d'aller  lui  faire  vos  compli- 
ments le  jour  et  à  l'iieuro  que  le  grand  maître  ou  le  maître  des 
cérémonies  vous  dira  de  notre  part.  Si  n'y  faites  faute,  car  tel 
est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris,  le  2  mars  1722.  » 

Le  Parlement  obéit,  et  M.  de  Mesmes  prononça  le  discours 
qu'on  vient  de  lire,  et  dans  lequel  la  Compagnie  laissait  à 
entendre  qu'elle  ne  faisait  pas  volontairement  cette  démarche. 

Nous  empruntons  à  JVL  Henri  Lot,  Essai  sur  Les  Olini,  p.  68, 
les  détails  de  cette  visite  :  «  Ils  (les  membres  du  Parlement)  sont 
reçus  dans  les  appartements  de  la  duchesse  de  Valentinois ,  gou- 
vernante de  la  princesse.  MM.  de  jMaurepas,  secrétaire  d'Etat; 
de  Dreux,  grand  maître  des  cérémonies;  des  Granges,  maître 
des  cérémonies,  vont  au-devant  de  Messieurs  pour  les  saluer. 
Mais  le  grand  miaître  des  cérémonies  soulève  une  difficulté  d'éti- 
quette; il  ne  veut  pas  laisser  le  greffier  civil  entrer  le  premier 
en  tête  de  la  cour.  Le  greffier  répond  que  tel  est  son  droit, 
entrant  même  ainsi  chez  le  Roi;  le  grand  maître  reconnaît  son 
erreur  et  introduit  le  greffier  le  premier.  Le  reste  de  la  visite  se 
passe  fort  bien.  L'Infante  salue  d'une  manière  remplie  de  grâce. 
Le  premier  président  lui  adresse  un  discours  pendant  lequel  elle 
donne  toutes  les  démonstrations  qu'on  pouvait  attendre.  La 
cour  se  retire,  accompagnée  des  maîtres  des  cérémonies,  après 
une  réponse  de  la  duchesse  de  Valentinois,  conçue  en  termes 
très-honorables.  » 

T.  II.  23 
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sons  ,  à  l'entrée  duquel  ayant  posté  le  soldat ,  il  s'était  en- 
foncé dans  le  taillis  et  s'était  ensuite  précipité  dans  la 
rivière  d'Aisne  où  il  s'était  noyé  de  désespoir  ;  on  n'en 
disait  pas  le  sujet. 

—  Le  9,  les  commissaires  du  visa  commencèrent  à  tra- 
vailler à  la  liquidation  suivant  les  noms  des  particuliers 
par  la  lettre  A  ,  et  devaient  continuer  ainsi  par  ordre  alpha- 
bétique, selon  le  projet  d'un  dictionnaire  que  les  sieurs 
Paris  avaient  fait  dresser  six  mois  auparavant ,  lequel  con- 
tenait cinquante  gros  volumes  in-folio  en  grand  papier. 

—  Le  10,  on  tira  un  feu  d'artifice  à  la  Grève,  en  la 
présence  du  Roi  et  de  l'Infante ,  qui  était  toute  brillante 
en  pierreries ,  tous  deux  placés  à  une  croisée  de  l'hôtel  de 
ville,  au-dessus  de  laquelle  on  avait  mis  un  dais  magni- 
fique par  dehors  et  un  pareil  par-dessus. 

—  Le  14,  on  tira  celui  de  la  place  du  Palais-Royal,  au 
fond  de  laquelle  était  une  grande  draperie  excellemment 
peinte  en  forme  de  velours  bleu,  avec  une  grande  crépine 
d'or  au  bas,  au  milieu  de  laquelle  étaient  les  deux  écus- 
sons  de  France  et  d'Espagne ,  avec  cette  devise  au-dessus  : 
Nativo  junguntur  amore. 

La  place  était  fermée  de  quatre  portes.  A  celle  de  la  rue 
de  la  Ferronnerie  était  le  portrait  du  Roi  en  médaille  ;  à 
celle  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  était  le  portrait 
de  l'Infante  aussi  en  médaille;  à  celle  qui  regardait  les 
Quinze-Vingts  il  y  avait  un  lustre  de  bois  doré,  et  à  celle 
du  côté  de  Saint-Honoré  un  semblable  lustre,  suspendus 
par  un  cordon  en  forme  de  guirlande. 

Autour  de  la  place  on  avait  construit  des  échafauds  ou 
tribunes  pour  y  placer  une  centaine  de  joueurs  d'instru- 
ments et  de  musiciens ,  avec  des  pyramides  et  des  giran- 
doles de  distance  en  distance,  remphes  de  lampions  ainsi 
que  tout  à  l'entour  de  la  place  et  du  Palais-Royal.  On  avait 
aussi  élevé  une  espèce  de  trône  magnifique  à  un  balcon  de 
ce  palais  pour  le  Roi. 
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—  Le  16,  M.  le  Rëgent  se  trouvant  incommodé  d'une 
inflammation  au  bas-ventre,  on  le  saif^na,  ce  qui  se  réitéra 
le  17  et  le  18  ^ 

—  Ce  prince  faisait  alors  travailler  à  douze  portraits  de 
la  princesse  des  Asturies ,  pour  en  faire  part  à  autant  de 
princes  étrangers. 

—  Le  17,  le  conseil  résolut  et  adju^jea  la  gérie  des 
fermes  générales  du  Roi  aux  sieurs  Paris,  lesquels  devaient 
d'abord  donner  douze  millions  d'avance,  douze  autres 
millions  par  mois ,  et  à  la  fin  de  l'année  quarante  autres 
millions,  et  devaient  rendre  compte  de  la  gérie  à  M.  Fagon, 
qui  devait  en  faire  son  rapport  à  M.  le  liégent. 

—  M.  le  duc  d'Ossone,  ambassadeur  extraordinaire 
d'Espagne,  fit  préparer  sur  la  rivière  un  feu  d'artifice  sur 
deux  grands  bateaux  joints  ensemble,  vis-à-vis  du  balcon 
de  l'appartement  de  l'Infante,  en  forme  d'un  temple  de 
l'Hyménée,  orné  de  plusieurs  colonnes,  à  trois  étages,  de 
soixante  pieds  de  hauteur.  A  chacune  des  quatre  faces  de 
ce  temple  était  un  grand  tableau  :  le  premier  représentait 
l'Hyménée,  le  second  la  déesse  Gérés,  le  troisième  Bac- 
chus  ;  et  le  quatrième  représentait  le  dieu  Mars ,  comme 
ayant  rapport  au  mariage  du  Roi  et  de  l'Infante-Reine.  La 
figure  de  l'Amour  tenant  un  flambeau  à  la  main ,  dominait 
sur  le  temple ,  dont  le  haut  était  environné  de  lampions , 
et  dont  la  voûte  s'étant  crevée ,  il  en  sortit  une  infinité  de 
feux  d'artifice  que  tous  les  spectateurs  admirèrent.  Quan- 
tité de  fusées  tombaient  dans  la  rivière  et  semblaient  se 
combattre  l'une  contre  l'autre. 

On  admira  encore  un  pont  de  bateaux  qui  traversait  la 
Seine,  sur  lequel  on  avait  disposé  des  pyramides  et  des 
girandoles  remplies  de  lampions  qui  faisaient  un  effet 
merveilleux. 

Il  y  avait  de  plus  huit  gondoles  à  la  française  et  huit  à 


*   11  avait  fait  une  débauche  lui  jour  qu'il  avait  pris  médecine. 

23. 


356        JOURNAL  DE  LA  REGENCE. 

l'espagnole,  et  huit  autres  ornées  de  girandoles  garnies  de 
lampions  et  de  lanternes,  et  remplies  de  joueurs  d'instru- 
ments de  musique,  ce  qui  formait  une  espèce  d'armée  na- 
vale. Les  gondoles  à  la  française  et  à  l'espagnole  étaient 
conduites  par  des  rameurs,  et  d'autres  gens  étaient  dedans 
et  se  jetaient  les  uns  contre  les  autres  quantité  de  feux 
d'artifice  qui  formaient  sur  l'eau  des  figures  de  dauphins 
et  de  serpenteaux. 

Le  Roi  et  l'Infante-Reine  étaient  sur  le  halcon. 

Le  duc  d'Ossone  donna  ce  spectacle  pour  la  fête  de 
l'Jnfante,  qui  est  le  24  de  ce  mois,  veille  de  l'Annonciation 
de  la  sainte  Vierge,  dont  elle  porte  le  nom. 

—  M.  le  cardinal  de  Noailles  représenta  à  M.  le  duc 
d'Orléans  que  M.  l'abbé  Fleury  l'avait  chargé  de  faire  ses 
excuses  à  Son  Altesse  Royale  de  ce  que  son  grand  âge  et 
ses  infirmités  continuelles  ne  lui  permettaient  plus  d'avoir 
l'honneur  de  confesser  le  Roi.  Ensuite,  Son  Eminence 
pria  M.  le  Régent  de  ne  point  destiner  cet  office  à  aucun 
jésuite;  à  quoi  ce  prince  parut  y  donner  les  mains.  Cepen- 
dant le  cardinal  étant  disparu,  il  dit  à  ses  courtisans  : 
«  Comme  je  suis  engagé  de  parole  d'honneur  avec  le  roi 
d'Espagne,  je  ne  puis  m'empécher  d'y  nommer  un 
jésuite  '.  » 

—  Depuis  le  10  de  ce  mois,  plus  de  quatre  cents  agio- 
teurs s'attroupèrent  dans  la  rue  Saint-Martin ,  vers  la  rue 
aux  Ours,  pour  négocier  les  certificats  de  liquidation, 
donnèrent  d'abord  20  pour  cent,  puis  25,  30,  32  et 
35  livres.  Le  20,  ils  les  prirent  à  25  pour  cent;  le  21 ,  à 
27  livres  11  sols. 

Les  billets  de  banque  non  visés  s'y  négociaient  à  raison 
de  50  livres  pour  mille. 

*  Ce  fut  en  effet  sur  un  jésuite,  le  P.  de  Linières,  confesseur 
de  la  mère  du  Régent,  que  s'arrêta  le  choix  de  ce  prince.  Le 
cardinal  de  Noailles  refusa  de  lui  accorder  un  pouvoir,  et  on  fut 
obligé  d'envoyer  à  Rome  pour  obtenir  un  bref  du  Pape. 
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Les  billets  de  banque  furent  alors  liquides  à  un  quart  et 
un  tiers  de  perte,  et  ceux  provenant  de  vente  de  marchan- 
dises furent  liquidés  à  moitié  de  perte. 

—  Gomme  on  fut  alors  certain  que  la  peste  était  entiè- 
rement cessée  à  Marseille  et  dans  toute  la  Provence,  M.  le 
duc  d'Orléans  ordonna  aux  officiers  des  (jalères  et  des  vais- 
seaux qui  étaient  à  Paris  de  se  rendre  incessamment  à 
Marseille  et  à  Toulon. 

—  Les  communautés  et  les  corps  des  arts  et  métiers 
furent  taxés  à  quinze  cent  mille  livres,  laquelle  somme, 
jointe  au  produit  des  droits  qui  se  lèvent  sur  chaque  voie 
de  bois  de  chauffage,  fut  destinée  au  remboursement  de 
la  dépense  qui  s'était  faite  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  l'In- 
fante, soit  pour  les  feux  d'artifice,  soit  pour  les  festins, 
les  bals,  les  décorations,  etc.,  tant  aux  Tuileries  qu'au 
Palais-Royal,  à  la  Grève  et  ailleurs. 

—  La  nuit  du  18  au  19,  on  arrêta  vingt-deux  voleurs. 

—  Le  20 ,  on  conduisit  à  la  Grève  un  autre  voleur  qui 
se  nommait  La  Salle,  fils  d'un  chirurgien  de  Bordeaux, 
lequel  ne  fut  pendu  que  le  lendemain ,  à  cinq  heures 
du  matin ,  pour  avoir  dénoncé  à  l'hôtel  de  ville  diverses 
personnes  qu'on  envoya  arrêter  pendant  la  nuit,  et  entre 
autres  un  limonadier  du  pont  au  Change. 

—  Le  21,  on  en  conduisit  un  autre  en  la  même  place, 
fils  du  sieur  Guillain ,  libraire,  sur  le  quai  des  Augustins, 
lequel  ne  fut  aussi  exécuté  que  le  lendemain  ,  à  deux  heures 
du  matin,  pour  avoir  de  même  dénoncé  à  l'hôtel  de  ville 
plusieurs  de  ses  complices  qu'on  alla  également  arrêter  la 
nuit. 

—  Le  24 ,  on  pendit  au  même  lieu  le  nommé  Ferron , 
qui  ne  voulut  rien  avouer  à  la  question,  ni  se  confesser 
avant  l'exécution. 

—  Le  19,  jour  de  saint  Joseph,  dont  le  duc  d'Ossone 
portait  le  nom,  ce  ministre  servit  trois  pauvres  à  table, 
un  homme,  une  femme  et  un  enfant,  comme  représentant 
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la  sainte  famille  de  saint  Joseph ,  de  la  sainte  Vierge  et  de 
i'enfant  Jésus;  et  après  qu'ils  eurent  dîné,  il  leur  donna  à 
chacun  une  somme  d'argent  et  un  habit  très-propre.  Le 
lendemain  il  distribua  lui-même  une  somme  de  trois  mille 
livres  à  un  grand  nombre  de  pauvres  dont  il  baisait  la  main 
en  leur  donnant  l'aumône. 

—  On  rétablit  alors  les  quatre  charges  d'intendants  des 
finances  qui  avaient  été  supprimées,  en  faveur  de  M.  Fa-, 
gon,  de  M.  d'Ormesson,  de  M.  de  Gaumont  et  de  M.  de 
Beaudry,  qui  était  lieutenant  général  de  poUce. 

M.  le  comte  d'Argenson,  second  fils  de  feu  M.  le  Garde 
des  sceaux ,  fut  de  nouveau  revêtu  de  cette  charge  de  lieu- 
tenant général  de  police  qu'il  avait  été  obligé  de  quitter 
deux  ans  auparavant;  l'intendance  de  Tours  qu'il  avait  fut 
donnée  à  M.  Hérault,  procureur  général  du  grand  conseil, 
lequel  prononça  le  discours  suivant  lorsque  le  grand  con- 
seil fut  complimenter  l'Infante. 

«  Madame , 

»  Vous  ne  vous  êtes  détachée  du  trône  du  roi  votre 
père,  que  pour  monter  sur  cehii  de  vos  aïeux.  Le  ciel  a 
prévenu  vos  désirs;  il  remplira  nos  espérances  :  destinée 
à  régner  avec  le  plus  puissant  et  le  plus  aimable  des  rois 
sur  le  meilleur  de  tous  les  peuples  du  monde,  déjà  l'au- 
guste sang  des  Bourbons  vous  en  rend  digne,  et  bientôt 
conduite  par  les  mains  mêmes  de  la  sagesse  en  unissant 
leurs  couronnes ,  vous  rassemblerez  leurs  vertus.  » 

—  Le  16,  le  duc  d'Ossone  donna  splendidement  à 
dîner  au  cardinal  de  Rohan  et  à  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  à  souper  au  cardinal  Dubois  et  à  tous 
les  ministres  étrangers,  et  le  24,  après  avoir  donné  un 
pareil  repas,  après  son  superbe  feu  d'artifice,  à  un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  de  dames  qu'il  avait  invités,  il 
monta  en  chaise  de  poste  avec  son  intendant  pour  s'en 
retourner  à  Madrid. 
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—  M.  le  duc  d'Orléans  continuant  d'être  incommodé 
depuis  quelques  jours  de  la  fièvre,  accompa^jnée  d'une 
hydropisie  de  poitrine ,  les  médecins  avaient  résolu  la  sai- 
^née  du  pied;  son  chirurgien  s'étant  présenté  pour  l'exé- 
cuter, ce  prince  dit  :  «  Que  veux-tu  faire  ?  Va  te  faire  f , 

toi  et  les  médecins;  je  ne  le  veux  pas,  moi.  » 

—  On  arrêta  un  jeune  homme  superbement  vêtu  et  qui 
avait  une  berline  ma(^}nifique;  il  se  disait  marquis  de  Be- 
lancourt  et  était  fils  d'un  hôtelier  de  Lyon.  Il  avait  né^jocié 
deux  lettres  de  change  de  trois  mille  livres  chacune,  dont 
l'une  venait  de  Suisse. 

—  Le  24,  après  dîner,  M.  le  contrôleur  général  fut  à 
la  Banque,  de  la  part  de  M.  le  Régent,  où  il  pria  les  com- 
missaires du  visa  d'avancer  les  liquidations  le  plus  promp- 
tement  qu'ils  pourraient,  et  ordonna  ensuite  à  tous  les 
commis  de  se  rendre  à  leurs  bureaux  à  sept  heures  et  demie 
du  matin  au  plus  tard.  * 

—  Le  27,  le  sieur  Paris  l'ainé  fut  au  visa  avant  sept 
heures  du  matin,  et  ordonna  aux  directeurs  des  bureaux 
de  prendre  d'autres  commis  à  la  place  de  ceux  qui  ne  s'y 
rendraient  qu'à  huit  heures. 

—  On  nomma  encore  vingt  conseillers  du  grand  conseil 
pour  travailler  avec  les  autres  commissaires  à  la  liquida- 
tion, afin  d'accélérer  cette  affaire. 

—  On  devait  instruire  le  procès  du  sieur  Dikby,  accusé 
d'avoir  diverti  douze  ou  quinze  miUions  de  la  Compagnie 
des  Indes,  dont  il  était  associé. 

— ^-  Le  27,  on  publia  six  arrêts  du  conseil  d'État,  rendus 
le  9,  qui  rétablirent  pour  six  années  les  droits  sur  les  den- 
rées dont  on  ne  levait  qu'une  partie  depuis  la  suppression 
des  officiers,  comme  mouleurs  de  bois,  mesureurs  de  char- 
bon, de  grain,  de  farine,  etc. 

—  M.  l'abbé  d'Asfeld,  qui  s'était  rendu  si  célèbre  par 
les  conférences- judicieuses  et  savantes  qu'il  faisait  dans 
une  maison  proche  de  Saint-Uoch,  au  sujet  de  la  sainte 
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Ecriture  qu'il  expliquait  avec  zèle  et  pureté,  mourut  le  26 
de  ce  mois,  en  la  maison  des  Pères  de  l'Oratoire  de  la  rue 
Saint-Honoré ,  où  il  avait  obtenu  de  M.  le  duc  d'Orléans 
la  permission  de  se  retirer,  a])rès  avoir  été  exilé  près  de 
Sens,  pour  avoir  persisté  à  ne  vouloir  point  accepter  la 
constitution  Unigenitus,  Il  fut  regretté  de  tous  ceux  qui 
connaissaient  son  rare  mérite ,  sa  piété ,  sa  candeur  et  ses 
autres  vertus. 


Requête  des  harangères  de  Paris  au  Roi. 

Sire,  les  dames  harangères, 

Si  chères  à  vos  grands-pères , 

Se  prosternent  à  vos  genoux 

Dans  ce  jour  pour  elles  si  doux. 

Pour  vous  témoigner  par  leurs  larmes 

Dans  quelles  affreuses  alarmes 

Pendant  trois  jours  j'avons  été. 

En  sachant  Votre  Majesté 

Entreprise  de  maladie 

Au  péril  de  sa  chère  vie. 

Jamais  ne  fut  un  tel  tourment 

Quand  j'apprîmes  soudainement 

Une  si  terrible  nouvelle  ; 

Hélas  !  notre  pauvre  cervelle 

En  fut  revirée  à  l'envers. 

Les  quatre  coins  de  l'univers 

Ont  retenti  de  nos  complaintes. 

J'avons  invoqué  saints  et  saintes 

Et  Notre-Dame  de  Paris , 

Ensuite  monsieur  saint  Louis , 

La  bonne  sainte  Geneviève, 

Qui  fut  plus  raisonnable  qu'Eve, 

En  n'écoutant  aucunement 

Les  discours  du  malin  serpent 
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Qui,  toujours  furieux  coutre  elle, 

Ne  put  éteindre  sa  chandelle; 

Et,  partant  elle  a  mérité. 

De  secourir  cette  cité. 

Dès  qu'on  eut  découvert  sa  châsse, 

Maudite  fièvre  en  eut  la  chasse. 

Et  cinquante  (gardes  du  corps, 

Pénétrés  d'un  très-vif  remords, 

Y  coururent  en  dilig^ence 

Pour  pouvoir  (j^ag^uer  l'indulgence 

Et  recevoir  avec  ferveur 

Le  corps  de  notre  Rédempteur. 

Ce  qui  parut  tant  exemplaire. 

Que  chacun  ainsi  voulut  faire. 

Afin  que  tous  les  gens  de  bien 

Sauvassent  le  Roi  Très-Chrétien. 

Oh  !  que  votre  convalescence 

Ressuscite  notre  espérance  ! 

Jamais  le  plus  long  avenir 

N'effacera  le  souvenir 

De  votre  âme  vraiment  royale 

De  ce  qui  se  fait  à  la  halle. 

Dans  la  rue  et  dans  les  maisons. 

Tant  de  dévotes  oraisons 

Par  notre  prélat  ordonnées , 

Vous  promettent  longues  années 

Pendant  lesquelles,  Dieu  aidant, 

Votre  peuple  sera  content. 

Ce  que  je  jugeons  par  vos  livres. 

Sur  les  fleuves  qui  portent  vivres, 

Et  coulent  si  rapidement 

Vers  ce  furieux  élément 

D'où  je  retirons  les  marées. 

Tant  les  douces  que  les  salées  : 

Ce  qui  nous  annonce  déjà 

Que  l'abondance  régnera 
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Dans  le  royaume  de  la  France, 
Qui  fait  (grande  réjouissance, 
Criant  partout  :  Vive  le  Roi  ! 
Et  son  (gouverneur  Yilleroy  ! 
Avec  nous,  madame  la  Seine, 
De  toutes  les  rivières  la  reine , 
Vient  se  présenter  en  son  rang', 
Pour  purifier  votre  san^j- 
Et  vous  offrir,  par  ces  prémices , 
Cent  trente  grosses  écrevisses 
Qui  valent  trente  écus  au  moins. 
Nous  avons  donné  tous  nos  soins 
Pour  qu'on  porte  sur  votre  table 
Vendredi,  jour  très-vénérable 
Et  pour  nous  jour  si  précieux, 
Un  estingeon  très-monstrueux. 
Nos  poissonneurs ,  avec  leurs  harpes. 
Nous  font  espérer  une  carpe 
Que  tous  nos  gens  nous  ont  avoué, 
Depuis  le  temps  du  bon  Noé , 
N'avoir  fait  si  belle  fortune 
Sur  l'empire  du  dieu  Neptune. 
Ainsi,  vous  aurez  pour  ce  jour 
Cette  carpe  pour  votre  cour, 
Pour  les  princes  et  les  princesses, 
Pour  les  ducs  et  pour  les  duchesses, 
Pour  les  abbés  et  les  prélats , 
Pour  les  robins,  pour  les  soldats. 
Pour  les  gens  de  la  pharmacie 
Qui  vous  ont  prolongé  la  vie; 
Dont  Molière,  comédien. 
Pour  cette  fois  dirait  du  bien. 
Sachez  du  moins,  aimable  Sire, 
Qu'aucune  de  nous  ne  désire, 
Pour  si  magnifique  présent. 
D'avoir  de  l'or  ni  de  l'argent  : 
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Seulement,  à  notre  manière, 

Je  vous  faisons  une  prière. 

Et  la  faisons  de  tous  nos  cœurs  : 

Rendez-nous  tous  nos  bons  docteurs 

Exilés  en  mainte  province 

Pour  un  sujet,  dit-on,  fort  mince. 

S'ils  ont  fait  bien,  s'ils  ont  fait  mal, 

Dieu  le  sait,  et  le  cardinal, 

J'entendons  celui  de  Noailles, 

Dont  nous  avons  vu  les  entrailles 

Toutes  pleines  d'anxiété. 

Par  rapport  à  votre  santé. 

Je  ne  savons  pas  l'efficace 

Ni  tous  les  do(j^mes  de  la  grâce  ; 

Mais  je  savons  certainement 

Que  ces  prêtres,  à  tout  moment. 

Nous  rendaient  mille  bons  offices 

Sans  attendre  des  écrevisses. 

Non  pas  môme  un  remerciement, 

Pour  l'amour  de  Dieu  seulement. 

D'Asfeld  expliquait  l'Ecriture 

De  façon  si  claire  et  si  pure. 

Que  les  plus  simples  Tentendaient, 

Et  les  plus  méchants  s'amendaient. 

Il  faut  bien  vendre  des  coquilles, 

Pour  pouvoir  marier  nos  filles. 

N'ayant  plus  là  le  franc  Rollin, 

Ni  le  célèbre  Tabourin, 

Qui  formait  dans  le  séminaire 

Tant  de  clercs  pour  le  sanctuaire. 

Et  faisait  asseoir  nos  enfants 

De  la  Sorbonne  sur  les  bancs. 

Bégon,  frondant  contre  l'usure. 

Faisait  souvent,  par  aventure. 

Que  les  richards,  gratuitement. 

Nous  prêtaient  même  largement. 
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Qui  ne  sait  par  expérience 
Combien  les  cas  de  conscience, 
Décidés  par  un  bon  docteur 
Tel  que  Lefèvre,  ont  de  valeur? 
Maillard,  vicaire  cbaritable. 
Plus  de  cent  fois  quitta  la  table 
Pour  venir  calmer  nos  maris 
Quand  par  malheur  ils  étaient  gris  ; 
Ou  ,  pour  les  empêcher  de  boire , 
Je  les  menions  à  l'Oratoire, 
Où  Roger  touchait  tant  leurs  cœurs 
Que  souvent  ils  versaient  des  pleurs. 
Je  ne  parlons  point  de  cent  autres 
Qui  vivent  comme  les  apôtres , 
Qui  nous  confessaient  à  ravir 
Et  nous  aidaient  à  bien  mourir. 
Et  je  pouvons  bien  dire  à  vivre; 
Car  leur  morale,  qu'il  faut  suivre. 
Nous  faisait  vendre  nos  merlans, 
Nos  goujons  et  nos  éperlans; 
Disons  hautement,  d'un  ton  aigre. 
Que  tout  chrétien  doit  faire  maigre , 
A  moins  qu'il  ne  soit  alité. 
Ainsi  que  Votre  Majesté, 
Pour  laquelle  notre  tendresse 
A  fait  dire  plus  d'une  messe, 
Et  maint  Te  Deum  laudamus , 
Et  plusieurs  autres  Oremiis , 
En  espérant  de  sa  clémence , 
Pour  fruit  de  sa  convalescence , 
Pendant  que  je  dirons  Vivat, 
Qu'elle  nous  répondra  :  Flatl 
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Bouts  rimes  donnés  à  remplir^  sur  la  requête  des  filles  de 
Paris ,  touchant  le  contrôle  des  actes  de  notaire  nouvelle- 
ment rétabli  : 

Sur  riiymen,  aujourd'hui,  quelle  avare.   .   .  cabale, 
Grand  Roi,  donna  l'avis  d'un  funeste.   .   .   .  tribut? 

Satan ,  de  qui  la  rage  en  malice s'exhale, 

Inventa  ce  moyen  contre  notre salut. 

En  nous  embarrassant  dans  ce  nouveau  .   .   .  dédale, 
Tourmenter  notre  sexe  est  son  unique.    .   .   .  but; 

Tandis  que  l'on  est  fille,  ennuyeux intervalle. 

Peut-on  toujours  parer  ces  traits  de Belzébuth? 

L'hymen,  dont  le  contrôle  est  un  vrai.  .  .  .  paradoxe. 
Doit  avoir  son  cours  libre,  ainsi  que  1'.  .  .  .  équinoxe, 
Et  jamais  ne  subir  tarif  ni numéro. 

Soutiens  contre  Satan  notre  vertu  qu'il.   .   .  sape. 
Grand  Roi;  pour  nous  sauver,  l'Eglise  ni  le.   .  Pape, 
Sans  l'aide  d'un  mari  ne  sert  pas  d'un.   .   .   .  zéro. 

—  En  conséquence  de  ce  contrôle  nouvellement  réta- 
bli ,  il  se  trouva  que  le  contrôle  du  contrat  de  mariage  de 
M.  Angran,  conseiller  au  Parlement,  coûta  près  de  qua- 
rante mille  livres,  à  raison  de  vingt  sols  pour  cent  livres 
et  de  quatre  sols  pour  livre. 

—  Le  28,  les  billets  de  banque  visés  et  non  liquidés  se 
négociaient  sur  la  place ,  à  raison  de  quatorze  livres  pour 
cent,  et  les  non  visés  à  raison  de  sept  livres. 

—  Le  27,  on  pendit  à  la  Grève  le  nommé  Marcon. 

—  Le  28,  on  y  pendit  aussi  le  nommé  Bernier,  exempt 
de  la  maréchaussée,  ayant  un  justaucorps  galonné  d'ar- 
gent, avec  une  veste  de  brocard  d'or. 

Ces  deux  voleurs  étaient  complices  de   Cartouche,   et 
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dénoncèrent  un  grand  nombre  de  jDarticuliers  qui  furent 
amenés,  sortant  de  leur  lit,  pour  leur  être  confrontés  à 
l'hôtel  de  ville,  entre  autres  la  femme  d'un  orfèvre  de  la 
rue  de  l'Arbre-Sec,  proche  l'église  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  âgée  de  soixante-quatorze  ans,  qui  après  avoir  été 
confrontée  audit  Bernier  fut  conduite  à  la  Conciergerie, 
où  son  mari  était  détenu  depuis  quelque  temps  ;  ils  étaient 
accusés  d'avoir  reçu  chez  eux  deux  cassettes  fermées  rem- 
plies de  galons  d'or,  et  d'argent  qui  provenaient  de  plu- 
sieurs habits  enlevés  par  ces  scélérats. 

—  Le  29,  dame  ^larie-Madeleine  de  Mornay,  abbesse 
de  l'abbaye  royale  de  Saint- Antoine  ,  mourut  âgée  de 
quatre-vingt-six  ans. 

—  Le  31 ,  on  augmenta  le  nombre  des  derniers  com- 
missaires du  visa  jusqu'à  celui  de  quarante  -  trois ,  pour 
accélérer  les  liquidations. 

—  Enfin,  le  Père  de  Linières,  jésuite  de  la  maison 
professe,  fut  nommé  confesseur  du  Roi. 

—  Le  produit  de  tous  les  droits  qui  se  lèvent  sur  les 
marchandises  et  sur  les  denrées,  à  Paris  et  par  tout  le 
royaume,  aux  entrées  et  sorties,  devait  être  porté  à  la 
caisse  générale ,  dont  les  sieurs  Paris  étaient  chargés  pen- 
dant dix  ans,  à  compter  du  premier  jour  de  ce  mois,  afin 
d'en  acquitter  les  dettes  de  l'État. 

—  On  apprit  alors  avec  étonnement  que  M.  l'évêque  du 
Puy  en  Velay  ^ ,  ayant  eu  de  grosses  paroles  avec  un  offi- 
cier de  distinction ,  ce  prélat ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait 
été  capitaine  de  cavalerie ,  sans  avoir  égard  à  son  carac- 
tère, avait  accepté  le  défi  que  l'officier  lui  avait  fait  de  se 
battre  en  duel,  dans  lequel  il  eut  le  bonheur  de  tuer 
l'officier  ;  après  laquelle  action  il  dépêcha  un  exprès  pour 
solliciter  sa  grâce  auprès  du  Roi,  qui  lui  fut  accordée.  Il 
dépêcha  en  même  temps  à  Rome  pour  obtenir  une  pareille 

'  ]\L  de  Conflans. 
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absolution  ,  afin  d'être  réinté^j^ré  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  épiscopales,  dont  il  se  voyait  suspendu  ipso  facto 
pour  avoir  porté  les  armes. 

—  La  demoiselle  de  Saint-Hilaire  obtint  du  Roi  des 
lettres  de  (jrâce  pour  avoir  tué  d'un  coup  de  pistolet  un 
gentilliomme  qui  avait  tué  son  frère ,  lequel  frère  avait 
appelé  le  (gentilhomme  en  duel  ^  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
épouser  la  sœur  de  la  demoiselle  de  Saint-Hilaire  après  en 
avoir  abusé. 

—  Le  6  du  mois .  d'avril ,  M.  le  cardinal  de  Noailles 
ayant  persisté  à  ne  vouloir  point  donner  la  permission  au 
Père  de  Linières ,  le  Roi  se  confessa ,  le  lendemain  du  jour 
de  Pâques ,  en  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  au 
curé  de  cette  paroisse ,  où  la  messe  fut  chantée  solennelle- 
ment par  la  musique  de  Sa  Majesté. 

On  assurait  que  pour  éluder  cette  permission,  le  Roi 
irait  à  Saint-Gyr  faire  sa  première  communion ,  et  gagner 
en  même  temps  les  fruits  du  jubilé  aux  fêtes  de  la  Pente- 
côte, cette  abbaye  étant  du  diocèse  de  Chartres,  où  le 
Père  de  Linières  pourrait  le  confesser  librement. 

—  La  nuit  du  jour  de  Pâques  au  lundi,  quelques  voleurs 
entrèrent  chez  un  orfèvre  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  qui 
était  alors  à  la  campagne,  et  y  enle^'èrent  tous  ses  meil- 
leurs effets. 

—  Le  5,  M.  Dumas,  docteur  en  théologie  et  conseiller 
honoraire  du  Parlement,  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans. 

—  La  communauté  des  marchands  épiciers  gagna  son 
procès  contre  celle  des  marchands  faïenciers ,  au  sujet  de 
la  saisie  faite  d'un  magasin  de  porcelaines  de  la  Chine, 
pour  la  valeur  d'un  million ,  que  l'on  disait  appartenir  à 
M.  le  duc  de  La  Force. 

'  Marais,  Revue  rétrospective ,  2*' série,  t.  VIII,  p.  179,  raconte 
le  même  fait,  mais  il  appelle  la  demoiselle  du  Gliéron. 
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—  Le  4,  les  liquidations  se  négociaient  à  raison  de 
27  livres  10  sols  et  de  28  livres  pour  cent.  Les  billets  de 
banque  non  visés  se  prenaient  à  9  livres  10  sols  pour 
cent,  et  les  visés  non  liquidés  à  15  et  IG  livres  pour  cent. 

—  Le  marquis  de  Magny,  fils  de  M.  de  Foucault,  con- 
seiller d'État,  obtint  alors  sa  grâce  de  l'insulte  qu'il  avait 
faite  au  grand  repas  de  l'eu  madame  la  duchesse  de  Berry, 
pour  laquelle  affaire  il  fut  exilé  et  obligé  de  sortir  du 
royaume,  et  de  se  démettre  de  sa  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs  * . 

'  (i  Le  lundi  28  février,  madame  la  duchesse  de  Berry  donna, 
le  soir,  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Lorraine  la  plus 
splendide  et  la  plus  comjilète  fête  qu'il  fût  possible  en  toute 
espèce  de  magnificence  et  de  goût.  Madame  de  Saint-Simon,  qui 
l'ordonna  toute  et  qui  eu  fit  ;les  honneurs,  eut  tout  l'honneur 
que  de  telles  bagatelles  peuvent  apporter,  par  le  goût,  le  choix 
et  l'ordre  admirable  avec  lequel  tout  fut  exécuté.  11  y  eut  une 
table  de  cent  vingt-cinq  couverts  pour  les  dames  conviées,  toutes 
superbement  parées,  et  pas  une  en  deuil,  et  une  autre  de  pareil 
nombre  de  couverts  pour  les  hommes  invités.  Les  ambassadeurs, 
qui  le  furent  tous,  ne  s'y  voulurent  pas  trouver,  parce  qu'ils 
prétendirent  manger  à  la  table  où  seraient  les  princes  du  sang, 
lesquels  mangeaient  avec  le  duc  de  Lorraine...  Le  souper  fut 
précédé  d'une  musique  et  suivi  d'un  bal  en  masque,  où  il  n'y 
eut  de  confusion  que  lorsque  madame  la  duchesse  de  Berry  et 
madame  de  Lorraine  en  voulurent  faire  partie.  Tout  Paris  y 
entra  masqué;  mademoiselle  de  Valois  ne  se  trouva  point  au 
souper,  mais  au  bal  seulement.  Je  n'en  ai  point  su  ni  deviné  la 
raison.  Trois  ou  quatre  personnes  non  invitées  et  non  faites 
pour  l'être  se  fourrèrent  bardiment  à  la  table  des  hommes. 
Saumery,  premier  maître  d'hôtel  de  madame  de  Berry,  leur  en 
dit  son  avis,  par  son  ordre,  au  sortir  de  table.  Ils  ne  répondirent 
rien  et  s'écoulèrent,  excepté  Magny,  qui  dit  tant  d'insolences, 
que  Saumery  le  prit  par  la  cravate  pour  le  conduire  à  madame 
la  duchesse  de  Berry,  et  l'eût  exécuté  si  Magny  n'eût  trouvé 
moyen  de  s'en  dépêtrer  et  de  se  sauver  hors  du  Luxembourg 
dans  la  ville,  où  le  lendemain  il  continua  à  débiter  force  sot- 
tises. »  Saint-Simon,  t.  XXIX,  p.  229. 

Ce  Magny  fut  compromis  dans  la  conspiration  de  Cellamare 
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—  M.  le  contrôleur  général  allait  souvent  à  la  Banque, 
ou  il  faisait  remarquer  le  nom  des  sieurs  commissaires  qui 
ne  s'y  trouvaient  ])as. 

—  Le  sieur  Paris  l'aîné  y  allait  de  même,  et  faisait  con- 
gédier tous  les  commis  qui  ne  se  trouvaient  pas  à  leur 
bureau  à  son  arrivée. 

—  Madame  la  Régente  se  dispensa  d'aller  faire  sa  retraite 
ordinaire  durant  la  semaine  sainte  à  l'abbaye  de  Mont- 
martre, indignée,  disait-on,  de  ce  que  l'abbesse  avait  eu 
l'impudence  de  vouloir  augmenter  le  prix  du  logement 
que  Son  x\ltesse  Royale  y  occupait,  et  dont  elle  payait  plus 
de  vingt  mille  livres  par  an,  sans  compter  les  autres  libé- 
ralités qu'elle  avait  la  bonté  de  faire  souvent  à  plusieurs 
religieuses  de  ce  monastère ,  sans  parler  des  grandes 
aumônes  qu'elle  faisait  distribuer  aux  pauvres  de  la  pa- 
roisse de  Montmartre.  Sur  quoi  elle  donna  ordre  à  ses 
officiers  d'en  rapporter  les  tapisseries  et  les  autres  meubles 
qui  lui  appartenaient.  Voilà  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
princesse  de  former  le  dessein  de  faire  construire  sa  belle 
maison  de  Bagnolet. 

—  Le  Père  de  Linières  étant  à  l'archevêché,  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  lui  dit  :  «  Eh  bien.  Père  de  Linières, 
vous  voilà  donc  chargé  d'un  grand  fardeau ,  étant  nommé 
confesseur  du  Roi?  —  Il  est  vrai.  Monseigneur,  dit  le 
jésuite,  mais  je  tâcherai  de  m'en  acquitter  le  mieux  qu'il 

et  exilé;  lorsque  mademoiselle  de  Montpensier  devint  reine 
d'Espagne  par  l'abdication  de  son  beau-père  Philippe  V,  elle  en 
fit  son  majordome.  Cette  princesse  avait  des  goûts  excentriques; 
elle  était  même  un  peu  folle.  Un  jour  qu'elle  était  montée  sur 
une  échelle,  dans  sa  cliam]:>re,  n'ayant,  suivant  son  usage,  ni 
bas  ni  jupes,  et  vêtue  simplement  d'une  chemise  et  d'une  robe, 
elle  eut  peur  et  appela  à  son  secours;  Foucault  de  Magnv  accou- 
rut et  l'aida  à  descendre  de  l'échelle;  au  lieu  de  le  remercier,  la 
reine  s'écria  partout  qu'il  l'avait  outragée,  et  le  majordome  fut 
rappelé  en  France,  où  il  mourut  en  1772.  (Voyez  Lemontey, 
les  Filles  du  Régent;  Revue  rétrospective ,  1"  partie,  t.  I,  p.  203.) 
T.  II.  24 
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me  sera  possible  avec  l'aide  de  Dieu.  —  Il  faut  l'espérer, 
rëplicpia  Son  Eminence ,  cependant  je  vous  en  décharge  »  • 
et  quitta  le  jésuite  après  ces  paroles. 

—  On  assurait  que,  le  6  de  ce  mois,  M.  le  duc  d'Orléans 
avait  proposé  de  rétablir  la  charge  de  lieutenant  général 
du  royaume  en  sa  faveur,  comme  le  duc  de  Guise,  assas- 
siné à  Blois  sous  Henri  IIÏ ,  l'avait  exercée,  mais  que  le 
conseil  s'y  était  opposé,  comme  il  était  déjà  arrivé  en  la 
présence  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  lorsque  ce 
prince  en  fit  une  première  fois  la  proposition.  On  préten- 
dait que  l'opposition  que  ce  magistrat  en  fit  alors  en  repré- 
sentant les  conséquences  qui  pourraient  en  résulter,  avait 
été  la  principale  cause  de  sa  disgrâce. 

—  Le  9  et  le  10,  les  liquidations  se  donnaient  à  raison 
de  28  livres  pour  cent. 

—  Le  13,  la  demoiselle  Macé,  danseuse  de  l'Opéra, 
étant  sur  le  pont  Royal,  donna  un  très-beau  mouchoir 
d'indienne  à  un  aveugle  qui  demandait  l'aumône,  puis 
étant  montée  sur  le  parapet ,  elle  se  précipita  du  haut  de 
ce  pont  dans  la  rivière  ;  on  disait  que  c'était  de  désespoir 
d'avoir  subi  des  pertes  considérables  sur  la  réduction  des 
billets  de  banque  qu'elle  avait  déclarés  au  visa^  laquelle 
réduction  n'avait  pas  laissé  que  de  lui  produire  encore 
deux  mille  livres  de  rente.  Quelques  bateliers  qui  l'avaient 
vue  tomber,  coururent  avec  leurs  petits  bateaux  et  la  reti- 
rèrent à  demi  suffoquée  ;  on  la  reporta  chez  elle ,  où  elle 
ne  survécut  pas  longtemps. 

—  Le  marquis  de  Noce  et  sa  sœur  furent  exilés  à  Mont- 
pellier, pour  avoir  mal  parlé  du  cardinal  Dubois  ^ 

*  Noce  et  madame  du  Tort,  sa  sœur,  furent  d'ahord  envoyés 
en  Normandie,  puis  le  lieu  de  l'exil  fut  changé,  et  ils  eurent 
ordre  de  se  rendre  à  Tours.  Noce  avait  dit  au  Régent  qu'il 
pourrait  bien  faire  d'un  cuistre  un  cardinal ,  mais  non  pas  du 
cardinal  Dubois  un  honnête  homme. 
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—  Le  marquis  de  Broglio  eut  le  même  sort  pour  de 
parejls  discours. 

—  Le  voya^je  de  Versailles  fut  alors  re'solu,  pour  épar- 
gner la  dépense  qu'il  aurait  fallu  faire ,  en  cas  que  le  Roi 
fût  resté  à  Paris,  parce  que  dans  un  article  du  contrat  de 
mariage  il  était  stipulé  qu'on  monterait  la  garde  chez 
FinFante  également  comme  chez  le  Roi.  Ainsi  le  Roi  étant 
à  Versailles  la  garde  devait  se  monter  également  pour 
le  Roi  et  pour  cette  princesse  en  même  temps,  puis- 
qu'elle devait  occuper  l'appartement  de  feu  madame  la 
Dauphine. 

—  Par  la  visite  que  le  sieur  de  Goste  eut  ordre  de  faire 
au  château  de  Versailles,  on  assura  qu'il  y  avait  pour  un 
million  de  dépenses  à  faire  dans  les  appartements,  et  que 
les  eaux  ne  pouvaient  plus  jouer  si  hien  que  ci-devant, 
parce  que  M.  le  duc  d'Antin  avait  fait  mettre  des  tuyaux 
de  fonte  à  la  place  de  ceux  de  plomb  qu'il  avait  fait  enlever 
pour  une  valeur  de  plusieurs  millions,  et  qu'une  partie  de 
ces  tuyaux  de  plomb  avait  été  transportée  à  sa  maison  de 
Petit-Bourg,  proche  Fontainebleau. 

—  Le  10  et  le  11  ,  les  liquidations  se  donnaient  sur  la 
place  à  raison  de  28  livres  pour  cent;  le  15  et  le  16,  à  rai- 
son de  23  et  de  24  livres  pour  cent. 

—  Le  12  de  ce  mois,  le  sieur  Ghuperel,  chapelain  de  la 
chapelle  de  Saint-Roch  en  l'église  paroissiale  de  ce  saint, 
confessa  le  Roi ,  qui  en  fut  si  content  qu'il  protesta  qu'il 
ne  voulait  pas  d'autre  confesseur. 

Lorsqu'un  officier  fut  le  1 1  au  soir  chez  cet  ecclésias- 
tique ,  qui  était  couché ,  pour  lui  annoncer  qu'il  était 
nommé  pour  cette  fonction ,  sa  servante  ayant  ouï  dire  à 
cet  officier  que  c'était  de  la  part  du  Roi ,  et  s'imaginant 
qu'on  venait  enlever  son  maître  pour  le  conduire  en  pri- 
son, elle  tomba  évanouie  en  s'écriant  :  «  Mon  maître  est 
honnête  homme,  il  n'a  jamais  rien  dit  ni  rien  fait  contre 
personne.  »   On  fut  quelque  temps  à  la  faire  revenir  de 

24. 
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son  évanouissement  à  force  de  lui  dire  le  sujet  qui  amenait 
cet  officier. 

Lorsque  M.  Ghuperel  fut  débarrassé  de  sa  servante,  il 
dit  à  l'officier  :  «  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  comme  je  ne  suis  qu'un  simple  prêtre,  je  ne  puis 
ajouter  foi  à  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
déclarer  de  la  part  de  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  et  que 
je  ne  le  croirai  pas  que  je  ne  voie  un  ordre  écrit  et  signé 
de  la  main  de  ce  seigneur  »  ,  ce  qui  obligea  l'officier  d'aller 
rendre  compte  de  cet  aveu  au  maréchal,  qui  le  renvoya 
sur-le-champ  avec  cet  ordre. 

Le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  Quasimodo,  suivant 
l'instruction  que  lui  avait  donnée  le  maréchal,  M.  Ghu- 
perel se  mit  à  genoux  devant  le  Roi  pour  le  saluer;  le  Roi 
le  fit  aussitôt  relever,  et  M.  Ghuperel  lui  dit  :  «  Sire,  je 
suis  confus  de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  vouloir 
que  j'aie  celui  de  vous  confesser,  quoique  je  ne  sois  qu'un 
simple  prêtre  et  très-indigne.  Permettez-moi  de  vous 
représenter  qu'y  allant  également  de  votre  conscience  et 
de  la  mienne,  je  ne  vous  passerai  rien,  non  plus  qu'au 
dernier  des  sujets  de  Votre  Majesté.  » 

Après  ce  discours,  M.  Ghuperel,  revêtu  d'un  rocliet 
qu'on  lui  avait  prêté,  s'assit  dans  le  confessionnal,  où  le 
Roi,  à  genoux,  lui  présenta  sa  confession  écrite  de  sa 
main.  Après  avoir  reçu  l'absolution  ,  le  Roi  dit  au  maré- 
chal son  gouverneur  et  à  M.  l'ancien  évêque  de  Fréjus  : 
«  Je  suis  si  content  de  M.  Ghuperel  que  je  ne  veux  point 
d'autre  confesseur.  »  Et  Sa  Majesté  lui  assigna  une  pension 
de  quinze  cents  livres  sur  le  Trésor  royal. 

M.  Ghuperel,  comme  chapelain  honoraire  de  la  musique 
du  Roi,  au  lieu  de  se  tenir  en  la  place  destinée  au  confes- 
seur de  Sa  Majesté,  monta  à  la  tribune  où  il  se  mêla  avec 
les  musiciens  en  leur  disant  :  «  Je  suis  toujours  des  vôtres, 
je  ne  prétends  pas  vous  abandonner  quoique  j'aie  l'hon- 
neur d'être  confesseur  de  Sa  Majesté.  » 
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Il  n'en  fnt  pas  de  même  du  Père  deLinières,  qui,  sous 
prétexte  d'avoir  été  nommé  confesseur  du  Roi,  resta  dans 
la  chapelle  durant  la  messe  qui  se  chanta  solennellement 
en  musique,  revêtu  d'un  rochet  sous  son  manteau  de 
jésuite. 

M.  l'abbé  d'Ar^entré  ayant  été  aussi  nommé  confesseur 
du  Roi  la  veille  de  Quasimodo ,  se  présenta  à  la  chapelle , 
revêtu  de  son  rochet,  comme  aumônier  de  Sa  Majesté. 
M.  le  maréchal  de  Villeroy,  étonné  de  le  voir  en  cet  état, 
lui  demanda  ce  qu'il  voulait  ;  l'abbé  lui  dit  ingénument  : 
«  Je  suis  venu  pour  avoir  l'honneur  de  confesser  le  Roi, 
sur  ce  qu'on  m'a  dit  hier  au  soir.  —  Le  maréchal  répliqua  : 
Monsieur,  c'est  M.  Ghuperel  que  M.  le  cardinal  de  Rohan 
a  nommé.  »  Ainsi  l'abbé  se  retira  avec  quelque  confusion 
de  ce  que  les  Jésuites  l'avaient  enga^jé  à  faire  inutilement 
cette  démarche. 

M.  Ghuperel  est  né  à  Paris;  il  a  demeuré  plus  de  vingt 
ans  à  Saint-Lazare,  où  sa  voix  forte  et  mélodieuse  eut  le 
malheur  de  déplaire,  ce  qui  l'obligea  de  se  retirer  de  la 
congrégation.  Pour  avoir  le  moyen  de  subsister,  il  se  sou- 
mit à  être  précepteur  des  enfants  d'un  officier  du  Roi  à 
Versailles,  et  comme  il  se  faisait  distinguer  par  sa  voix  en 
la  chapelle  du  Roi  à  la  messe  et  à  vêpres  ,  les  missionnaires 
de  Saint-Lazare,  pour  l'en  éloigner,  firent  leurs  efforts 
pour  obliger  l'officier  de  renvoyer  le  précepteur  de  ses 
enfants  ;  l'officier  s'en  plaignit  au  Roi  ,  qui  lui  dit  : 
«  Puisque  vous  êtes  content  du  précepteur  de  vos  enflints , 
gardez-le,  et  j'imposerai  silence  aux  missionnaires.  » 

Peu  après,  une  charge  de  chapelain  de  la  musique  du 
Roi  étant  venue  à  vaquer,  Sa  Majesté  la  donna  à  M.  Ghu- 
perel, qui  la  vendit  ensuite,  et  se  réserva  le  titre  d'hono- 
raire qui  lui  donnait  la  faculté  d'assister  à  la  musique,  et, 
comme  chapelain,  il  portait  la  chape  à  la  messe  et  à 
vêpres,  où  il  chantait  librement. 

M.  Ghuperel  était  un  ecclésiastique  fort  estimé  pour  son 
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zèle  et  son  désintéressement.  Il  s'était  depuis  longtemps 
attaché  à  confesser  les  soldats  du  régiment  des  gardes 
suisses  en  l'église  de  Saint-Rocli,  et  dans  leurs  chambrées 
quand  ils  étaient  malades,  soit  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Roch ,  soit  aux  Porclierons  ou  en  d'autres  quartiers  de 
cette  ville  de  Paris.  Il  entend  très-bien  l'allemand ,  le 
flamand,  l'anglais,  l'irlandais  et  le  hollandais,  auxquelles 
langues  il  s'était  appliqué  pendant  plusieurs  années,  afin 
de  pouvoir  confesser  ces  différentes  nations. 

Gomme  on  était  alors  à  la  Gour  fort  embarrassé  pour 
avoir  un  confesseur  du  Roi,  M.  le  cardinal  de  Noailles  fut 
pressé  de  dire  les  raisons  qu'il  avait  de  s'opposer  à  la 
nomination  du  Père  de  Linières ,  et  les  donna  par  écrit  à 
M.  le  duc  d'Orléans  ;  Son  Eminence  dit  même  :  «  Je  con- 
sens que  l'on  prenne  l'abbé  Paulet,  quoiqu'il  ait  été  tou- 
jours fort  opposé  à  mes  sentiments,  ou  quelque  autre  que 
l'on  voudra  de  mes  ennemis  les  plus  déclarés  ,  pourvu  que 
ce  ne  soit  pas  un  jésuite,  dont  la  société  a  des  instituts 
contraires  aux  lois  du  rovaume  et  au  gouvernement 
des   rois.   » 

Le  Père  de  Linières,  lors  de  sa  nomination,  dit  à  M.  le 
Régent  :  «  Votre  Altesse  Royale  ne  doute  pas  des  difficultés 
que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  manquera  pas  de  faire 
pour  y  donner  son  consentement.  »  Sur  quoi  le  Prince  lui 
répliqua  :  «  Faites  comme  vous  pourrez;  pour  moi,  je  vous 
donne  cette  place  pour  me  dégager  de  la  parole  que  j'ai 
donnée  là-dessus  au  roi  d'Espagne.  » 

^I.  Vittemant,  sous-précepteur  du  Roi,  se  voyant  à  la 
veille  de  Quasimodo,    et   que  le   temps  pressait  pour   la 

confession   pascale    du   Roi,    demanda    M ,    l'un    des 

vicaires  de  Saint-Roch,  pour  le  consulter  sur  cet  inci- 
dent, et  lui  demanda  s'il  y  avait  d'honnêtes  gens  parmi 
les  ecclésiastiques  de  cette  église  et  quel  parti  ils  tenaient. 
Le  vicaire  lui  répondit  :  «  Nous  en  avons  de  toute  espèce; 
des  appelants,  des  réappelants,  des  acceptants,  et  d'au- 
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très  qui  savent  peu  ce  qui  concerne  la  constitution  Unige- 
nitus.  —  Pour  vous,  repartit  jM.  Vittemant ,  quel  parti 
tenez-vous?  —  Je  suis,  répliqua  le  vicaire,  du  nombre  des 
premiers  appelants  et  de  ceux  qui  ont  renouvelé  leur 
appel.  »  A  cet  aveu,  M.  Vittemant  parut  interdit  et  fut 
quelque  temj)S  sans  rien  dire ,  ce  qui  fit  conjecturer  au 
vicaire  qu'il  avait  quelque  dessein  sur  lui,  et  qu'il  était 
fâché  de  le  savoir  du  nombre  des  appelants.  Enfin 
M.  Vittemant  lui  demanda  s'il  connaissait  particulière- 
ment M.  Gliuperel  :  «  Oui,  dit  le  vicaire,  c'est  un  très- 
honnête  homme,  qui  a  rendu  jusqu'à  présent  des  services 
considérables  à  la  paroisse  de  Saint-Rocli  en  confessant 
les  Suisses,  qui  y  sont  logés  en  très-grand  nombre.  » 

—  Le  17,  les  liquidations  se  donnaient  à  19  pour  cent. 

—  On  trouva  dans  les  filets  de  Saint-Gloud  un  homme 
proprement  vêtu ,  ayant  la  tête  enveloppée  d'un  mouchoir, 
une  montre  d'or  et  des  espèces  d'or  et  d'argent  et  des 
papiers  dans  ses  poches. 

—  Le  15  ,  M.  le  premier  président  de  Mesmes  étant  au 
Palais-Royal,  se  voyant  maltraité  de  paroles  de  la  part  de 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  l'avait  traité  de  gros  cochon ,  de 
vieux  b...,  avec  d'autres  injures  atroces,  parce  que  ce 
magistrat  refusait  d'adhérer  à  ses  sentiments,  lui  répliqua 
ces  mots  :  «Monsieur,  quand  le  feu  roi  Louis  XIV  me 
faisait  l'honneur  de  me  mander  à  Versailles  Dour  savoir 
mon  sentiment  sur  des  affaires  fort  épineuses ,  il  avait  tou- 
jours la  bonté  de  m'écouter  avec  sa  modération  ordinaire. 
Je  suis  gentilhomme  et  premier  président  du  Parlement  ; 
ces  deux  titres  demandent  de  vous  quelques  égards.  »  Là- 
dessus  le  prince  lui  repartit  brusquement  :  «  Le  feu  Roi  fai- 
sait comme  il  voulait,  et  moi  je  fais  comme  il  me  plaît  ;  allez 
vous  faire  f ,  je  vous  saurai  bien  envoyer  avec  le  Parle- 
ment hors  de  Paris»  —  Monsieur,  lui  répliqua  le  magistrat, 
vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  mais  je  puis  vous  assurer 
que  nul  officier  du  Parlement  ne  bougera  de  cette  ville.  « 
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—  Le  bruit  courut  alors  que  Je  château  de  Compiègne 
était  destiné  pour  y  transférer  le  Parlement. 

—  On  apprit  de  Rome  que  le  Pape  avait  décliar^^é  pour 
toujours  l'Empereur  de  l'îiomma^^e  qui  s'est  rendu  depuis 
plus  de  quatre  siècles  au  saint-siége,  pour  le  royaume  de 
Naples,  et  par  conséquent  de  la  cédule  de  vingt-quatre 
mille  ducats  et  d'une  liaquenée  blanche  que  le  prince  titu- 
laire de  ce  royaume  était  obligé  de  présenter  ou  de  faire 
présenter  de  sa  part  au  Saint-Père,  la  veille  du  jour  de 
saint  Pierre.  On  disait  que  c'était  afin  d'engager  l'Empe- 
reur à  ne  se  point  opposer  à  la  publication  de  la  constitu- 
tion Unigenitus  dans  l'Empire  et  même  dans  les  Etats  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche,  et  afin  que  Sa  Majesté 
Impériale  accordât  le  titre  de  prince  de  l'Empire  aux  neveux 
de  Sa  Sainteté. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  vue  que  le  cardinal  d'Altlian 
écrivit  de  Rome  au  cardinal  de  Rissy  pour  le  désabuser  et 
ceux  de  son  parti,  de  l'opposition  (jue  l'on  prétendait  en 
France  que  l'Empereur  avait  résolu  de  former  à  la  publi- 
cation de  la  même  Constitution. 

—  M.  le  comte  d'Argenson,  de  nouveau  lieutenant  gé- 
néral de  police  * ,  alla  chez  le  sieur  Morant ,  notaire  en  l'île 
Saint-Louis ,  le  fit  monter  dans  son  carrosse  et  le  conduisit 
à  la  Rastille,  accusé  d'avoir  voulu  s'approprier  plusieurs 
contrats  de  constitution  de  rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  qui 
avaient  été  ci-devant  donnés  en  payement  de  taxes  aux- 
quelles la  chambre  de  justice  avait  condamné  (juelques 
particuliers^.  On  assurait  que  plusieurs  autres  notaires 
avaient  fait  une  pareille  supercherie. 

^  Par  lettres  patentes  du  26  avril. 

^  «  Un  notaire  noiiimé  ^îorant,  fils  d'une  fameuse  marchande 
d'étoffes,  a  représenté  au  visa,  comme  dépositaire,  six  contrats 
de  la  ville,  et  cherchait  à  en  faire  la  liquidation,  qui  se  délivre 
au  porteur;  mais  il  s'est  trouvé  que  ces  six  contrats  avaient  été 
donnés  en  payement  d'une  taxe  de  la  chambre  de  justice  par  la 
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—  Le  corps  du  sieur  Sanclrier,  secrétaire-caissier  de 
M.  de  la  Jonchère,  trésorier  à  l'extraordinaire  des  guerres, 
fut  trouvé  dans  la  rivière,  proche  de  Marly,  avec  sa  veste, 
mais  sans  culotte  et  sans  bas,  et  perce  de  plusieurs  coups 
de  poignard. 

—  Le  20  de  ce  mois,  la  chambre  royale,  étabhe  pour 
taxer  les  agioteurs,  s'assembla  pour  la  première  séance  à 
l'Arsenal.  Elle  avait  pour  président  M.  d'Auneuil ,  pour 
procureur  général  M.  de  Vatan ,  avec  onze  conseillers,  qui 
étaient  :  MM.  Rouillé,  de  la  Vigerie,  Pajot,  Legras  du 
Luart,  d'Argenson,  lieutenant  général  de  police,  Moreau 
de  Séchelles,  Tachont,  Aubert  de  Tourny,  Pinon  d'Avoir, 
Gaïuuartin  de  Boissy,  Mandat,  et  le  sieur  Passelègue  pour 
greffier  ^ . 

—  Le  19,  M.  Dodun,  président  au  grand  conseil,  fut 
nommé  contrôleur  général  des  finances,  à  la  place  de 
M.  Lepeletier  de  la  Houssaye  et  au  refus  de  M.  Fagon  ,  qui 

veuve  du  sieur  Chambelaiu,  receveur  général  des  finances  de 
Poitou,  et  que  ce  Morant,  qui  était  le  notaire  du  receveur  de  la 
chambre  de  justice,  les  voulait  faire  valoir  après  avoir  été  éteints 
au  profit  du  Roi,  supprimant  la  quittance  d'extinction.  Morant 
a  été  arrêté,  mis  à  la  Bastille,  scellés  apposés,  puis  l'affaire 
s'est  accommodée,  et  il  a  reparu,  mais  il  n'en  est  pas  moins  un 
fripon... 

»  Le  notaire  Morant  s'est  tiré  d'affaire  parce  qu'il  avait  prêté 
la  main  à  plusieurs  personnes  en  place  pour  s'approprier  les 
contrats  des  partisans  taxés  à  la  chambre  de  justice;  il  faisait 
signer  des  transports  ou  des  procurations  au  lieu  de  quittances 
de  rachat,  et  on  recevait  les  arrérages  à  la  ville.  On  dit  que  le 
duc  de  Noailles  ne  s'y  est  pas  épargné  pendant  qu'il  était  à  la 
tête  des  affaires,  et  c'est  ce  qui  a  sauvé  le  notaire  fripon,  n 
(Mathieu  Marais,  Revue  rétrospective ,  2'^  série,  t.  VIII,  p.  191.) 

'  Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  taxer  les  agioteurs  que  cette 
commission  fut  créée,  mais  aussi,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
pour  instruire  et  faire  le  procès  à  des  peintres,  graveurs,  impri- 
meurs et  libraires  qui  avaient  répandu  dans  le  public  des  écrits 
anonymes  et  des  estampes  satiriques. 
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se  contenta  d'être  directeur  général  des  finances;  on  sur- 
nomma d'abord  M.  Dodun  du  quolibet  de  Fagot  d'épines  '. 

—  Gomme  la  division  continuait  depuis  Noël  entre 
M.  le  prince  et  madame  la  princesse  de  Gonti  sans  avoir 
pu  se  réconcilier,  cette  princesse  fit  signifier  au  prince  son 
mari  une  requête  qu'elle  avait  fait  présenter  au  Parlement 
en  séparation  de  corps  et  de  biens,  en  quoi  le  prince  ac- 
quiesça, en  faisant  contre  elle  de  semblables  procédures. 

—  Les  députés  de  Marseille  qui  étaient  depuis  quelque 
temps  à  Paris,  obtinrent  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
permit  le  rétablissement  du  commerce  de  la  ville  de  Mar- 
seille et  de  toute  la  Provence  avec  le  reste  du  royaume  et 
avec  l'Italie. 

—  Le  17,  les  liquidations  se  donnaient  à  19  pour  cent, 
le  18  à  16,  le  21  à  24,  le  22  et  le  23  à  23. 

—  Le  24 ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  contre 
la  lettre  des  sept  évêques,  savoir  :  de  l'ancien  évêque  de 
Tournay,  de  l'évêque  de  Pamiers,  de  celui  deSenez,  de  celui 
de  Montpellier,  de  celui  de  Boulogne,  de  celui  d'Auxerre 
et  de  l'évêque  de  Mâcon,  écrite  au  pape  Innocent  XIII ,  à 
la  fin  du  mois  de  juin  1721 .  Lequel  arrêt  la  déclarait  témé- 
raire, calomnieuse,  injurieuse  à  la  mémoire  du  feu  pape 
Glément  XI,  au  saint-siége,  aux  évêques  et  à  l'Eglise  de 
France,  contraire  à  l'affermissement  de  la  paix  de  l'Eglise 
et  aux  déclarations  du  Roi,  rendues  en  1714  et  1720, 
attentatoire  à  l'autorité  royale,  séditieuse  et  tendant  à  la 
révolte;  et  en  conséquence  ordonnait  que  ladite  lettre  et 
tous  les  exemplaires  d'icelle  seraient  supprimés,  avec  dé- 
fense à  toute  personne  de  garder,  publier  ou  distribuer 
ladite  lettre,  à  peine  d'être  traités  et  punis  comme  sédi- 
tieux et  perturbateurs  du  repos  public,  et  à  tous  impri- 
meurs et  libraires  de  la  vendre  et  débiter  à  peine  de  punition 

^  Dodon  fut  nommé  contrôleur  général  par  lettres  patentes  du 
21  août  1722;  on  l'avait  aussi  surnommé  Colloredo,  parce  qu'il 
avait  le  cou  roide  et  qu'il  faisait  le  glorieux,  dit  Marais. 
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exemplaire  ;  ordonnait  en  outre  qu'il  serait  procédé  extraor- 
dinairement,  suivant  les  constitutions  canoniques  et  selon 
les  lois  du  royaume,  contre  ceux  qui  avaient  composé, 
souscrit  et  si(>né  ladite  lettre,  et  contre  ceux  qui  l'avaient 
imprimée  et  débitée. 

M.  le  nonce  du  Pape  reçut  aussi  un  décret  du  saint 
office,  du  10  mars  dernier,  qui  condamnait  la  même  lettre 
des  sept  évêques ,  au  sujet  de  leur  appel  réitéré  contre  la 
constitution  Unigenitus. 

—  Le  22,  M.  le  cardinal  de  Noailles  nomma  M.  Gar- 
neau,  principal  du  collège  de  d'inville  \  à  la  cure  de  Saint- 
Nicolas  du  Ghardonnet,  vacante  par  la  mort  du  sieur 
Ludron,  qui  était  du  nombre  des  acceptants  de  la  Consti- 
tution et  des  plus  zélés  molinistes;  on  disait  que  le  sieur 
Garneau  avait  toujours  gardé  la  neutralité  à  cet  égard. 

—  On  donna  pour  lors  à  la  chambre  royale  de  l'Arsenal 
un  mémoire  qui  contenait  les  noms  de  quatre  cents  mil- 
lionnaires ou  agioteurs  dont  les  taxes  auraient  pu  produire 
une  somme  de  sept  cents  millions. 

—  Le  même  jour,  M.  le  cardinal  Dubois  ayant  prié  ma- 
dame la  duchesse  de  Ventadour  de  lui  céder  le  pavillon  ou 
le  logement  qu'elle  occupait  au  palais  des  Tuileries ,  cette 
dame  lui  déclara  qu'elle  en  avait  déjà  disposé  en  faveur  de 
M.  le  cardinal  de  Rohan. 

—  M.  le  comte  de  Dreux,  grand  maître  des  cérémonies, 
eut  ordre  d'aller  à  Reims  pour  y  faire  préparer  toutes 
choses  pour  le  sacre  du  Roi ,  qui  devait  se  faire  le  1 5®  jour 
d'octobre  suivant,  afin  de  ne  point  troubler  ni  endom- 
mager les  vendanges  en  Champagne. 

—  On  assurait  qu'on  avait  offert  à  M.  le  chancelier 
d'Aguesseau  une  somme  de  cinq  cent  mille  livres,  avec  une 

*  Le  collège  de  Dainvillo,  fondé  en  1^80  par  Michel  de  Dain- 
ville,  archidiacre  de  l'église  d'Arras,  était  situé  au  coin  de  la  rue 
des  Corde] iers  (actuellement  de  l'École  de  Médecine)  et  de  la  rue 
de  la  Harpe. 
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pension  de  cinquante  mille  livres,  et  la  première  charge 
de  président  à  mortier,  qui  était  vacante,  pour  M.  son  fds 
aîné ,  à  condition  qu'il  donnerait  sa  démission  de  sa  charge, 
ce  qu'il  avait  absolument  refusé  d'accepter. 

—  Le  27,  une  lettre  de  cachet  du  Roi  fut  portée  au 
Parlement,  au  sujet  de  laquelle  toutes  les  chambres  s'as- 
semblèrent et  résolurent  de  la  déposer  au  greffe  sans  en 
faire  l'ouverture. 

—  Le  29  et  le  30 ,  les  chambres  du  Parlement  s'assem- 
blèrent de  nouveau. 

—  M.  l'abbé  de  Saint-Albin,  fils  naturel  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  fut  sacré  évêque  de  Laon  dans  l'église  du 
prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs,  dont  il  est  titulaire, 
par  M.  le  cardinal  de  Rohan,  assisté  des  évêques  de  Nantes 
et  d'Avranches,  avec  une  pompe  extraordinaire,  que  ma- 
dame la  douairière  honora  de  sa  présence,  et  où  assistèrent 
les  courtisans  du  Palais-Royal  en  très-grand  nombre. 

—  Le  parlement  de  Rennes  en  Bretagne  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  était  fait  défense  à  toute  personne ,  sous  peine 
de  la  vie,  d'exiger  les  quatre  sols  pour  livre  qui  avaient  été 
depuis  peu  rétablis ,  outre  les  droits  qui  se  levaient  sur  les 
marchandises  et  sur  les  denrées.  Ce  qui  donna  lieu  aux 
habitants  de  la  province  d'assommer  plusieurs  commis 
préposés  à  la  recette  de  ces  droits;  sur  quoi  M.  le  Régent 
donna  ordre  à  seize  régiments  de  cavalerie  et  d'infanterie 
de  marcher  en  Bretagne,  pour  empêcher  les  mauvaises 
suites  d'une  pareille  nouveauté. 

—  Le  1®%  le  2  et  le  4  de  mai,  toutes  les  chambres  du 
parlement  de  Paris  s'assemblèrent  extraordinairement 
comme  elles  avaient  fait  le  27,  le  29  et  le  30  d'avril  précé- 
dent, à  l'occasion  des  quatre  sols  pour  livre  nouvellement 
rétablis,  comme  dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 

—  Le  30  d'avril,  un  exempt  conduisit  à  la  Bastille  le 
sieur  Denoux,  procureur  au  Parlement,  fils  d'un  libraire 
de  Clîàlons  en  Champagne,  pour  avoir  eu  l'imprudence, 


[1722]     MAI.  381 

le  jour  précédent ,  de  s'être  trop  récrié  dans  un  café  contre 
les  auteurs  des  papiers  de  la  Banque  ' . 

—  On  assurait  que  la  chambre  royale  était  aussi  chargée 
d'examiner  les  personnes  accusées  de  propos  contre  les 
papiers  de  la  Banque,  ainsi  que  les  auteurs  et  les  impri- 
meurs de  libelles  faits  contre  le  gouvernement,  et  les  gra- 
veurs d'estampes  séditieuses  et  satiriques,  et  de  travailler 
à  la  taxe  des  agioteurs  et  des  gens  d'affaires. 

—  Le  même  jour,  30  d'avril,  le  lloi  étant  à  la  chasse 
dans  le  bois  de  Boulogne,  donna  ordre  à  un  de  ses  officiers 
d'aller  en  toute  diligence  à  Versailles,  pour  voir  si  les 
réparations  avançaient,  et  de  lui  en  rendre  compte  avant 
que  de  s'en  retourner  aux  Tuileries.  Ce  que  cet  officier 
ayant  exécuté,  le  Roi  parut  content  de  son  rapport.  «  Je 
compte  partir  le  21  mai  pour  Versailles,  afin  de  me  dis- 
poser à  faire  ma  première  communion  le  jour  de  la  Pente- 
côte, en  l'église  de  la  paroisse  de  mon  lieu  natal,  et  ce  sera 
M.  Glîuperel  qui  me  confessera.  » 

—  Le  marquis  Gorsini ,  envoyé  de  Toscane,  poursuivait 
alors  avec  chaleur,  au  nom  du  grand-duc  son  maître,  un 
procès  au  Parlement  au  sujet  de  la  succession  de  feu  ma- 
dame la  grande-duchesse  de  Toscane,  tant  pour  les  effets 
mobiliers  que  pour  les  acquisitions  qu'elle  avait  faites 
depuis  son  retour  en  France,  et  pour  faire  casser  son  tes- 
tament en  faveur  de  madame  la  princesse  d'Espinoy.  La 
première  audience  de  cette  affaire  importante  commença 
à  la  grand'chambre,  le  22  d'avril,  en  présence  d'un  prand 
nombre  de  seigneurs  et  de  dames  de  la  cour  et  d'autres 

*  Le  procureur  Denonx  fut  arrêté  pour  avoir  tenu  des  propos 
séditieux  dans  un  café  situé  sur  le  quai  Le  Peletier.  «  Ou  a 
découvert  pourquoi  M.  Denoux  a  été  mis  à  la  Bastille,  dont  il 
n'est  pas  encore  sorti;  c'est  au  sujet  de  la  Constitution.  11  est  de 
la  ville  de  Ghâlons,  qui  est  une  ville  toute  janséniste,  et  il  par- 
lait haut  à  ce  sujet.  11  peut  même  avoir  occupé  contre  quelques 
chanoines,  curés  ou  évoques,  à  propos  de  la  Constitution;  il  y  a 
plusieurs  procès  de  la  sorte.  »  (Barbier,  t.  I,  p.  142.) 
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personnes  de  distinction,  pour  entendre  les  plaidoyers  des 
deux  plus  célèbres  avocats  du  Parlement,  char^jés  des 
raisons  de  part  et  d'autre,  dont  l'un  était  le  sieur  Leroy, 
qui  poursuivait  la  cassation  du  testament. 

—  Le  3,  le  4  et  le  5  de  ce  mois  de  mai,  on  réforma 
jusqu'à  huit  cents  commis  du  visa.  Pour  les  consoler,  on 
les  exhorta  par  un  avis  circulaire  affiché  à  la  Banque  en 
plusieurs  endroits,  d'y  laisser  par  écrit  leurs  nom  et  sur- 
nom ,  leur  demeure ,  l'emploi  qu'ils  avaient  auparavant  et 
à  quoi  ils  avaient  été  appliqués  au  visa  ^  afin  que  MM.  les 
ministres  pussent  savoir  où  les  prendre ,  en  cas  qu'ils 
eussent  besoin  de  gens  de  mérite  pour  travailler  sous  leur 
direction  dans  leur  ministère,  et  pour  leur  faire  savoir  quand 
ils  seraient  payés  de  cpiatre  mois  qui  leur  étaient  dus. 

On  était  étonné  de  voir  combien  cette  opération  avait 
déjà  coûté  depuis  qu'elle  avait  commencé,  puisque  la  dé- 
pense allait  à  six  cent  mille  livres  par  mois,  y  ayant  près 
de  deux  mille  commis ,  à  raison  de  quatre  cents  livres  par 
mois  pour  chacun  des  chefs  de  bureau,  et  de  deux  cents 
livres  aussi  par  mois  pour  chacun  des  commis  qui  travail- 
laient sous  leur  direction ,  tant  à  l'bôtel  de  la  Banque  qu'à 
l'hôtel  de  Mazarin  ou  de  la  Compagnie  des  Indes ,  sans  y 
comprendre  les  maîtres  des  requêtes  et  autres  commissaires 
du  conseil. 

Il  était  de  plus  étonnant  que  l'on  eût  envoyé  dans  les 
provinces  du  royaume  quantité  de  caisses  remplies  de 
certificats  de  liquidation,  dont  quelques-unes  étaient  si 
pesantes  que  six  hommes  robustes  suffisaient  à  peine  pour 
lever  de  terre  une  seule  de  ces  caisses ,  et  que  huit  menui- 
siers avaient  été  occupés  longtemps  à  faire  ces  sortes  de 
caisses. 

—  Le  4,  M.  le  duc  de  Gesvres,  fils  aîné  de  M.  le  duc 
de  Tresmes,  gouverneur  de  Paris,  prit  séance  au  Parle- 
ment en  qualité  de  duc  et  pair. 

—  Le  même  jour,  M.   le  comte  d'Argenson  fut  aussi 
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reçu  au  Parlement,  eu  qualité  de  lieutenant  (jénéral  de 
police  de  Paris  pour  la  seconde  fois,  d'où  il  se  rendit  au 
Chàtelet  pour  y  être  installé,  et  le  lendemain  il  prêta 
serment. 

—  M.  de  Beaudry,  qui  avait  succédé  à  M.  de  Machault 
en  l'exercice  de  cette  cliar(je,  et  qui  en  fit  sa  démission  en 
faveur  du  même  comte  d'Argenson ,  fut  fait  intendant  des 
finances  pour  ce  qui  concerne  les  eaux  et  forêts. 

—  Le  30  d'avril ,  il  y  eut  une  assemblée  de  tous  les 
prélats  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  au  grand  couvent 
des  Augustins,  au  sujet  des  rentes  sur  le  clergé  du  royaume 
nouvellement  rétablies  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat. 

—  Le  Roi  donna  à  M.  Lepeletier  de  la  Houssaye,  ci- 
devant  contrôleur  général  des  finances,  une  pension  de 
vingt  mille  livres  dont  quatre  mille  livres  après  sa  mort 
furent  réservés  à  la  dame  sa  femme,  quatre  mille  livres  au 
sieur  de  la  Houssaye  son  fils,  et  quatre  mille  livres  à  la 
demoiselle  sa  fille  ^ 

—  On  apprit  alors  que  la  peste  diminuait  beaucoup  à 
Avignon,  n'y  mourant  plus  que  dix  ou  douze  personnes  par 
jour,  mais  qu'elle  continuait  de  ravager  la  ville  d'Orange. 

—  Le  5 ,  M.  le  marquis  de  Bullion  fut  reçu  au  Parle- 
ment en  qualité  de  prévôt  de  Paris,  qui  est  une  charge 
héréditaire  dans  sa  famille.  Tous  les  actes  de  notaires 
doivent  être  intitulés  au  nom  de  ce  marquis  en  qualité  de 
prévôt  de  Paris. 

—  M.  de  Gaumont,  intendant  des  finances,  fut  chargé 
delà  régie  des  quatre  sols  pour  livre  nouvellement  rétablis. 

—  M.  Fagon  fut  chargé  d'avoir  la  vue  de  l'inspec- 
tion sur  les  fermes  et  sur  les  gabelles,  et  M.  de  Signv  sur 
la  ferme  du  tabac . 

—  Le  7,  les  chambres  du  Parlement  étant  de  nouveau 
assemblées,    il    arriva  une  lettre  de  cachet  qui    leur    fit 

^   Par  un  brevet  du  22  avril. 
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défense  de  s'assembler  extraordinairement  sans  une  per- 
mission expresse  du  Roi ,  ni  de  faire  aucune  remontrance 
à  Sa  Majesté,  lesquelles  remontrances  étant  déjà  dressées, 
furent  cependant  enregistrées  pour  y  avoir  recours  en 
temps  et  lieu. 

—  Un  huissier  de  la  chaîne  étant  arrivé  à  Rennes  en 
Bretagne,  de  la  part  du  Roi,  le  Parlement  se  soumit  aussitôt 
aux  ordres  de  Sa  Majesté  et  annula  son  arrêt,  qui  faisait 
défense  de  payer  les  quatre  sols  pour  livre. 

—  On  assurait  que  les  commissaires  du  visa  avaient 
mis  néant  pour  toute  liquidation  à  la  déclaration  de  deux 
marchands  associés  de  la  rue  Saint-Denis,  qui  portait  la 
valeur  de  cent  quatre-vingt-quatre  millions,  tant  en  actions 
qu'en  billets  de  banque  et  autres  effets  visés. 

—  Le  nommé  Pélissier,  qu'on  avait  amené  de  Lyon 
quelques  mois  auparavant  à  la  Conciergerie,  comme  com- 
plice de  Cartouche,  fut  trouvé  dans  son  cachot,  perdant 
tout  son  sang,  pour  s'être  donné  à  la  gorge  quelques  coups 
de  lancette,  qu'il  avait  eu  la  précaution  de  cacher  dans 
ses  habits,  dont  on  le  pansa  aussitôt. 

—  Par  une  affiche  du  visa,  on  avertit  alors  le  public 
qu'on  avait  donné  aux  notaires  la  quinzième,  la  seizième 
et  la  dix-septième  liste  des  effets  visés,  afin  que  ceux  dont 
les  déclarations  se  trouveraient  parmi  les  numéros  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  trois  listes,  eussent  à  les  porter  aux 
notaires  pour  en  retirer  leurs  liquidations ,  et  que  celui 
qui  n'y  aurait  pas  satisfait  dans  le  cours  de  ce  mois  serait 
remis  à  la  fin  de  toute  l'opération. 

—  Le  5,  le  6,  le  7,  le  8  et  le  9,  les  liquidations  conti- 
nuaient de  se  donner  à  raison  de  vingt  livres  pour  cent. 

—  Il  se  répandit  alors  une  satire  intitulée  la  Fagonnadé, 
dont  voici  la  copie  ^  : 

*  Cette  satire  sur  l'intendant  des  finances  Fag^on ,  fds  du  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV,  est  attribuée  par  Marais  à  Guil- 
laume Plantavit  de  la  Pause,  abbé  de  Margon. 
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LÀ    FAGONNADE. 

Connaissant  par  sa  prescience, 

Qu'nn  jonr  l'hérétique  licence 

Rejetterait  avec  orgueil 

Un  décret  lancé  du  fauteuil 

Du  pape  Clément,  ce  saint  homme 

S'il  en  fut  au  siège  de  Rome, 

Et  qu'on  préférerait  Quesnel 

Au  vicaire  de  l'Eternel  ; 

Dieu  résolut,  dans  sa  colère. 

Par  la  peste  et  par  la  misère 

De  châtier  cet  attentat  ; 

Et,  pour  coiriger  l'apostat 

Par  un  châtiment  plus  sévère. 

Voyant  égarer  dans  Paris 

Et  les  pasteurs  et  les  l}rehis , 

Il  fit  élever  par  avance 

Un  monstre  au  milieu  de  la  France, 

Qui  va  devenir  le  fléau 

De  la  colère  du  Très-ÏIaut. 

Un  vieux  médecin  cacochyme 
L'engendra  par  l'aide  des  cieux  ; 
Il  ne  vivait  que  de  régime. 
Exténué,  hossu,  hideux, 
La  démarche  d'un  quadrupède; 
Sa  figure  semhlait  un  Z. 
Une  forêt  de  noirs  cheveux 
Entourait  son  crâne  et  sa  face; 
Il  effrayait  la  populace. 
Chacun  croyait,  à  son  ahord , 
Voir  le  fantôme  de  la  mort. 
Son  épouse,  plus  hypocondre. 
Craignant  toujours  de  se  morfondre, 

T.    H.  25 
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Jamais  n'entr'ouvrit  son  châssis, 

Même  aux  plus  beaux  jours  de  l'année; 

Et,  dans  sa  chambre  confinée. 

Inaccessible  aux  vents  coulis, 

Ne  vivait  que  de  l'eau  de  riz , 

De  la  rhubarbe  et  de  la  manne. 

Son  corps  étique  et  diaphane 

Ne  digérait  ses  aliments 

Qu'à  Faide  de  médicaments. 

Or  Dieu  permit  qu'un  certain  jour, 

Moins  aiguillonnés  de  l'amour 

Que  du  désir  d'avoir  lignée, 

Ils  jouirent  de  l'hyménée; 

Et  de  ce  beau  couple  amoureux 

Naquit  cet  en  font  malheureux 

Qu'à  nos  crimes,  toujours  funeste, 

Forma  la  colère  céleste. 

Tous  les  sels  les  plus  corrosifs, 

Les  plus  acres,  les  plus  actifs, 

Sucs  de  toute  plante  et  racine, 

Élixirs  de  la  médecine; 

Et  de  ses  infirmes  parents 

Les  ordinaires  aliments 

Passant  dans  leur  progéniture, 

La  substance  qui  l'engendra. 

Mixte  de  toute  humeur  impure, 

Est  déjà  le  fatal  augure 

Des  grands  maux  qu'elle  répandra. 

Au  venin  qui  bout  dans  ses  veines 

Dieu  joignit  l'esprit  d'Attila, 

Et  sur  lui  l'enfer  exhala 

Du  souffle  impur  de  ses  haleines 

Les  sept  fameux  péchés  mortels. 

Les  sentiments  les  plus  cruels 

Des  âmes  les  plus  inhumaines. 

Nulle  vertu  de  ses  aieux. 
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Ses  parents ,  dans  un  corps  hideux , 
Portaient  un  cœur  droit  et  sincère  ; 
Tous  leurs  soins  ont  été  trahis, 
Et  les  difformités  du  père 
Ont  passé  dans  l'âme  du  fils  ; 
Réprouvé,  maudit  dès  l'enfance, 
Par  les  auteurs  de  sa  naissance , 
L'âgée  fit  croître  ses  défauts  ; 
Inhabile  à  toute  science, 
On  l'éleva  dans  les  bureaux, 
Au  (grimoire  de  la  finance  : 
Car,  si  par  un  fatal  destin 
Il  fût  devenu  médecin , 
Pis  que  peste,  famine  et  g^uerre. 
On  l'eût  vu  dépeupler  la  terre  : 
Mais ,  par  le  décret  du  Seig^neur, 
Qui  ne  veut  la  mort  du  pécheur. 
Il  devait  naître  en  cet  empire 
Pour  dépouiller,  non  pour  détruire. 

Pour  les  odieux  tribunaux. 
Sources  de  misère  et  de  maux. 
Chambres  de  taxe  et  de  justice. 
Aux  sièges  retrancher  l'épice 
Et  le  salaire  au  serviteur; 
Rendre  un  créancier  débiteur. 
Mettre  l'innocent  dans  les  chaînes. 
Favoriser  les  trahisons, 
De  proscrits  peupler  les  prisons, 
Innover  tortures  et  gênes , 
Récompenser  les  tours  subtils 
Des  délateurs,  des  algiiazils; 
Donner  des  avis  homicides 
Afin  d'augmenter  les  subsides 
Sur  tout  état,  sur  tout  labeur; 
Susciter  collecteurs  avides , 

25. 
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Qu'on  verra,  sur  nos  cbaïups  arides, 
Porter  la  faim  et  la  terreur  : 
Dans  les  cabanes  ruinées, 
Enlever  les  gerbes  glanées, 
Prix  de  la  sueur  et  du  sang, 
A  ces  veuves  abandonnées 
Qui  nourrissent  de  leurs  journées 
Les  fruits  malbeureux  de  leur  flanc; 
Abusant  du  pouvoir  suprême, 
Soutenir  que  par  ce  moyen. 
Le  Roi,  rapportant  à  lui-même 
Le  quint,  la  dime,  le  centième. 
En  prenant  tout  ne  devra  rien. 

Que  de  maux  fera-t-il  encore  ! 
Que  de  revers  !  que  de  malheurs  ! 
rson ,  de  la  boîte  de  Pandore 
On  vit  s'exhaler  moins  d'horreurs. 

Pour  voiler  aux  yeux  du  vulgaire 
L'âme  rapace  et  mercenaire 
De  ce  monstre  exterminateur, 
Dieu  lui  fit  un  front  séducteur 
Où,  sous  le  masque  d'hypocrite 
De  mine  basse ,  hétéroclite , 
Moins  un  homme  qu'un  embryon , 
On  voit  l'esprit  de  faction, 
L'avidité,  la  fourberie. 
Une  orgueilleuse  barbarie. 
L'air  dissimulé,  patelin. 
Le  ris  sardonique  et  malin. 

Tout  bonheur  l'aigrit  et  le  choque; 
Les  jours  qui  passent  sans  époque 
De  quelque  désastre  fameux 
Sont  pour  lui  des  jours  malheureux. 
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Voit-on  naître  sur  son  visage 

Certain  air  de  sérénité, 

Treml)lez,  mortels,  il  vous  présa(>e 

La  pn])liqne  calamité. 

Se  croit-il  déjà  sur  les  traces 

Des  Golbert  et  des  Desmarets , 

Arriver  aux  premières  ]:)laces 

Par  les  routes  des  lîourvalais? 

Dissimulé  dans  ses  projets , 

Il  aspire  au  temps  favorable 

D'un  gouvernement  plus  durable 

Pour  être,  par  autorité, 

Mécbant  avec  sécurité  ; 

Et  dans  une  éternelle  attente, 

Sa  ra(je  éclate  mal(»ré  lui; 

Tout  l'agite,  tout  le  tourmente; 

Se  voyant  réduit  aujourd'hui 

A  faire  le  mal  par  autrui , 

Regardez  ce  front  anatlième 

De  fiel  et  de  bile  pétri  ; 

N'est-ce  pas  l'envie  elle-même, 

Aux  sombres  regards,  au  teint  blême 

Qui  dévore  son  cœur  flétri? 

Souvent ,  pour  l'amener  au  piège  , 

11  flatte,  recherche,  protège 

Celui  qui  veut  prêter  les  mains 

Pour  dépouiller  tous  les  humains  : 

Mais,  pour  un  dernier  sacrifice, 

Tous  les  fauteurs  de  maléfice. 

Qui  par  lui  semblent  protégés, 

Seront,  pour  prix  de  leur  service. 

De  ses  propres  mains  égorgés. 

* 

Enfin  le  ciel,  par  sa  clémence. 
Exauçant  nos  cris  et  nos  vœux. 
Un  jour  délivrera  la  France 
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De  ce  Myrmidon  furieux  ; 
Si  cette  ville,  plus  soumise, 
Sans  faire  schisme  clans  TÉglise, 
Accepte  d'esprit  et  de  cœur 
Le  décret  du  premier  pasteur, 
Le  bras  céleste  qui  nous  frappe. 
Ne  répandant  que  des  bienfaits , 
Tournera  son  arc  et  ses  traits 
Contre  l'avorton  d'Esculape; 
Et  pour  que  les  noires  vapeurs 
Des  principes  empoisonneurs 
Dont  sa  chair  fut  toujours  empreinte 
Ne  pesti furent  l'univers 
S'il  était  mis  en  terre  sainte, 
Qu'un  démon  sorti  des  enfers, 
Quand  il  rendra  son  âme  au  diable. 
Emporte  soudain  dans  les  airs 
Cette  charogne  abominable, 
La  jette  au  fond  d'un  lac  croupi 
Aux  déserts  du  Mississipi. 

—  Madame  d'Orléans  fut  alors  transférée  à  l'abbaye  du 
Val-de-Grâce,  à  la  place  de  l'ancienne  abbesse,  qui  fut 
aussi  transférée  à  l'abbaye  de  Ghelles  avec  vingt  mille 
livres  de  pension. 

—  Un  Anglais  se  récria  beaucoup  de  ce  que  les  com- 
missaires du  visa  avaient  mis  néant  pour  toute  liquidation 
à  sa  déclaration ,  qui  contenait  cent  soixante  actions  sur 
la  Compagnie  des  Indes. 

—  Le  7  de  ce  mois,  les  geôliers  de  la  Conciergerie  du 
palais  surprirent,  la  nuit,  sept  prisonniers  complices  de 
Cartouche,  dont  était  le  nommé  Pélissier,  qui  travaillaient 
avec  une  barre  de  fer  à  faire  un  trou  pour  s'évader;  le  trou 
était  fort  avancé  :  la  barre  de  fer  avait  été  arrachée  aux 
lieux  communs  :  les  guichetiers  les  mirent  aussitôt  dans 
d'autres  cachots  sous  la  tour  Montpomerv. 
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—  On  assurait  alors  que  M.  le  Régent  avait  résolu  de 
prolonger  la  minorité  du  lioi  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

—  Dans  une  audience  à  la  grand'chambre,  le  sieur 
Leroy,  avocat,  soutint  que  feu  madame  la  grande- 
duchesse  n'avait  pu  tester  au  préjudice  du  prince  de 
Toscane  et  de  la  princesse  électrice  palatine,  ses  enfants. 
Elle  avait  eu  en  dot  la  valeur  de  neuf  cent  mille  livres  ; 
le  grand -duc  lui  faisait  une  pension  de  quarante  mille 
livres  par  an  depuis  leur  séparation  de  corps.  Elle  jouis- 
sait de  quinze  mille  livres  de  rente  sur  les  sels  de  Brouage  ; 
de  vingt  mille  livres  de  rente  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ; 
elle  avait  touché  une  somme  de  quatre-vingt  mille  livres 
d'une  succession  qui  lui  était  échue,  et  que  le  duc  de 
Savoie  lui  avait  fait  remettre  ;  elle  avait  eu  pour  sa  part  les 
terres  de  Saint-Lô  et  de  Tancarville ,  provenant  de  la  suc- 
cession de  madame  de  Guise  ^,  sa  sœur,  et  elle  jouissait 
d'une  grosse  pension  que  le  feu  Roi  lui  avait  assignée. 

—  Les  dames  du  Val-de-Grâce  parurent  mortifiées  de  la 
translation  de  leur  ancienne  abbesse  à  Ghelles  ;  elles 
l'étaient  encore  de  ce  que  Madame  d'Orléans,  leur  nou- 
velle abbesse,  qui  avait  son  appartement  séparé  du  dor- 
toir des  religieuses,  faisait  beaucoup  d'éclat  par  la  grande 
dépense  qu'elle  y  faisait,  et  que  même  très -souvent  elle 
envoyait  fort  tard  dans  la  nuit  commander  des  pièces  de 
four  chez  un  pâtissier  voisin ,  qui  les  portait  dans  l'abbaye 
à  des  heures  indues.  Ce  que  ces  religieuses  avaient  pu 
obtenir  comme  une  grâce  particulière  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  ce  fut  qu'il  y  entrerait  seul,  sans  aucune  suite, 
quand  il  irait  voir  madame  l'abbesse  sa  fille. 

—  Le  15,  on  réforma  encore  huit  cents  commis  du 
visa.  ' 

'  Elisabeth,  dite  mademoiselle  d'Alençon,  fdle  de  Gaston 
d'Orléans  et  de  Marguerite  de  Lorraine,  née  le  26  décembre  1646, 
morte  le  17  mars  1693,  avait  épousé,  le  15  mai  1667,  Louis- 
Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise. 
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—  On  afficha  à  la  Banque  et  au  voisina^j^e ,  par  un  avis 
au  public,  que  la  dix-huitième,  dix-neuvième  et  vingtième 
liste  avaient  été  délivrées  aux  notaires,  et  que  les  por- 
teurs d'effets  de  la  Banque  qui  n'y  auraient  pas  satisfait 
dans  le  10  de  juin  suivant,  seraient  remis  à  la  fin  de  l'opé- 
ration pour  avoir  leurs  liquidations. 

—  Le  même  jour,  M.  le  duc  d'Antin  posa  la  première 
pierre  de  la  voûte  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Rocli , 
pour  laquelle  contribution  un  particulier  inconnu  consigna 
une  somme  de  trente-cinq  mille  livres. 

—  Le  même  jour,  dans  la  matinée,  dans  l'enclos  du 
palais,  plusieurs  clercs  d'avocats  et  de  procureurs,  ayant 
l'épée  au  côté ,  nonobstant  les  défenses ,  et  pour  cette  con- 
travention ils  furent  enfermés  à  la  Conciergerie. 

—  Le  même  jour,  les  chambres  du  Parlement  s'assem- 
blèrent de  nouveau  pour  délibérer  si  les  nouveaux  édits 
seraient  enregistrés,  sur  quoi  il  fut  résolu  qu'on  n'y  aurait 
aucun  égard. 

—  Le  même  jour  à  cinq  heures  du  matin,  un  particu- 
lier superbement  vêtu  se  précipita  du  haut  du  pont  Neuf 
dans  la  rivière,  tenant  son  épée  d'argent  d'une  main  et  sa 
canne  à  pomme  d'or  de  l'autre.  H  tomba  sur  le  dos,  et 
coula  au  fil  de  l'eau,  en  cet  état,  l'espace  d'environ  cent 
pas  sans  enfoncer  dans  l'eau.  Ce  qui  donna  le  temps  à 
quelques  pêcheurs  qui  l'avaient  vu  tomber  de  se  préci- 
piter et  de  le  retirer  du  naufrage  ;  ils  le  ramenèrent  en  son 
logis.  On  trouva  dans  ses  poches  des  billets  de  banque 
non  visés  pour  la  valeur  d'un  million ,  ce  que  l'on  soup- 
çonna être  la  cause  de  son  désespoir. 

—  La  dame  Chaumont,  dont  la  déclaration  portait  la 
valeur  de  trente-sept  millions  d'effets  de  la  Banque,  con- 
sentait d'abandonner  au  profit  du  Roi  la  quantité  de  trois 
cent  soixante-six  actions  qu'elle  avait  sur  la  Compagnie 
des  Indes,  pourvu  qu'on  la  laissât  jouir  du  reste  de  ses 
acquisitions. 
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—  Lé  bruit  courut  alors  que  l'Empereur  fliisait  avancer 
lin  grand  nombre  de  trou])es  du  côté  de  Landau,  comme 
pour  investir  cette  place.  On  disait  que  c'était  pour  tirer 
raison  des  deux  mariages  faits  entre  la  France  et  l'Espagne 
au  préjudice  du  traité  de  Rastadt,  qui  porte  par  un  article 
particulier  qu'aucune  alliance  ne  se  fera  entre  les  deux 
couronnes  pendant  la  vie  du  roi  d'Espagne  Philippe  Y, 
et  pour  tirer  en  même  temps  raison  d'un  traité  secret 
qui  s'était  fait  en  1721  entre  la  France  et  la  Porte  Otto- 
mane, lorsque  l'ambassadeur  du  Grand  Seigneur  était  à 
Paris,  au  préjudice  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Sur  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  envoya  ordre  à  plusieurs 
régiments  de  s'avancer  en  diligence  du  côté  d'Alsace  et  de 
Flandre,  et  destina  M.  le  maréchal  de  Berwick  pour  com- 
mander l'armée  qui  devait  agir  sur  le  Rhin. 

—  Le  18,  on  mit  à  la  Bastille  un  clerc  de  notaire, 
pour  avoir  faussement  déclaré  n'avoir  que  pour  quatre 
cent  quatre-vingts  livres  de  billets  de  banque  pour  tous 
effets  de  la  Banque,  j^endaut  qu'il  s'était  trouvé  au  visa 
pour  plus  de  trois  millions  de  ces  sortes  d'effets  sur  la  tète 
et  sous  le  nom  de  ce  même  clerc,  qui  devait  être  examiné 
de  quelle  manière  il  les  avait  acquis. 

—  Le  1  G ,  le  sieur  de  La  Salle,  marchand  de  chevaux, 
rue  des  Fossés  Saint-Germain  l'Auxerrois,  mourut,  et 
laissa  à  son  fils  unique  une  succession  de  quatre  cent  mille 
livres  en  deniers  comptants,  avec  une  argenterie  pour  la 
valeur  de  deux  cent  mille  livres,  et  un  ameublement  estimé 
deux  cent  mille  livres,  avec  des  maisons  et  d'autres  biens 
de  campagne. 

—  M.  le  comte  de  Toulouse  ayant  fait  assembler  tous 
ses  domestiques  et  tous  les  particuliers  qui  fournissaient 
des  denrées  ou  des  marchandises  pour  les  provisions  de  sa 
maison  ou  qui  entretenaient  ses  équipages  ,  et  leur  dit 
qu'ayant  été  informé  par  les  uns  et  les  autres  de  la  perte 
que  chacun  d'eux  avait  soufferte  à  l'occasion  des  billets  de 
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banque  qu'il  leur  avait  fait  donner  en  payement  de  leurs 
gages,  de  leurs  fournitures  ou  entretien,  il  ordonnait  à 
ses  intendants  de  les  rembourser  chacun  de  cette  perte  en 
deniers  comptants. 

—  Le  14,  la  chambre  des  comptes  s'assembla  pour 
délibérer  sur  la  signification  de  l'arrêt  du  conseil  d'Etat, 
faite  au  receveur  des  amendes  de  la  même  chambre ,  pour 
la  perception  des  quatre  sols  pour  livre,  nouvellement 
rétablis. 

—  M.  le  baron  de  L'Espérance,  qui  descend  de  la 
maison  des  princes  de  Wurtemberg  et  de  Montbéliard,  fit 
abjuration  du  luthéranisme  d'une  manière  fort  édifiante 
dans  l'église  des  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  de  la  rue 
Saint-Martin,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
de  dames  et  d'autres  personnes  de  distinction. 

—  Le  8 ,  on  commença  à  plaider  à  huis  clos  en  la  pre- 
jaiière  chambre  des  requêtes  du  Palais,  la  cause  intentée 
entre  M.  le  prince  et  madame  la  princesse  de  Gonti  ;  et 
cette  chambre  réduisit  à  vingt  mille  livres  la  pension  de 
cinquante  mille  livres  par  an  que  la  princesse  demandait. 

Les  avocats  avaient  eu  la  précaution  de  faire  signer  au 
prince  et  à  la  princesse  tous  les  faits  contenus  dans  leurs 
requêtes. 

—  Le  21 ,  cette  princesse  se  retira  dans  le  monastère 
de  l'abbaye  de  Port-Roval  au  faubourg  Saint-Jacques  '. 

—  Le  18,  le  Parlement  alla  en  corps  faire  ses  remon- 
trances au  Roi ,  au  sujet  du  rétablissement  des  quatre  sols 
pour  livre,  et  fut  peu  favorablement  écouté. 

—  Le  19,  il  enregistra  cet  édit  avec  modification  por- 
tant que  c'était  par  ordre  exprès  de  Sa  Majesté. 

—  On  obligeait  alors  en  Sorbonne  de  signer  l'ancien 
formulaire  étahli  au  sujet  des  cinq  propositions  de  Jansé- 

'  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  le  procès  du  prince  de  Conti 
et  de  sa  femme,  Barbier  et  IMarais,  qui  en  parlent  en  légistes. 
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nius ,    tous  ceux   qui   se   présentaient  pour  soutenir  des 
thèses  de  théologie  afin  de  parvenir  au  doctorat. 

—  Suivant  les  avis  de  Marseille  du  3^  de  ce  mois ,  reçus 
à  Paris  le  15 ,  la  maladie  contagieuse  s'y  était  de  nouveau 
rallumée  avec  fureur  de  la  manière  qui  suit  : 

Une  bourgeoise  ayant  besoin  de  soie,  entra  dans  une 
boutique  dont  la  marchande  fit  apporter  une  caisse  qui  en 
était  remplie,  à  l'ouverture  de  laquelle  la  marchande,  le 
garçon  de  boutique  et  la  bourgeoise  tombèrent  morts  tous 
à  la  fois  ;  cette  caisse ,  apparemment ,  n'avait  pas  été 
ouverte,  ni  visitée,  ni  parfumée  au  lazaret  en  arrivant 
des  lieux  suspects  du  Levant,  non  plus  que  les  marchan- 
dises qui  causèrent,  en  1720,  tant  de  ravages  à  cette  ville 
infortunée  et  ailleurs. 

'  Le  mauvais  air  de  cette  caisse  se  répandit  aussitôt  au 
dehors  de  la  boutique,  et  enleva  en  très-peu  d'heures  tous 
les  enfants  des  deux  côtés  de  la  rue.  On  ne  s'étonna  point 
de  la  mort  de  ces  enfants,  sur  ce  qu'on  s'imagina  que 
c'était  la  fusée,  qui  est  une  maladie  qui  se  fait  sentir  de 
temps  en  temps  à  Marseille  et  dans  la  Provence,  et  qui 
cause  la  mort  aux  enfants  en  moins  de  vingt- quatre 
heures. 

Mais  la  frayeur  et  la  consternation  se  répandirent  bientôt 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  en  voyant  que  les  per- 
sonnes les  plus  âgées  de  la  même  rue  et  de  deux  autres 
rues  voisines  se  trouvaient  presque  en  même  temps  atta- 
quées de  la  peste ,  avec  autant  de  fureur  et  avec  les  mêmes 
symptômes  qu'en  1720  et  1721 ,  ce  qui  avait  obligé  plus 
de  dix  mille  habitants  de  se  retirer  ailleurs. 

On  assurait  aussi  que  la  même  maladie  continuait  de 
ravager  Avignon,  Orange,  Aleth  et  autres  lieux  voisins  de 
ces  trois  villes  infortunées. 

—  M.  le  marquis  de  Langeron ,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi,  qui  s'était  alors  exposé  avec  tant  de  zèle  et 
de  cliarité  pour  secourir  les  habitants  de  Marseille,  et  pour 
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faire  enlever  un  très-(jrand  nombre  de  corps  morts,  si 
réduits  en  pourriture  que  le  spectacle  en  faisait  horreur, 
était  depuis  deux  mois  à  Paris  sans  avoir  pu  obtenir 
audience  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

—  Le  28,  un  valet  de  chambre  et  un  laquais  de  M.  le 
comte  de  Mouron  de  Bretagne,  qui  avait  épousé  depuis 
huit  jours  une  fdle  de  M.  le  marquis  de  la  Vrillière,  secré- 
taire d'Etat,  logé  en  la  rue  de  Richelieu  chez  M.  le  mar- 
quis de  Valsemé,  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  Ménars,  ayant  eu 
dispute  ensemble  au  sujet  de  quelques  projets  de  noces,  le 
laquais  s'étant  saisi  de  l'épée  du  valet  de  chambre,  la  lui 
passa  au  travers  du  corps,  et  le  voyant  mort  de  ce  coup, 
se  poignarda  lui-même,  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
et  se  donna  un  coup  de  pistolet  pour  achever  de  se  tuer. 
Cela  se  passa  à  six  heures  du  matin.  Les  autres  domesti- 
ques s'éveillèrent  au  coup  de  pistolet  et  crièrent  au  guet. 
Un  commissaire,  et  le  sieur  Duval,  capitaine  du  guet,  en 
dressèrent  leur  procès -verbal.  Cependant  le  lieutenant 
criminel  '  permit  que  les  deux  corps  morts  fussent  portés 
au  cimetière  de  Saint-Joseph  de  la  rue  Montmartre ,  pour 
y  être  enterrés  à  la  requête  du  marquis  de  la  Vrillière  et 
du  comte  de  Mouron. 

—  Ce  magistrat  avait  aussi  permis,  quinze  jours  aupa- 
ravant, que  le  corps  d'un  cabaretier  qui  logeait  en  la  rue 
Montorgueil,  à  l'enseigne  des  Trois  Bouteilles,  proche  la 
rue  Thévenot,  fût  inhumé  le  soir  à  Saint-Sauveur,  bien 
qu'il  se  fut  égorgé  lui-même  de  sang-froid  avec  un  couteau, 
étant  dans  son  comptoir,  pendant  que  son  garçon  était  à  la 
cave  et  que  deux  particuliers  s'amusaient  à  boire  dans  sa 
boutique;  c'était,  disait-on,  de  désespoir  de  ce  qu'une 
fdle  qu'il  avait  recherchée  en  mariage  avec  empressement 
l'avait  méprisé  et  devait  en  épouser  un  autre  le  lundi  sui- 
vant, ce  qu'il  avoua  avant  que  de  mourir,  sur  l'interroga- 

'  Leconite. 
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toire  que  lui  eu  fit  le  lieutenant  criminel,  qui  s'y  était 
transporté  pour  la  décharge  du  (jarçon  et  des  deux  parti- 
culiers. 

—  Le  28,  sur  les  dix  heures  du  matin,  un  prêtre  disant 
la  messe  dans  une  chapelle  proche  la  (jrande  sacristie  de 
l'église  de  Saint-Eustache,  fut  étonné,  après  avoir  dit 
l'évangile,  de  ne  plus  trouver  son  calice,  qu'un  filou  avait 
enlevé  subtilement  sur  l'autel  avec  ce  qui  l'enveloppait. 

Epigramnie  sur  la  déclaration  du  Roi,  portée  au  Parlement 
pour  r enregistrement  des  droits  nouvellement  rétablis. 

Moïse  disait  autrefois  : 

«  De  par  Dieu  recevez  mes  lois  ;  » 
Le  Ré(jent  en  ce  jour,  de  mesme, 
A  dit  au  Parlement,  criant  à  haute  voix  : 
«  De  par  le  Roi,  signez,  de  Mesme.  » 


—  Le  V  de  juin,  la  Banque  fit  afficher  que  la  2P, 
22®  et  23®  liste  étaient  délivrées  aux  notaires  pour  délivrer 
les  certificats  de  liquidation  jusqu'au  20  de  ce  mois  à 
ceux  qui  porteraient  chez  eux  leurs  effets,  et  dont  les  nu- 
méros se  trouveraient  compris  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  listes. 

—  Par  une  affiche  séparée,  la  Banque  déclarait  au  public 
que  les  lettres  circulaires  en  forme  d'avertissement,  en- 
voyées à  divers  porteurs  d'effets ,  étaient  levenues  au  bu- 
reau de  la  correspondance  avec  le  nom  et  la  demeure  de 
ces  particuliers,  qui  avaient  été  obligés  de  déclarer  une 
seconde  fois  de  quelle  manière  ces  effets  leur  étaient  venus. 

—  Par  une  lettre  de  cachet  du  Roi ,  adressée  au  doyen 
et  au  svndic  de  Sorbonne,  il  fut  enjoint  d'interdire  de 
toutes  fonctions  et  de  priver  de  tous  droits  et  émoluments 
tous  les  docteurs  et  bacheliers  en  théologie  qui  refuseraient 
de  signer  le  formulaire ,  ainsi  qu'il  se  pratiquait  ci-devant 
au  sujet  des  cinq  propositions  pour  le  fait  et  pour  le  droit. 
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M.  de  Sarthe,  docteur  et  prieur  de  Sorbonne,  qui  vou- 
lait le  signer  seulement  pour  le  droit ,  fut  menacé  d'être 
interdit  et  (ju'on  en  élirait  un  autre  à  sa  place  s'il  ne  le 
signait  aussi  pour  le  fait. 

On  obligeait  aussi  ceux  qui  se  présentaient  pour  soutenir 
des  thèses ,  de  le  signer  auparavant.  On  obligea  de  même 
les  Feuillants ,  les  Gordeliers  et  les  Chartreux  pendant 
qu'ils  tenaient  leurs  chapitres  généraux. 

—  Le  sieur  de  La  Mothe,  ingénieur  du  Roi,  alla  à 
Reims  pour  dresser  le  plan  de  l'église  métropolitaine  de  la 
ville  et  des  lieux  voisins  ,  à  une  lieue  aux  environs ,  afin  de 
régler  le  logement  des  princes,  des  seigneurs,  des  officiers 
et  des  troupes  qui  devaient  accompagner  le  Roi  à  la  céré- 
monie de  son  sacre. 

—  Le  président  Bouhier  ^  et  deux  conseillers  du  Parle- 
ment de  Dijon  furent  exilés  pour  s'être  opposés  trop  vive- 
ment à  l'enregistrement  de  la  déclaration  du  Roi  concer- 
nant le  rétablissement  des  quatre  sols  pour  livre ,  afin  de 
pouvoir  acquitter  les  dettes  de  l'État,  ce  que  le  parlement 
de  Paris  avait  consenti  de  faire  pour  quatre  ans  seulement 
sur  les  ordres  exprès  du  Roi,  au  bout  duquel  temps  il  serait 
permis  au  Parlement  de  faire  des  remontrances  à  Sa  Ma- 
jesté afin  de  soulager  les  peuples. 

—  M.  l'évéque  de  Saint-Malo^  rétracta  son  appel  et 
accepta  la  constitution  Unigenitus,  ce  que  firent  en  même 
temps  les  chanoines  de  l'église  cathédrale  et  les  curés  de 
ce  diocèse. 

—  Les  intendants  des  provinces  eurent  ordre  d'obliger 
les  sept  évêques  de  désavouer  ou  de  reconnaître  leur 
signature  au  bas  de  la  lettre  qu'ils  avaient  écrite  au  Pape 
à  ce  sujet. 

'  Jean  Bouliier,  président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon , 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  française,  né  le  Ki  mars  1673, 
mort  le  17  mars  1746. 

2  Vincent-François  Desmarets. 
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—  Il  arriva  trois  brefs  de  Rome  :  par  le  premier,  le  Pape 
permettait  au  Roi  de  se  choisir  un  confesseur;  par  le  se- 
cond, le  cardinal  de  Rolian  fut  établi  évéque  ordinaire  de 
la  cour,  avec  pouvoir,  en  cette  qualité ,  de  nommer  le 
confesseur  et  les  prédicateurs  du  Roi  ;  et  par  le  dernier, 
Sa  Sainteté  permettait  de  faire  le  procès  aux  sept  évéques 
auteurs  de  la  lettre  dont  on  a  ci-devant  parlé. 

—  Le  30  mai ,  sur  les  conclusions  de  M.  de  Lamoignon, 
avocat  général,  que  la  feue  grande-duchesse  avait  pu  tester 
comme  elle  avait  fait  en  faveur  de  la  princesse  d'Espinoy 
et  au  préjudice  du  grand-duc  de  Toscane  et  de  ses  en- 
fants, le  Parlement  appointa  cette  grande  affaire. 

—  Les  avis  de  Marseille  du  21  mai  assurèrent  qu'on  y 
était  beaucoup  plus  tranquille  depuis  que  la  maladie,  qui 
avait  paru  se  rallumer  avec  furie,  avait  eu  peu  de  suite  par 
les  soins  qu'on  en  avait  pris. 

—  M.  le  Régent  fit  savoir  aux  sieurs  commissaires  du 
visa  qu'il  prétendait  que  les  liquidations  fussent  finies  pour 
le  15  de  ce  mois  de  juin. 

—  Par  des  lettres  de  Sisteron  en  Dauphiné,  du  26  mai, 
on  apprit  que  M.  d'Argenson,  brigadier  des  armées  du 
Roi,  qui  commandait  les  troupes  occupées  à  garder  les 
lignes  de  ce  côté-là ,  s'était  retiré  chez  les  Capucins  de  cette 
ville,  pour  avoir  vu  deux  nuits  de  suite,  en  songe,  un  sien 
oncle  chartreux ,  mort  depuis  peu ,  qui  le  pressait  instam- 
ment de  changer  de  vie  et  de  penser  sérieusement  à  l'af- 
faire importante  de  son  salut  éternel. 

—  Le  G  juin,  on  pendit  à  la  Grève  deux  complices  de 
Cartouche,  et  la  nuit  précédente  on  fut  enlever  deux  char- 
rettes d'hommes ,  de  femmes  et  de  filles  qu'ils  avaient 
dénoncés. 

—  Le  9,  un  autre  complice  fut  rompu  vif  au  même 
lieu ,  auquel  on  amena  deux  orfèvres  qui  demeuraient 
proche  la  rue  des  Boucheries  du  faubourg  Saint-Germain , 
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avec  leurs  femmes  et  servantes,  qui  lui  furent  reconfrontés, 
et  de  là  conduits  en  prison. 

Ce  même  individu  ayant  aussi  chargée  le  suisse  ou  por- 
tier de  la  Banque,  arrêté  depuis  trois  mois,  on  le  resserra 
de  plus  près  avec  défense  de  parler  à  personne  ;  il  dénonça 
encore  cinquante-deux  personnes,  dont  un  orfèvre  de  la 
rue  des  Mauvais-Garçons,  qui  était  de  ce  nombre,  fut 
arrêté  avec  sa  femme  qui  était  (jrosse ,  son  père ,  sa  mère 
et  sa  tante,  et  conduits  tous  en  prison,  ainsi  qu'un  vendeur 
d'eau-de-vie  de  Ja  Ville-Neuve. 

—  Le  prince  de  Gbimay ,  au  nom  de  l'Empereur, 
s'étant  emparé  de  trois  villa(]es  voisins  de  Landau,  où  l'Em- 
pereur avait  fait  envoyer  quelques  commis  pour  y  perce- 
voir les  droits ,  avec  des  troupes  pour  les  appuyer,  le  gou- 
verneur de  Landau  eut  ordre  de  les  observer  et  de  s'y 
opposer  sans  en  venir  à  aucune  voie  de  fait,  à  moins 
que  les  Impériaux  n'eussent  commencé  à  faire  des  actes 
d'bostilité. 

—  Le  15,  le  Roi  partit  pour  Versailles,  à  trois  heures 
après  midi ,  où  il  parut  avoir  une  si  grande  impatience 
d'arriver,  qu'étant  au  Cours  de  la  Reine,  il  ordonna  au 
cocher  de  fouetter  ses  chevaux  pour  les  faire  marcher  à 
toutes  jambes,  au  g^rand  galop.  Étant  arrivé  dans  l'avenue 
de  Versailles,  le  Roi  trouva  tous  les  jeunes  gens  du  lieu 
proprement  vêtus  comme  un  jour  de  fête,  avec  des  touffes 
de  rubans  bleus  et  blancs,  qui  entourèrent  le  carrosse  et 
ne  le  quittèrent  qu'après  que  Sa  Majesté  eut  mis  pied  à 
terre  pour  monter  dans  son  appartement,  aux  cris  de  Vive 
le  Roi! 

—  La  nuit  du  15  au  16,  M.  le  duc  de  Noailles  prit  la 
route  de  Bourges,  où  il  fut  exilé.  On  croyait  que  sa  disgrâce 
provenait  de  ce  que  le  jour  où  les  ducs  et  pairs  s'absen- 
tèrent du  conseil,  ce  seigneur  étant  alors  avec  M.  le  maré- 
chal de  Villeroy,  avait  dit  plaisamment  au  cardinal  Dubois  : 
«  Monsieur  le  cardinal  Dubois ,  vous  pouvez  compter  que 
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c'est  aujourd'hui  le  plus  (jraud  jour  de  votre  vie  de  voir 
fuir  devant  vous  les  ducs  et  pairs  et  les  maréchaux  de 
France.  »  A  quoi  Son  Imminence  ne  fit  aucune  réplique. 

—  Le  bruit  courut  alors  que  M.  le  duc  d'Antin  avait 
été  aussi  exilé.  On  l'accusait  d'avoir  fait  des  dé(jradations 
extraordinaires  depuis  la  Ré[;ence,  à  Versailles,  à  ^leudon, 
à  Marly,  à  Trianon ,  à  la  Ménagerie  et  à  Fontainebleau , 
en  bois  qu'il  avait  fait  abattre;  d'avoir  fait  enlever  quan- 
tité de  tuyaux  de  plomb  pour  quelques  millions,  plusieurs 
chambranles  de  marbre  des  appartements  de  Versailles 
qu'il  fallut  rétablir.  On  l'accusait  aussi  d'avoir  fait  briser 
en  morceaux  une  pièce  de  l^ronze  qui  était  un  chef-d'œuvre 
de  la  façon  du  sieur  Girardon',  fameux  sculpteur  en 
marbre,  dont  le  feu  Roi  était  si  charmé  qu'il  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer  cet  ouvrage ,  qui  représentait  les 
quatre  âges  du  monde  ou  les  quatre  saisons  de  l'année,  et 
que  le  duc  d'Antin  avait  fait  vendre  en  morceaux  à  des 
chaudronniers,  à  raison  de  quatorze  sols  la  livre.  Lequel 
ouvrage  toute  l'Europe  ne  pouvait,  disait-on,  payer,  pour 
l'excellence  de  cette  ])ièce,  qui  surpassait  tout  ce  que  l'an- 
tiquité avait  jamais  fait  en  ce  genre ,  ainsi  que  le  feu  Roi 
s'était  expliqué  plusieurs  fois  en  parlant  de  cet  ouvrage  du 
sieur  Girardon  ,  qui  l'avait  d'abord  fait  en  plomb  et  ensuite 
coulé  en  bronze. 

—  Le  même  jour,  le  maréchal  de  Villars,  le  maréchal 
d'Uxelles,  le  duc  de  Gramont,  le  marquis  de  Ganillac, 
commandant  des  mousquetaires  noirs  et  membre  dû 
conseil  de  régence  '^,  et  cinq  autres  seigneurs  furent 
exilés. 

*  François  Girardon,  né  à  Troyes  vers  1630,  mort  le  1"  sep- 
tembre 1715,  auteur  du  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu,  des 
quatre  figures  du  bain  d'Apollon  à  Versailles,  de  la  statue 
équestre  de  Louis  XIV  (pii  se  trouvait  sur  la  place  Vendôme  et 
qui  fut  détruite  à  l'époque  du  10  août  1792,  etc. 

^  11  y  avait  à  cette  époque  deux  Ganillac,  qui  étaient  cousins; 
T.  H.  26 
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—  Le  10,  on  mit  à  la  Bastille  trois  commis  ou  secré- 
taires des  commissaires  du  visa ,  accusés  d'avoir  falsifié 
plusieurs  certificats  de  liquidation ,  pour  favoriser  ceux  à 
qui  ils  appartenaient,  moyennant  rétribution. 

Douze  autres  commis ,  accusés  de  pareille  falsification , 
prirent  le  parti  de  s'évader  ;  l'un  d'eux  se  nommait  Fer- 
rand,  et  logeait  en  la  rue  Montorgueil. 

—  Le  17,  un  nombre  d'archers  amenèrent  de  Versailles 
deux  sergents  et  quatre  soldats  du  régiment  des  gardes 
françaises,  comme  complices  de  Cartouche. 

—  Le  24,  on  se  saisit  d'un  commis  à  la  Banque,  accusé 
d'avoir  mis  sur  le  registre  cinq  actions  qu'une  dame  avait 
négligé  de  déposer,  suivant  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
l'ordonnait,  à  la  place  de  cinq  autres  actions  d'un  particu- 
lier à  qui  on  avait  délivré  son  certificat  de  réduction. 

—  On  apprit  alors  que  le  17  de  ce  mois,  il  avait  fait  en 
Champagne  un  orage  de  tonnerre  et  de  grêle  si  violent  et 
si  extraordinaire  que  tous  les  grains ,  les  fruits  et  les  vignes 
en  avaient  été  entièrement  ravagés  dans  une  étendue  de 
trente  lieues  de  pays  en  longueur  et  de  cinq  lieues  en  lar- 
geur. Le  tonnerre  brûla  une  partie  du  derrière  du  carrosse 
de  Strasbourg  qui  allait  à  Paris. 

—  Le  25,  on  exécuta  fort  tard  un  complice  de  Car- 
touche qui  dénonça  quarante-cinq  personnes,  et  entre 
autres  un  cabaretier  de  la  rue  Neuve  de  Cléry,  qui  lui  fut 
reconfronté,  pour  avoir  mis  dans  sa  cave  six  bouteilles  de 
vin  comme  ce  criminel  l'en  avait  prié  ,  ne  sachant  pas  alors 
que  ce  fût  un  scélérat.  Sur  quoi  le  cabaretier  fut  renvoyé 
en  son  logis  avec  des  archers  pour  apporter  ces  bouteilles, 
et  en  rentrant  il  mourut  tout  à  coup  subitement,  à  cause  de 
la  frayeur  dont  il  avait  été  saisi. 

l'un  était  membre  du  conseil  de  régence,  ami  du  duc  d'Orléans 
et  ennemi  de  Dubois;  l'autre  était  capitaine  des  mousquetaires 
noirs  ;  ce  fut  le  premier  qui  fut  exilé. 
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—  Quelques  jours  après  l'arrivée  du  Roi  à  Versailles, 
deux  officiers  se  présentèrent  pour  entrer  dans  les  appar- 
tements. Le  sieur  Pernau,  huissier  de  la  chambre,  leur  dit  : 
«  Messieiu's,  on  n'entre  pas.  »  Ces  officiers  le  traitèrent  de 
(jfueux  (în  jurant,  et  se  retirèrent.  Peu  après,  on  vint  dire 
au  sieur  Pernau  que  deux  de  ses  amis  l'attendaient  dans 
une  hôtellerie.  Il  y  alla,  et  comme  il  entrait  dans  la  cham- 
bre ,  ces  deux  officiers  vinrent  à  lui  comme  des  furieux  et 
le  blessèrent  de  plusieurs  coups  d'épée  au  visag^e  et  ailleurs. 
Un  trompette  du  Roi ,  qui  était  alors  dans  une  chambre  au- 
dessous,  monta  au  bruit,  mit  l'épée  à  la  main  et  empêcha 
les  officiers  de  tuer  le  sieur  Pernau,  et  les  désarma,  après 
avoir  eu  lui-même  une  main  percée  d'un  coup  d'épée. 

M.  le  duc  d'Orléans,  informé  de  cet  assassinat,  ordonna 
de  chercher  ces  deux  officiers,  qui  s'étaient  déjà  sauvés, 
et  protesta  qu'ils  seraient  pendus  à  Versailles ,  sans  avoir 
aucun  égard  à  leur  qualité  ' . 

—  Le  conseil  du  commerce  fut  alors  supprimé  et  réta- 
bli comme  il  était  avant  la  Rég^ence,  et  fut  composé  de 
MM.  Amelot,  le  Peletier  Desforts,  de  Saint-Gontest  et  de 
Machault,  conseillers  d'Etat,  Dodun ,  contrôleur  général 
des  finances,  Bidé  de  Granville,  maître  des  requêtes,  et 
d'Argenson,  lieutenant  général  de  police;  à  ce  conseil  de- 
vaient être  admis  les  syndics  et  députés  des  négociants  de 
Paris  et  des  autres  villes  du  royaume. 

—  M.  le  cardinal  Dubois  fut  à  Glagny,  où  il  proposa  à 
M.  le  duc  du  Maine  que  s'il  voulait  donner  sa  démission 
de  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie,  le  Roi  le  réta- 
blirait dans  ses  honneurs  et  prérogatives;  sur  quoi  ce  prince 
dit  :  «  Je  suis  prêt  à  donner  cette  démission,  pourvu  que 
ces  honneurs  passent  après  ma  mort  à  mes  enfants.  »  Le 

*  Marais,  Revue  rétrospective,  2^  série,  t.  VIII,  p.  207, 
appelle  ces  deux  officiers  Rotteville  et  Saint-Just;  il  ajoute  que 
ce  n'était  pas  à  Pernau,  mais  à  son  frère,  avec  qui  ils  avaient 
eu  une  querelle  à  Paris,  qu'ils  en  voulaient. 

26. 


40i        JOURNAL  DE  LA  RÉGENCE. 

cardinal  lui  répondit  :  «  Mes  pouvoirs  sont  bornés  à  la  dé- 
mission pure  et  simple.  "  Ainsi  la  chose  demeura  en  cet 
état. 

—  Le  1"*  de  juillet,  à  cinq  heures  du  matin,  un  com- 
plice de  Cartouche  fut  roué  vif,  et  deux  autres  furent  pen- 
dus, après  avoir  fait  passer  la  nuit  aux  juges  à  l'hôtel  de 
ville,  où  ils  dénoncèrent  quantité  de  gens  que  les  archers 
furent  enlever  dans  leur  lit  pour  les  conduire  en  prison. 

—  Le  jour  précédent,  on  amena  de  Lyon  deux  char- 
rettes pleines  d'hommes  et  de  femmes  tous  superbement 
vêtus. 

—  Il  y  avait  alors  plus  de  cinq  cents  personnes  des  deux 
sexes  dans  les  prisons  du  Chàtelet  et  de  la  Conciergerie, 
complices  du  même  Cartouche. 

—  Le  même  jour,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État, 
qui  ordonnait  que  les  engagistes  du  domaine  du  Roi  fissent 
faire  les  réparations  nécessaires  aux  biens  dont  ils  jouis- 
saient par  engagement. 

—  On  en  publia  un  autre  qui  portait  que  les  rentiers  de 
l'hôtel  de  ville  recevraient  les  arrérages  échus,  à  commen- 
cer du  1^'' juillet,  après  avoir  justifié  de  la  validité  de  leurs 
contrats,  suivant  la  liquidation  du  visa. 

—  On  en  publia  un  autre  qui  ordonnait  la  perception 
des  droits  nouvellement  rétablis  sur  les  huiles ,  sur  le  sa- 
von, etc. 

—  Le  27  de  juin,  la  cause  intentée  entre  le  prince  et  la 
princesse  de  Conti  fut  encore  agitée  à  huis  clos  à  la  grand'- 
chambre,  et  le  Parlement  prononça  que  la  princesse  reste- 
rait encore  six  mois  dans  le  monastère  de  Port-Royal,  au 
bout  duquel  temps  il  lui  serait  libre  de  retourner  avec  le 
prince  son  époux  s'il  le  jugeait  à  propos;  mais  il  ne  pro- 
nonça rien  sur  la  séparation  ,  comme  devant  être  jugée  par 
le  Roi  à  sa  majorité. 

—  On  afficha  à  la  Banque  le  huitième  avis  portant  que 
les  24^,  25®  et  26"  Hstes  étaient  données  aux  notaires  afin 
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que  les  porteurs  d'eflets  de  la  Banque?  eussent  à  leur  dé- 
poser les  mêmes  effets  dans  le  15  de  ce  mois. 

—  M.  le  duc  du  Plaine  fut  aussi  sollicité  de  donner  sa 
démission  de  la  charge  de  colonel  [jénéral  des  Suisses ,  en 
faveur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  quoique  le  feu  Roi  en  eût 
accordé  la  survivance  au  prince  de  Dombes. 

—  Les  sieurs  Tiepolo  et  Foscarini,  ambassadeurs  de 
Venise,  arrivèrent  à  Paris,  et  M.  le  comte  de  Ger^jy, 
nommé  à  l'ambassade  de  Venise,  eut  ordre  de  s'v  rendre. 

—  On  apprit  alors  que  le  grand  maître  de  Malte,  Espa- 
gnol de  nation ,  y  était  mort  ' . 

—  On  continuait  d'appliquer  tous  les  jours  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire  plusieurs  complices  de  Car- 
touche et  d'en  exécuter  toutes  les  semaines  huit  ou  neuf 
sur  la  roue  et  sur  la  potence. 

—  On  assurait  qu'une  femme  qui  était  à  la  Concier- 
gerie,  avait  déclaré  aux  juges  qui  l'interrogeaient  que  s'ils 
voulaient  lui  assurer  la  vie  dans  une  prison  perpétuelle, 
elle  dénoncerait  plus  de  six  cents  personnes  de  distinction 
qui  avaient  équipage  et  qui  étaient  des  bourgeois  considé- 
rables ;  mais  que  si  on  lui  refusait  cette  grâce,  elle  ne  dé- 
clarerait rien ,  malgré  toute  la  torture  qu'on  poiuTait  lui 
faire  subir. 

—  Le  4,  on  conduisit  en  prison  une  fdle  qui  logeait  en 
la  rue  des  Jardins,  dans  une  chambre  au  quatrième  étage; 
elle  passait  pour  très-sage  et  pour  ne  voir  personne  dans 
sa  chambre;  elle  allait  même  presque  tous  les  jours  se 
confesser  au  curé  de  Saint-Paul,  et  cepejidant  il  se  trouva 
qu'elle  était  complice  de  Cartcuche  et  receleuse,  et  con- 
vaincue d'avoir  prêté  l'oreille  aux  coups  de  sifflet  que  les 

*  I^e  grand  maître  de  jMalte  qui  mourut  en  1722  était  Ita- 
lien et  se  nommait  Marc-Antoine  Zondodari;  c'était  son  prédé- 
cesseur, mort  en  1720,  qui  était  Espajjnol.  11  s'appelait  Raymon 
Perellos  de  Roccafull.  (Voyez  Vertot,  Histoire  des  chevaliers  de 
Malte;  Paris,  1778,  7  vol.  in-12.) 
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voleurs  faisaient  la  nuit  pour  signal  dans  la  même  rue ,  et 
d'avoir  descendu  par  sa  fenêtre  un  panier  attaché  à  une 
corde ,  qu'elle  retirait  à  elle  après  que  les  filous  y  avaient 
mis  ce  qu'ils  avaient  volé  d'argenterie,  et  jusqu'à  des  ca- 
lices, qu'elle  portait  ensuite  dans  son  tablier  chez  des 
orfèvres  ou  autres  particuliers,  qui  lui  en  donnaient  en 
deniers  comptants  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos,  et  dont 
elle  rendait  à  ces  filous  ce  qu'elle  voulait. 

—  Le  14,  on  pendit  à  la  Grève  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  neveu  du  suisse  de  la  Banque,  qui  était 
encore  actuellement  prisonnier. 

On  y  roua  vifs  en  même  temps  deux  autres  complices 
de  Cartouche,  dont  l'un  se  nommait  La  Rivière. 

—  Le  18,  on  y  pendit  le  nommé  PéHssier,  qu'on  avait 
amené  de  Lyon  à  Paris  dans  son  carrosse  à  six  chevaux. 
On  assurait  que  si  les  juges  avaient  voulu  lui  accorder  la 
vie  dans  une  prison  perpétuelle ,  il  aurait  donné  des  assu- 
rances pour  recevoir  une  somme  de  dix-huit  cent  mille 
livres  qui  était  en  dépôt  dans  les  mains  de  gens  dont  il 
aurait  donné  connaissance ,  et  qu'il  aurait  déclaré  beau- 
coup de  particularités.  On  assurait  aussi  qu'il  avait  huit 
cent  mille  livres  à  la  Banque  de  Venise,  et  une  autre 
somme  considérable  à  Genève,  ce  qui  fut  perdu  par  sa 
mort.  Il  ne  fut  condamné  qu'à  être  pendu,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  preuve  qu'il  eût  assisté  à  aucun  assassinat  sur 
les  grands  chemins,  ni  qu'il  en  eût  lait  aucun  en  particu- 
lier. Il  résidait  seulement  à  Lyon  pour  découvrir  les  mar- 
chands ou  autres  personnes  qui  devaient  en  partir  avec  de 
l'argent,  il  en  donnait  aussitôt  avis  aux  complices  de  Car- 
touche, pour  les  voler  ^et  assassiner  sur  la  route  de  Paris 
ou  d'ailleurs.  Il  avait  pris  le  titre  de  marquis,  avait  un  gros 
équipage,  fréquentait  les  personnes  les  plus  distinguées  de 
Lyon,  les  régalait  souvent  avec  magnificence,  et  jouait 
dans  les  meilleures  compagnies.  Il  mourut  sans  avoir  voulu 
rien  déclarer  et  sans  se  confesser. 
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—  Le  jeudi  23  de  ce  mois,  une  partie  des  clianoines  de 
Notre-Dame  étant  arrivés  à  la  clia[)elle  de  Saint-Thomas 
pour  y  chanter  un  ohit  et  y  célébrer  la  messe ,  furent  bien 
étonnés  de  la  voir  profanée  d'une  manière  qui  faisait  hor- 
reur. On  avait  démonté  la  serrure  de  la  porte,  on  la  trouva 
à  terre  pleine  d'ordures;  on  en  avait  barbouillé  la  porte, 
la  table  de  l'autel,  le  tableau  et  le  tapis  qui  couvrait  l'au- 
tel. On  trouva  dans  un  coin  de  la  chapelle  Je  crucifix  de 
l'autei  rompu  et  dans  un  tas  de  pareille  ordure,  et  les  chan- 
deliers disparus.  On  trouva  aussi  dans  la  chapelle  un  billet 
qui  disait  que  si  on  ne  cessait  bientôt  de  rompre  et  de 
pendre  publiquement  comme  on  faisait  depuis  quelque 
temps,  on  verrait  aussi  bientôt  le  feu  aux  quatre  coins  et 
au  milieu  de  Paris. 

—  Le  23 ,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  on  surprit 
dans  un  cabaret,  à  ta  Râpée,  les  trois  scélérats  qui,  le 
matin  du  même  joiu%  avaient  souillé  la  chapelle  de  Saint- 
Thomas  de  Gantorbéry  en  ré(>lise  de  Notre-Dame ,  lesquels 
faisaient  alors  actuellement  rôtir  un  crucifix  entre  deux 
maquereaux  sur  un  (;ril.  On  les  mena  au  Ghàtelet  et  peu 
après  à  la  Goncier(jerie.  On  assurait  qu'on  les  avait  trouvés 
comme  immobiles,  ayant  les  yeux  en  haut  et  la  bouche 
ouverte  sans  pouvoir  parler,  et  que  le  curé  de  Sainte-Mar- 
guerite étant  survenu  et  leur  ayant  donné  sa  bénédiction , 
la  parole  leur  était  revenue,  et  ils  avaient  alors  avoué 
avoir  fait  plusieurs  profanations  dans  i'é^jlise  de  Sainte- 
Geneviève  deNanterre,  en  celle  de  Saint-Etienne  des  Grès 
et  en  d'autres  éghses. 

—  Le  24,  à  sept  heures  du  soir,  on  pendit  la  nommée 
Jeanneton,  qui  vendait  des  bouquets  de  fleurs  à  la  porte 
de  l'Opéra  et  au  bas  du  grand  escalier  du  Palais-Royal, 
pour  avoir  été  complice  du  vol  qui  se  fit  aux  Gobelins  en 
1721,  de  plusieurs  pièces  d'écarlate  et  de  drap  bleu  pour 
des  sommes  très-considérables.  Le  jour  précédent,  on 
l'avait  conduite  à  la  (Jrève,  où  étant  arrivée,  elle  dit  avoir 
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beaucoup  de  choses  à  déclarer.  On  Ja  fit  monter  à  l'hôtel 
de  ville,  où  elle  resta  toute  la  nuit  et  jusqu'au  lendemain 
sept  heures  du  soir,  ])endant  lequel  temps  elle  accusa  les 
nommés  Liard  frères,  de  la  compa(>nie  des  Gent-Suisses  de 
la  garde  du  Roi,  qui  tenaient  chacun  un  gros  cabaret  au 
Roule,  un  cabaretier  de  la  rue  des  Petits- Ghamps,  pour 
avoir  acheté  de  l'écarlate  pour  se  faire  un  manteau  et  une 
jupe  à  sa  femme ,  le  tout  pour  dix  écus  ou  trente  livres , 
le  cabaretier  du  Ghef  de  Saint-Denis  aux  Porcherons,  un 
cabaretier  de  la  Grève  nommé  Duvau,  un  autre  cabaretier, 
un  chirurgien,  et  deux  boulangères  et  quantité  d'autres 
personnes,  on  disait  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante, 
qu'elle  avait  accusées  d'avoir  acheté  partie  de  ces  étoffes  et 
autres  effets  volés.  G'était  une  belle  fille,  concubine  du 
nommé  La  Rivière,  rompu  vif  quelques  jours  auparavant  \ 

—  On  pendit  en  même  teujps  le  cabaretier  de  la  Haute- 
Borne,  chez  qui  Gartouche  avait  été  surpris. 

—  On  assurait  que  quelques-uns  de  ces  scélérats  avaient 
déclaré  qu'ils  avaient  résohi  entre  eux  de  mettre  bientôt  le 
feu  chez  tous  les  épiciers  et  chez  tous  les  vendeurs  d'eau- 
de-vie  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris. 

—  Le  24  de  ce  mois,  quatre  hommes  à  cheval  sortant 
de  Juvisy,  qui  est  à  quatre  lieues  de  Paris,  étonnés  de 
voir  un  cheval  extrêmement  gros,  quoiqu'on  en  eût  vidé 
les  entrailles  qui  étaient  à  côté  et  fraichement  tirées,  l'un 
d'eux  ayant  mis  pied  à  terre  fut  curieux  de  découdre  le 
ventre  du  cheval  qu'on  avait  cousu,  pour  voir  ce  qui  pou- 
vait le  rendre  si  gros  quoique  sans  intestins.  L'ayant  dé- 
cousu ,  il  fut  bien  surpris  et  même  effrayé  d'y  trouver  un 
homme  tout  nu,  percé  de  plusieurs  coups  de  poignard,  à 
qui  cette  ouverture  donna  lieu  de  respirer  et  de  donner 
encore  des  signes  de  vie.  Les  trois  autres  cavaliers  mirent 
pied  à  terre  à  ce  triste  spectacle.  On  retira  le  blessé,  l'un 

'  Elle  se  nommait  Marie-Anne  Roger.  (Voyez,  sur  la  grande 
Jeanneton,  la  monographie  de  Cartouche,  par  M.  A.  Fouquier.) 
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lui  donna  une  chemise,  l'autre  une  veste,  l'enveloppèrent 
d'un  manteau  et  le  portèrent  au  plus  vite  dans  une  hôtel- 
lerie de  Juvisy,  disant  à  l'hôte  de  leur  donner  une  chambre 
et  de  faire  bon  feu  pour  un  de  leurs  camarades  qui  se  trou- 
vait mal.  Par  la  permission  de  Dieu,  en  entrant  dans  cette 
hôtellerie,  le  blesse  reconnut  les  quatre  voleurs,  qui  s'v 
trouvèrent  par  hasard ,  qui  l'avaient  réduit  en  cet  état ,  et 
qui  après  avoir  è(jorgé  son  cheval  et  après  l'avoir  poignarde 
lui-même  et  dépouillé,  le  croyant  mort,  l'avaient  cousu 
dans  le  ventre  de  son  cheval.  Ces  charitables  Samaritains, 
là-dessus,  firent  aussitôt  venir  un  chirurgien  et  la  brigade 
de  la  maréchaussée  pour  panser  le  blessé  et  pour  arrêter 
les  quatre  scélérats ,  qui  se  défendirent  si  vigoureusement 
que  quelques  archers  furent  tués  et  blessés;  l'un  d'eux  fut 
aussi  tué,  les  trois  autres  furent  blessés  et  enfin  pris  et 
garrottés. 

—  On  assurait  que  les  forêts  de  Bondy ,  de  Sénart  et  de 
Sentis  étaient  pleines  de  voleurs.  Dans  celle  de  Seul is  on 
trouva,  le  15  de  ce  mois,  une  femme  grosse  à  qui  ces  mal- 
heureux avaient  ouvert  le  ventre  après  l'avoir  poignardée. 

—  Le  22 ,  la  Banque  fit  afficher  un  nouvel  avis  portant 
que  \es  27^,  28®  et  29*"  listes  étaient  données  aux  notaires. 

—  Le  24,  on  pendit  sous  les  bras  le  frère  du  nommé 
Cartouche;  il  n'avait  que  treize  ans  et  devait  rester  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  d'aller  servir  comme 
forçat  toute  sa  vie  sur  les  galères.  Mais  il  se  trouva  mal  à 
la  potence  au  bout  d'une  demi-heure  ;  on  l'en  descendit  et 
on  le  transporta  à  l'hôtel  de  ville,  où  il  mourut  peu  après. 
On  l'enterra  à  l'hôpital  des  Filles  de  Sainte-Catherine. 

—  Le  troisième  frère  de  Cartouche  demeura  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  âge  plus  avancé  pour  être  pendu. 

—  On  apprit  alors  que  l'ile  de  Malte  était  investie  par 
une  grosse  escadre  de  vaisseaux  turcs,  qui  devaient  bientôt 
être  rejoints  par  ceux  de  Tunis,  d'Alger  et  de  Tripoli. 

On  assurait  que  cette  nouvelle  avait  tellement  étonné 
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le  cardinal  Dubois,  qu'en  se  levant  il  avait  culbuté  la  table 
qui  était  devant  lui. 

Cette  nouvelle  donna  lieu  à  plusieurs  raisonnements.  On 
prétendait  que  cette  entreprise  s'était  résolue  lorsque  l'am- 
bassadeur du  Grand  Sei^jneur  était  à  Paris,  afin  d'en(>ager 
l'Empereur  à  faire  marcber  des  troupes  dans  le  royaume 
de  Naples  pour  défendre  la  Sicile  qui  est  voisine  de  Malte, 
et  que  par  ce  moyen  la  Hongrie  en  étant  plus  dégarnie , 
les  Turcs  eussent  lieu  d'y  faire  des  progrès,  et  que  la  guerre 
étant  une  fois  engagée,  M.  le  duc  d'Orléans  pourrait  se 
rendre  facilement  maître  du  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  pour  y  établir  M.  le  duc  de  Chartres  et  faire  d'autres 
entreprises  aux  Pays-Bas. 

—  Le  premier  jour  d'août,  j)lusieurs  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  furent  exilés;  savoir  :  le  duc  de  Montmorency, 
fils  du  duc  de  Luxembourg,  le  duc  de  Retz  et  le  marquis 
d'Allincourt,  tous  deux  fils  du  duc  de  Villeroy,  le  duc  de 
Boufflers,  le  marquis  de  Villars,  fils  du  maréchal  de  Vil- 
lars,  et  le  marquis  de  Rambure,  qui  fut  mené  à  la  Bastille 
comme  le  plus  coupable.  Ils  étaient  accusés  de  crimes 
infâmes  commis  entre  eux  dans  le  parc  de  Versailles  sous 
les  fenêtres  de  l'appartement  du  Roi  ;  ce  qui  fut  d'abord 
aperçu  par  M.  l'évéque  de  Fréjus,  à  qui  cela  fit  horreur.  Le 
Roi  voulant  savoir  le  sujet  de  la  disgrâce  de  ces  jeunes 
seigneurs  qui  l'accompagnaient  toujours  dans  ses  plaisirs 
innocents,  et  M.  le  maréchal  de  Villeroy  lui  disant  que 
c'était  pour  des  badineries  de  jeunes  gens,  le  Roi  lui 
répliqua  :  «  Je  veux  le  savoir.  »  On  lui  avoua  la  chose  en 
des  termes  qui  ne  pouvaient  choquer  sa  pudeur  ^ 

—  Le  même  jour,  on  congédia  trois  cents  commis  du 
visa. 

*  On  dit  au  Roi  qu'on  exilait  ces  jeunes  seigneurs  parce  qu'ils 
avaient  arraché  des  palissades.  (Voyez  dans  Marais,  Revue 
rétrospective,  2«  série,  t.  VIII,  p.  220,  221  et  222,  des  détails 
plus  crus  et  plus  circonstanciés  sur  cette  affaire.) 
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—  On  assurait  qu'on  allait  travailler  pendant  deux  mois 
à  une  révision  pour  tâcher  de  découvrir  les  faux  certificats 
de  liquidation  des  effets  visés. 

—  Le  6,  le  marquis  de  Saillans,  neveu  du  capitaine 
aux  (jardes,  accompagné  de  deux  valets  de  chambre,  fit 
une  gageure  d'un  million  contre  M.  le  duc  de  Bourbon  ,  le 
marquis  d'Entragues  et  plusieurs  autres  seigneurs  inté- 
ressés de  part  et  d'autre,  de  faire  deux  fois  la  course  de 
Paris  à  Chantilly,  qui  en  est  à  neuf  lieues,  et  d'avoir  fini  la 
seconde  conrse  à  midi,  avec  des  chevaux  en  poste.  Le 
marquis  monta  à  cheval  à  la  porte  Saint-Denis,  à  six  heures 
du  matin ,  et  à  la  seconde  course  il  revint  de  Chantilly  à  la 
même  porte  Saint-Denis  à  onze  heiues  et  demie,  avec  gain 
de  cause  et  avec  l'applaudissement  des  gagnants,  qui  l'at- 
tendaient sur  un  échafaud  qu'ils  avaient  fait  dresser  sous 
cette  porte,  et  sur  lequel  il  y  avait  plusieurs  seigneurs  et 
plusieurs  dames  intéressés  dans  la  gageure  pour  et  contre. 
Le  marquis  avait  gagné  un  quart  d'heure  par  course;  il 
avait  trouvé  des  relais  de  chevaux  prêts  de  distance  en 
distance,  malgré  la  pluie  qui  tomba  depuis  sept  heures  du 
matin  jusqu'à  trois  heures  après  midi  sans  discontinuer'. 

—  Le  10,  sur  les  quatre  heures  après  midi,  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroy  étant  dans  sa  chaise  à  porteurs,  fut 
arrêté  et  obligé  de  monter  dans  un  carrosse  de  M.  le  car- 
dinal Dubois,  dans  lequel  on  le  mena  coucher  à  Villeroy, 
au-dessus  d'Essonne,  sur  le  chemin  de  Fontainebleau, 
accompagné  de  M.  Dulibois  ^,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi ,  et  le  lendemain  on  lui  fit  prendre  la  route  de  Lyon, 
dont  il  avait  le  gouvernement,  où  il  était  exilé  jusqu'à 
nouvel  ordre.  On  n'en  disait  pas  le  sujet.  Tous  les  habi- 
tants de  Versailles  en  furent  consternés,  ne  sachant  quelle 

'  Selon  Barbier,  le  pari  était  de  vingt  mille  livres;  de  douze 
mille  seulement,  selon  Marais. 

—  Dartagnan,  selon  Barbier;  Marais  défigure  légèrement  le 
nom  de  ce  gentilliomme,  il  l'appelle  Dalibois. 
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suite  devait  avoir  cette  affaire,  qui  s'était  passée  pondant 
que  le  Roi  était  dans  le  parc  à  la  chasse. 

On  prétendait  que  c'était  pour  avoir  tenu  quelques 
discours  au  désavantage  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étant 
entré  le  matin  du  même  jour  dans  la  chambre  du  Iloi,  dit 
qu'il  était  temps  d'instruire  Sa  Majesté  de  l'état  de  son 
royaume;  sur  quoi,  M.  le  duc  de  Bouibon  (^t  M.  l'évéque 
de  Fréjus  se  retirèrent  afin  que  M.  le  duc  d'Orléans  put  le 
faire  librement.  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  comme  gou- 
verneur de  la  personne  du  Roi ,  s'approcha  en  disant  qu'il 
avait  droit  d'assister  à  ces  conférences,  ce  qui  obligea 
M.  le  Régent  de  se  lever  et  de  se  retirer  sans  faire  éclater 
son  indignation  contre  le  maréchal,  pour  n'avoir  pas  suivi 
l'exemple  de  M.  le  duc  de  Bourbon  et  de  M.  l'évéque  de 
Fréjus,  Son  Altesse  Royale  n'ayant  pas  voulu  perdre  le 
respect  du  au  Roi;  mais  l'après-dînée,  M.  le  Régent  fit 
expédier  l'ordre  qui  fit  exiler  ce  maréchal. 

Voici  d'autres  raisons  touchant  l'éloignement  de  ce 
maréchal,  rapportées  dans  une  lettre-circulaire  :  «  L'au- 
torité royale  n'est  comptable  qu'à  Dieu  de  ses  desseins  et 
de  l'exécution  de  ses  projets.  Cependant  les  Rois  et  les 
dépositaires  de  leur  puissance  veulent  bien  quelquefois  par 
bonté  manifester  les  raisons  qui  les  font  agir.  Il  est  de 
certaines  circonstances  où  la  sagesse  les  sollicite  de  renon- 
cer à  leurs  droits  pour  confondre  les  malintentionnés  et 
pour  ne  pas  scandaliser  les  faibles;  telle  est  la  conjoncture 
présente. 

»  M.  le  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  Sa  Majesté, 
vient  de  recevoir  un  ordre  d'aller  à  son  gouvernement  (de 
Lyon).  Il  serait  triste  qu'à  l'occasion  de  cet  éloignement 
le  public  pût  soupçonner  le  zèle  et  la  fidélité  de  ce  maré- 
chal pour  (le  Roi)  son  maître.  Il  faut  rendre  justice  à  la 
droiture  de  ses  intentions;  mais  en  même  temps  le  gouver- 
neur présumait  trop  de  la  dignité  de  son  emploi  ;  il  affec- 
tait un  air  d'indépendance  que  l'autorité  souveraine  et  que 
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ceux  qui  en  sont  les  dépositaires  ne  doivent  pas  tolérer. 
Ses  prétentions  ne  convenaient  ni  à  Sa  Majesté,  ni  à  l'hon- 
neur des  princes  du  san^.  Il  voulait,  pour  ainsi  dire, 
s'élever  un  trône  particulier  pour  opposer  à  la  réfjence, 
comme  si  l'autorité  royale  pouvait  être  divisée.  Sans  toutes 
ces  indiscrétions  qui  n'attaquent  point  la  probité  du  maré- 
chal, nous  aurions  encore  la  satisfiiction  de  le  voir  auprès 
du  Roi.  Mais  les  bonnes  intentions  ne  suffisent  pas  dans  les 
places  importantes.  Il  faut  savoir  mesurer  ses  démarches 
et  se  soumettre  à  l'esprit  d'un  (gouvernement  qui  ne  se 
propose  que  la  (jloire  du  Roi  et  le  bonheur  de  ses  sujets  ' .  » 

QUATRAIN. 

Villerov,  ton  exil  met  le  comble  à  nos  maux. 
Quand  pour  les  soulager,  je  demande  aux  échos  : 
Que  plaindrons-nous  le  plus,  l'Etat  ou  Villeroy? 
De  leur  mourante  voix  ils  répondent  :  Le  Roi. 

—  Le  9  de  ce  mois,  madame  la  duchesse  de  Bouillon 
mourut  en  mettant  une  fille  au  monde.  C'était  la  troisième 
femme  que  ce  seigneur  avait  épousée  étant  duc  d'Albret. 
Elle  était  fille  de  M.  le  marquis  de  Barbezieux,  et  se  nom- 
mait mademoiselle  de  Gulant. 

—  On  assurait  alors  que  l'armée  des  Turcs  s'était 
avancée  du  côté  de  la  Sicile  pour  y  tenter  une  descente, 
afin  qu'étant  maîtres  de  cette  île  ils  pussent  s'emparer  plus 
facilement  de  celle  de  Malte,  qui  a  toujours  tiré  ses  vivres 
de  la  Sicile. 

—  M.  le  maréchal  de  Villeroy  partit  seulement  le  16  de 
sa  maison  de  Villeroy;  et  le  14  il  avait  écrit  à  M.  le 
Ré^jent  pour  le  prier  d'ordonner  que  son  valet  de  chambre, 
et  son  cuisinier  qui  avait  coutume  d'apprêter  son  potage, 
allassent  le  rejoindre,  ce  qui  fut  exécuté. 

'  La  rédaction  de  ce  fait-Paris,  comme  on  dirait  aujourd'hui, 
est,  selon  Marais,  de  Fontenelle,  de  l'Académie  française. 
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—  Le  17,  madame  la  duchesse  de  Ventadom-  eut  ordre 
de  se  retirer  à  la  maison  de  la  Muette  au  bois  de  Boulogne. 

—  Le  16,  M.  l'évêque  de  Fréjus  partit  de  Versailles 
pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  la  Trappe,  sans  en  parler  à 
personne,  excepté  à  son  valet  de  chambre  qu'il  avait 
chargé  de  deux  lettres,  l'une  pour  le  Iloi  et  l'autre  pour 
M.  le  Régent,  avec  ordre  de  ne  les  présenter  qu'à  certaine 
heure,  afin  d'avoir  du  chemin  d'avance  pour  n'être  pas 
atteint  ni  détourné  de  son  dessein.  On  l'obhgea  pourtant 
de  revenir  continuer  ses  fonctions. 

—  Le  15 ,  le  Roi  fit  sa  première  communion  en  l'église 
paroissiale  de  Versailles,  par  les  mains  de  M.  le  cardinal 
de  Rohan ,  grand  aumônier  de  France.  Les  coins  de  la 
nappe  étaient  tenus  par  M.  le  Régent  et  par  M.  le  duc  de 
Chartres. 

—  Le  13,  M.  le  duc  de  Charost,  l'un  des  quatre  capi- 
taines des  gardes  du  corps ,  lut  nommé  gouverneur  du 
Roi  \  Sa  Majesté  fit  d'abord  quelque  difficulté  d'agréer  ce 
seigneur,  estimé  d'ailleurs  pour  sa  probité  et  pour  sa  piété , 
à  cause  du  départ  précipité  du  maréchal  de  Villeroy,  Sa 
Majesté  n'ayant  pas  même  voulu  manger  le  soir  de  son 
départ. 

—  La  Banque  fit  afficher  le  dixième  avis  portant  que 
les  31%  32*^  et  33"  listes  avaient  été  données  aux 
notaires. 

—  Le  20 ,  les  certificats  de  liquidation  étaient  montés  à 
cinquante  pour  cent. 

—  On  apprit  alors  que  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Beaujolais  était  conclu  avec  l'infant  don  Philippe,  frère 
puîné  du  prince  des  Asturies ,  pour  lequel  mariage  le  sieur 

^  Dans  les  provisions  accordées  au  duc  de  Charost ,  et  qui  sont 
en  effet  du  13  août  1722,  il  est  dit  que  «  l'âge  et  les  infirmités 
du  niaréclial  de  Villeroy  ne  lui  permettent  plus  de  remplir  les 
devoirs  assidus  et  les  fonctions  importantes  qu'exige  la  charge 
de  gouverneur.  » 
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Stocart,  marchand  de  la  rue  Sairit-Honoré ,  devant  les 
Pères  de  l'Oratoire,  eut  ordre  de  faire  travailler  à  cent 
mille  aunes  de  ruban. 

—  Le  22,  M.  le  cardinal  Dubois  fut  déclaré  premier 
ministre,  laquelle  dignité  devait  lui  rapporter  deux  cent 
mille  livres  par  an. 

Ce  cardinal  céda  pour  lors  la  surintendance  des 
postes  à  M.  Dubois,  son  frère,  à  qui  il  avait  cédé  avec 
peine,  en  1720,  la  char(je  de  secrétaire  du  cabinet  du 
Roi,  dont  ce  cardinal  jouissait  depuis  la  mort  de  M.  de 
Gaillières. 

—  Le  29,  on  publia  un  arrêt  du  Parlement  qui  con- 
damnait trente-sept  voleurs  de  la  compagnie  de  Cartouche. 

—  Le  2  de  septembre ,  on  en  publia  un  autre  du  même 
Parlement  qui  condamnait  trente-trois  de  ses  complices, 
les  uns  à  être  pendus,  d'autres  au  fouet  et  à  être  flétris 
d'un  fer  chaud. 

—  Le  l^*"  de  ce  mois  de  septembre,  le  sieur  Durieux, 
principal  du  collège  du  Plessis-Sorbonne,  fut  exclu  de  la 
société  de  Sorbonne,  ainsi  que  M.  de  Francières,  par  deux 
lettres  de  cachet  * . 

—  Le  5 ,  on  enregistra  au  Parlement  un  édit  du  Roi 
portant  création  et  rétablissement  des  officiers  municipaux 
et  autres,  comme  de  gouverneurs,  de  lieutenants  du  Roi, 
et  de  majors  des  villes  closes  du  rovaume,  de  maires,  de 

*  Lettre  à  la  Faculté  de  théologie^  qui  exclut  les  sieurs  du 
Rieu  et  de  Francières  de  toutes  assemblées,  même  de  celles 
de  Sorbonne. 

u  Chers  et  bien  amés,  n'ayant  pas  lieu  d'être  satisfait  des 
sienrs  du  Rieu  et  de  Francières,  notre  intention  est  qu'ils  soient 
exclus  de  toutes  vos  assemblées  générales  et  particulières,  même 
de  celles  de  la  maison  de  Sorbonne,  et  privés  de  toutes  les  fonc- 
tions du  doctorat.  A  cet  cFfet,  nous  vous  défendons  de  les  y 
admettre  et  à  eux  de  s'y  présenter  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  à 
peine  de  désobéissance.  Si  n'y  fûtes  faute,  car  tel  est  notre 
plaisir.  Donné  à  Versailles,  le  30  août  1722.  » 
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lieutenants  de  maires,  d'assesseurs,  d'échevins,  de  con- 
suls, de  capitouls,  de  jurats,  de  secrétaires,  de  ^oreffiers 
des  hôtels  de  ville,  de  leurs  contrôleurs  anciens,  alterna- 
tifs et  triennaux;  des  offices  d'avocats  et  de  procureurs  du 
Roi  desdits  hôtels  de  ville  ;  de  syndics  des  paroisses  et  de 
p^reffiers  des  rôles  des  tailles  et  des  autres  infipositions  ; 
d'archers,  de  hérauts,  de  hoquetons,  de  valets  de  ville, 
de  tambours,  de  portiers,  de  concierges  et  d'autres  offices 
de  pareille  nature. 

—  Le  même  jour,  le  Parlement  enregistra  une  déclara- 
tion du  Roi  portant  révocation  de  la  survivance  attribuée 
par  l'édit  de  décembre  1709,  et  portant  rétablissement  de 
la  paillette  ou  du  droit  annuel  des  offices  et  charges,  à 
l'exception  des  officiers  du  Parlement,  de  la  chambre  des 
comptes  et  des  autres  cours  supérieures,  que  le  Roi  excep- 
tait du  payement  dudit  droit  annuel. 

Par  l'enregistrement  de  l'édit  et  de  la  déclaration  ci-des- 
sus, le  Parlement  déclara  ne  l'avoir  fait  que  pour  obéir 
aux  ordres  du  Roi ,  réitérés  par  une  lettre  de  jussion  qui 
lui  avait  été  j)Oitée  le  jour  même  de  l'enregistrement,  et  à 
condition  de  faire  au  Roi ,  en  tout  temps  et  en  toute  occa- 
sion ,  des  remontrances  au  sujet  du  rétablissement  de  tant 
d'offices  si  onéreux  au  public. 

—  Le  9,  le  Parlement  condamna  quatre-vingts  com- 
plices de  Cartouche. 

—  Le  même  jour,  on  pendit  le  nommé  Jean  Langlois, 
orfèvre,  proche  la  rue  des  Boucheries  au  faubourg  Saint- 
Germain  ,  pour  avoir  acheté  de  l'argenterie  volée  par  ces 
filous  ;  on  en  fustigea  et  en  fleurdelisa  plusieurs  des  deux 
sexes,  qui  furent  aussi  bannis. 

—  Le  10,  on  commença  la  vente  de  soixante  et  onze 
demi-queues  d'eau-de-vie,  saisies  sur  le  sieur  Carré, 
marchand  de  vins ,  par  les  maîtres  et  gardes  de  la  commu- 
nauté des  marchands  épiciers. 

—  Le  15,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  rendu 
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le  29  juillet,  qui  ordonna  de  faire  une  imposition  à  titre 
de  supplément  de  capitation  extraordinaire  sur  ceux  oui 
avaient  fait  des  fortunes  considérables,  à  l'occasion  du 
commerce  du  papier,  depuis  le  P'"  de  juillcît  1719. 

—  Le  17  de  ce  mois,  on  publia  un  autre  arrêt  du 
conseil  d'Etat,  qui  ordonnait  aux  particuliers  de  retirer 
leurs  papiers  qu'ils  avaient  déposés  à  la  Banque  dans  le 
reste  de  ce  mois,  faute  de  quoi  ils  étaient  déclarés  de 
nulle  valeur. 

—  Le  24,  oa  en  publia  un  autre  qui  ordonnait  :  V  Que 
les  particuliers  domiciliés  à  Paris,  qui  avaient  représenté 
des  effets  et  fourni  leur  déclaration  au  visa  ^  pourraient, 
dans  la  quinzaine  pour  tout  délai ,  retirer  leurs  déclara- 
tions avec  ]es  titres  et  les  actes  qu'ils  avaient  depuis  rap- 
portés aux  sieurs  commissaires  de  la  liquidation  pour 
justifier  de  l'origine  desdits  effets;  lesquelles  déclarations, 
titres  et  actes  devaient  être  rendus  aux  notaires  qui  avaient 
signé  les  déclarations,  sur  les  notes  imprimées,  portant 
reconnaissance  que  lesdits  notaires  devaient  en  donner 
aux  chefs  dépositaires  du  visa.  2°  Que  les  particuliers  por- 
teurs d'effets,  domiciliés  dans  les  provinces,  feraient  la 
même  chose,  dans  un  mois  aussi  pour  tout  délai.  Après 
lesquels  délais  lesdits  effets  ne  pourraient  plus  être  rendus , 
mais  seraient  mis  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  être 
brûlés  et  anéantis.  On  devait  :  P  Commencer  par  brider 
les  pièces  du  bureau  de  la  correspondance ,  qui  étaient  les 
états  fournis  par  les  notaires  du  nombre  d'extraits  qu'ils 
avaient  délivrés,  avec  les  registres  qui  y  avaient  rapport, 
et  ceux  qui  avaient  servi  à  enregistrer  les  avertissements 
envoyés  par  les  sieurs  commissaires  aux  particuliers.  2"  On 
devait  aussi  brûler  les  pièces  du  bureau  du  dépôt  des 
extraits  des  actes  des  notaires,  qui  étaient  lesdits  extraits, 
les  registres  et  les  états.  3"  Les  pièces  du  bureau  des 
dépouillements  des  extraits,   qui  étaient  les  registres  des 

remises  et  les  états.  4"  Les  pièces  du  bureau  du  dictionnaire, 
T.  II.  27 
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qui  étaient  les  tomes  de  l'ancien  et  du  nouveau  diction- 
naire ,  les  bulletins  de  renvoi ,  les  feuilles  de  dépouillement 
et  les  dépouillements  des  extraits  des  actes.  5^  Les  registres 
du  bureau  des  grands  livres,  qui  étaient  les  tomes  ou 
volumes  des  grands  livres  et  répertoires  d'iceux  ;  ceux  des 
livres  d'extraits  ,  ceux  des  livres  à  colonnes  ,  ceux  des 
livres  d'effets  et  de  subdivision.  6°  Les  pièces  du  bureau 
des  listes,  qui  étaient  les  registres  de  numéro  et  les  états 
sur  lesquels  on  avait  formé  les  listes.  7^  Les  pièces  du 
bureau  du  dépôt,  tant  de  la  commission  générale  que  des 
sieurs  conseillers  d'Etat,  qui  étaient  les  registres  et  les 
feuilles  des  décisions,  les  requêtes,  mémoires  et  placets. 
8^  On  devait  aussi  brûler  les  pièces  des  bureaux  des  chefs 
dépositaires,  qui  étaient  les  registres  de  numéros  tenus 
par  les  sieurs  commissaires ,  les  registres  de  numéros 
tenus  par  les  premiers  commis,  les  journaux,  les  borde- 
reaux et  les  déclarations  des  particuliers ,  les  mémoires  et 
les  états. 

—  Le  25 ,  le  Roi  badinant  avec  M.  le  comte  de  Gharo- 
lais  sur  le  bord  d'un  bassin  du  parc  de  Versailles,  le 
comte  de  Gharolais  tomba  dans  l'eau,  où  il  se  serait  noyé 
si  un  particulier  ne  se  fût  jeté  dans  le  bassin  pour  le 
secourir;  d'où  l'ayant  retiré,  le  comte  de  Gharolais  lui 
donna  douze  louis  d'or,  et  le  Roi  lui  assigna  une  pension 
de  cent  cinquante  livres  par  an. 

—  Le  16  octobre,  le  Roi  vint  de  Versailles  coucher  à 
Paris. 

—  Le  17,  Sa  Majesté  alla  ouïr  la  messe  en  l'église  de 
Notre-Dame,  après  laquelle  il  prit  le  chemin  de  Reims, 
accompagné  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  de  M.  le  duc  de  Rourbon ,  de  M.  le  comte  de 
Gharolais,  de  M.  le  comte  de  Glermont,  de  M.  le  prince 
de  Gonti,  et  de  M.  le  duc  de  Gharost,  son  gouverneur,  et 
alla  coucher  au  château  de  Dammartin. 

—  Le  18  à  Soissons,  le  19  à  Fismes,  et  le  20  à  Reims. 
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—  Le  17,  on  commença  à  brûler  les  papiers  et  les 
registres  du  visa^  dans  une  cage  de  fer  de  la  forme  d'un 
lit,  de  dix  pieds  de  hauteur  et  de  huit  pieds  de  largeur, 
grillée  de  gros  fils  de  fer  de  tous  côtés ,  en  haut  et  jusqu'à 
terre,  afin  que  rien  ne  pût  s'échapper  du  feu;  au  fond  de 
laquelle  cage  on  avait  mis  plusieurs  grosses  barres  de  fer, 
posées  sur  de  grosses  pierres  de  taille ,  pour  mieux  soutenir 
le  poids  de  ces  registres  et  résister  à  l'ardeur  du  feu.  Cette 
cage  était  phicée  au  milieu  de  la  cour  de  la  Banque. 

—  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  en  cet 
endroit  l'extrait  d'un  mémoire  touchant  la  sainte  ampoule, 
qui  se  conserve  à  Reims  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  * . 

Suivant  ce  mémoire,  la  sainte  ampoule  est  un  très- 
petit  vase  de  verre,  qui  renferme  ce  qui  reste  du  saint 
chrême  dont  saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  se  servit 
pour  baptiser  le  roi  Glovis,  premier  du  nom  et  premier 
roi  chrétien,  et  dont  on  prend  une  partie  avec  une  spatule 
d'or  qu'on  mêle  sur  une  patène  d'or  avec  du  saint  chrême 
ordinaire ,  pour  faire  l'onction  à  nos  rois  lors  de  leur  sacre 
et  de  leur  couronnement. 

Cette  ampoule  est  la  même  qui  fut  apportée  miracu- 
leusement à  saint  Rémi ,  par  un  ange  en  forme  de  colombe, 
au  lieu  du  saint  chrême  qu'apportait  un  diacre,  qui  ne  put 
passer  à  cause  de  la  grande  foule  de  personnes  dont 
l'église  était  alors  remplie ,  et  qui  y  étaient  accourues  pour 
voir  la  cérémonie  du  baptême  de  ce  monarque  nouvelle- 
ment converti.  Lequel  miracle  est  rapporté  dans  la  pré- 
fiice  qui  se  chante  à  la  messe  du  jour  de  la  fête  de  saint 
Rémi,  et  dans  la  vie  du  même  saint,  composée  par  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims,  en  l'année  850,  c'est-à-dire 
plusieurs  siècles  après  l'événement  de  ce  miracle ,  qui  est 

'  Ce  Mémoire  est  de  l'abbé  de  Yertot.  Il  a  été  recueilli  dans 
les  Mémoires  de  i' Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  où  il 
se  trouve  au  tome  11,  p.  619. 

27. 
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approuvé  par  les  savairts,   v.n  plus  (jraiid  nombre  que  de 
ceux  qui  le  rejettent '. 

'  On  lit  en  marge  :  a  Une  infirmité  a  empêché  la  suite  jusqu'au 
mois  de  décembre.  5)  Le  sacre  de  Louis  XV  eut  lieu  le  25  octobre. 
Voici  la  liste  des  personnes  qui  y  assistèrent  : 

PAIRS    ECCLKSIASTIOUES, 

M.  Tarclievêque  duc  de  Reims. 
M.  l'archevêque  duc  de  Laon. 

M.  l'évèque  duc  de  Langres,  excusé  pour  cause  de  maladie  et  représenté 
par  M.  l'évèque  de  Châlons. 

M.  l'évèque  comte  de  Beauvais. 

M.  l'évèque  comte  de  Châlons,  repi'éscnté  par  !M.  l'évèque  de  Novon. 

M.  l'évèque  comte  de  Noyon,  représenté  par  M.  l'ancieu  évoque  de  Fréjus. 

PAIRS    L  A  ï  Q  l'  E  s . 

M.  le  duc  d'Orléans,  Régent  du  royaume,  représentant  le  duc  de 
Bourgogne. 

M.  le  duc  de  Chartres,  représentant  le  duc  de  JNormandie. 
M.  le  duc  de  Rouiljon  ,  représentant  le  duc  d'Aquitaine. 
M.  le  comte  de  Charolais ,  rej>résentant  le  comte  de  Toulouse. 
M.  le  comte  de  Clermont,  représentant  le  comte  de  Flandre. 
M.  le  prince  de  Conti,  représentant  le  comte  de  Champagne. 

FONCTIONS  DES  PAIRS  ET  DES  AUTRES  SEIGNEURS. 

M.  l'ajchevèque  duc  de  Reims  a  eu  l'honneur  de  sacrer  le  Roi. 

M.  l'évèque  duc  de  Laon  portait  la  sainte  ampoule. 

M.  l'évèque  de  Châlons,  à  la  place  de  M.  l'évèque  duc  de  Langres, 
portait  le  sceptre. 

M.  l'évèque  comte  de  Beauvais  portait  le  manteau  royal. 

M.  l'évèque  de  Noyon,  à  la  place  de  M.  l'évèque  comte  de  Châlons, 
portait  l'anneau. 

M.  l'ancien  évêque  de  Fréjus,  à  la  place  de  M.  l'évèque  comte  de 
Noyon,  portait  la  ceinture  ou  le  baudrier. 

M.  le  duc  d'Orléans  portait  la  couronne  royale. 

M.  le  duc  de  Chartres  portait  la  première  bannière  carrée. 

M.  le  duc  de  Bourbon  portait  la  deuxième  bannière  carrée. 

M.  le  comte  de  Charolais  portait  les  éperons. 

M.  le  comte  de  Clermont  portait  la  l)annière  royale. 

M.  le  prince  de  Conti  portait  l'épée. 

M.  le  duc  de  Charost,  gouverneur  du  Roi,  accompagnait  Sa  Majesté. 

M.  le  maréchal  de  Villars,  représentant  le  connétable,  tenait  l'épée  nue 
dans  la  cérémonie. 

M.  le  garde  des  sceaux,  représentant  le  chancelier,  appelait  les  pairs. 

MM.  les  maréchaux  d'Estrées,  de  Tcssé  et  d'Uxelles  portaient,  dans  la 
cérémonie,  la  couronne,  le  sceptre  et  la  main  de  justice. 
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—  La  nuit  du  G  au  7  décembre,  Madame  la  douairière, 
mère  de  M.    le  duc  d'Orléans,   ré[jent,  mourut  à  Saint- 
Aï.  le  maréchal  Je  Tallard  poilait  à  rolTiaude  le  vase  de  vermeil   doré, 
rempli  de   vin. 

M.  le  comte  de  Mati^jnon  portait  le  pain  d'or. 
M.  le  comte  de  Médavv  portait  le  pain  d'arjoent. 

M.  le  marquis  de  Goësbriaiit  portait  la  ]jourse  remplie  de  treize 
pièces   d'or. 

MM.  les  cardinaux  de  Rohan,  de  Bissv,  de  Gèvres,  Dubois  et  Polignac. 

A  R  C  H  E  V  K  Q  U  E  s    ET    K  V  É  Q  1'  E  S    INVITES    A    LA    CÉRÉMONIE. 

MM.  les  arclievèques  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Sens,  d'Alby; 
l'évèque  de  Toul,  nommé  à  rarclievèclié  de  Tours. 

MM.  les  évêques  de  Metz,  de  Saint-Omer,  de  Chartres,  de  Verdun,  de 
Vannes,  de  Blois,  de  Nevers,  de  Saint-Papoul,  de  Troyes,  de  Sisteron, 
d'Avranches,  du  Puy  et  de  Lcctoure. 

M.  l'évèque  d'Amiens  fit  l'office  de  diacre  pendant  la  cérémonie; 
M.  l'évèque  de  Soissons  celui  de  sous -diacre,  et  M.  l'évèque  d'Angers 
prononça  le  discours  la  veille  du  sacre. 

MARÉCHAUX    DE    FRANCE. 

Outre  les  maréchaux  ci-dessus  nommés,  ]MM.  les  maréchaux  de  Mati- 
gnon et  de  Bezons  assistèrent  à  la  cérémonie. 

SECRÉTAIRES    d'ÉTAT. 

MM.  le  marquis  de  La  Vrillière,  le  comte  de  Maurepas  et  Leblanc. 

CONSEILLERS    D  '  É  T  A  T. 

MM.  Amelot,  Bignon  de  Blanzy,  Le  Peletier  Desforts,  l'abbé  de  Pom- 
ponne, le  comte  du  Luc,  d'Anfjervilliers,  d'Aigenson,  de  Harlay  et 
Dodun,  contrôleur  général  des  finances. 

MAÎTRES    DES    REQUÊTES. 

MM.  d'Herbigny,  Bernard,  d(!  La  Grande  ille,  Orry,  de  Vastan ,  de 
F'ontanicu,  de  Talhouèt,  d'Ondjreval,  de  Vanolles  et  Le  Pelletier. 

SECRÉTAIRES    DU    ROI. 

MM.  Noblet,  doyen;  Perrin,  Poisson  et  Lenoir,  syndics;  Archambault 
et  Carpot,  anciens;  de  Voigne  de  ■Méry,  greffier  de  la  prévôté  de  l'hôtel. 

SEIGNEURS  QUI  ACCOMPAGNERENT  LA   SAINTE  AMPOULE   ET  DONNÉS  EN  OTAGE. 

MM.  le  comte  d'Estaing,  le  marquis  d'Alègre,  de  Beauvau  et  de  Prie. 

CHEVALIERS    DE    LA    SAINTE    AMPOULE. 

MM.  de  Romanie,  Godet  et  de  Sainte  -  Catherine;  le  quatrième  ne 
s'étant  pas  présenté,  a  été  remplacé  par  M.  Clognet,  bailli  de  l'abbaye  de 
Saint-Remi. 
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Gloud ,  âgée  de  soixante-dix  ans  et  six  mois  :  le  10,  au 
soir,  son  corps  fut  transporté  avec  peu  de  pompe  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  auprès  du  feu  duc  d'Orléans,  son 
mari,  qui  mourut  en  juillet  1701  ^. 

—  Gomme  depuis  deux  mois  le  blé  et  le  pain  étaient 
augmentés  de  prix,  de  telle  sorte  que  le  9  le  pain  se 
vendit  3  sols  6  deniers,  4  sols  et  4  sols  6  deniers  la  livre, 
ce  qui  donna  lieu  à  des  malversations  que  plusieurs  bou- 
langers faisaient  alors  en  le  vendant  à  faux  poids,  ce  dont 
quelques-uns  eurent  à  se  repentir. 

Le  nommé  Lartigue,  boulanger,  vis-à-vis  de  la  porte 
de  la  halle  à  la  marée,  ayant  été  dénoncé  à  la  police  pour 
une  pareille  supercherie ,  et  pour  vendre  son  pain  à  raison 
de  plus  de  douze  sols  la  livre,  fut  le  même  jour,  9  de  ce 
mois ,  conduit  en  la  prison  du  Ghâtelet ,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants ,  et  sa  boutique  fut  même  murée  pendant 
quatre  mois,  par  ordonnance  de  M.  d'Argenson ,  lieute- 
nant général  de  police.  Ge  boulanger  fournissait  de  pain 
les  tables  les  plus  délicates  des  gens  d'affaires. 

—  Par  une  autre  ordonnance  de  police,  la  boutique  et 
la  porte  d'un  autre  boulanger  du  faubourg  Saint-Antoine , 
en  la  rue  de  Reuilly,  furent  murées,  et  lui  et  sa  femme 
furent  enfermés  dans  la  boutique ,  où  on  leur  donnait  du 
pain  et  de  l'eau  pour  leur  subsistance  par  un  trou  qu'on 
avait  fait  entre  des  soliveaux  du  plancher  de  la  chambre 
qui  était  au-dessus  de  la  boutique. 

—  On  afficha  pour  lors  une  liste  de  cent  quatre-vingt- 
douze  actions,  d'un  plus  grand  nombre  de  dixièmes  d'ac- 
tions, et  d'environ  trente  certificats  de  liquidation  ,  les- 
quels effets  avaient  été  volés  chez  le  sieur  Renard,  procu- 
reur, rue  Saint-Martin,  qui  les  avait  en  dépôt. 

—  Le   26,   le  lendemain   de  Noël,    après    dîner,    un 

*  On  connaît  l'ôpitaphe  satirique  (jiron  fit  à  la  mère  du 
Régent  :  Ci-(jît  l'Oisiveté  (la  mère  de  tous  les  vices). 
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exempt  arrêta  la  femme  du  sieur  Besnier,  rubanier,  rue 
Saiïit-Denis,  proche  les  Filles-Dieu,  â(jée  d'environ  trente 
ans,  lorsqu'elle  était  dans  la  boutique  et  au  comptoir  du 
sieur  Ganelles,  rôtisseur,  son  père,  accusée  de  recélage  et 
d'intelli(^jence  avec  le  nommé  Belhumeur,  qui  avait  été 
soldat  aux  (j^ardes,  alors  actuellement  prisonnier,  accusé 
d'avoir  été  du  nombre  de  ceux  qui,  un  mois  auparavant, 
avaient  volé  la  diligence  de  Lyon,  et  d'être  un  des  com- 
plices de  Cartouche.  Laquelle  jeune  femme  avait  depuis 
peu  pris  un  appartement  de  plusieurs  pièces,  et  s'était 
donné  un  ameublement  superbe  avec  des  habillements 
magnifiques,  une  croix  de  diamants,  un  collier  de  perles 
et  des  boucles  d'oreilles  de  grand  prix.  On  la  conduisit  en 
prison ,  après  l'avoir  fait  monter  en  son  logement ,  où  le 
scellé  fut  apposé  partout  en  sa  présence,  et  où  on  laissa 
garnison. 

Paraphrase  sur  le  cantique  :  Nunc  dimittis. 

C'est  Dieu  qui  parle  : 

L 

Si  tu  veux  fléchir  ma  justice 
Et  que  j'exauce  tes  désirs, 
.  Impie,  abandonne  le  vice, 
Quitte  tes  criminels  plaisirs Nunc. 

2. 

Mon  peuple  sous  ta  main  coupable 

Languit,  gémit  amèrement; 

Quoi  donc!  la  misère  Taccable, 

Sans  espoir  de  soulagement dunittis. 

3. 

Je  t'ai  mis  en  main  la  puissance  : 

Etait-ce  pour  eu  abuser 

Et  pour  opprimer  l'iiniocence? 

Le  maître  doit-il  écraser serviim? 
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4. 
Je  t'ai  donné  ma  foi  pour  g^iiide, 
Tu  la  transgresses  en  tout  point; 
Par  ton  avarice  sordide, 
Tu  ravis  un  bien  qui  n'est  point.   .   .   .   tuiim. 

5. 

Si  tu  veux  toucher  ma  clémence, 

Travaille  à  te  sanctifier; 

On  n'évite  pas  ma  ven^jeance 

En  se  contentant  de  crier Domine, 

6. 

Pour  voir  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses, 

Lis  ma  loi;  voilà  ton  compas  : 

Je  rejette  loin  de  ma  face 

Tout  potentat  qui  ne  vit  pas secundum. 

7. 

Qu'on  dise  que  tes  mains  sont  pleines 

Du  sang-  des  sujets  de  ton  roi  : 

Tu  veux  que  les  cours  souveraines 

Suivent  comme  l'unique  loi verbuin  tuum. 

8. 
Ta  détestable  politique 

N'écoute  ni  droit  ni  raison  : 

Tu  pilles  palais  et  boutique; 

Nul  n'est  dans  sa  propre  maison.    .   .   .  in  pace. 

9. 

Ton  nom,  fameux  par  tes  rapines. 

Vole  au  delà  de  l'Océan  ; 

Les  princes  des  cours  tes  voisines 

Te  détestent  comme  un  tyran quia  viderunt. 

JO. 

Suivant  les  chaleurs  de  ta  bile. 

Tu  maltraites  tous  les  Sénats; 

Dans  Paris,  et  dans  chaque  ville, 

Les  magistrats  ne  sont-ils  pas oculi  mei? 
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11. 

Tu  ressentiras  leur  misère; 

Attends  qu'on  ait  vu  le  soleil 

Parcourir  trois  fois  riiémisplière, 

Si  tu  ne  suis  pas  mon  conseil saiuiare. 

12. 

Par  la  splendeur  de  la  couronne 

En  vain  tes  yeux  sont  éblouis  : 

Ne  crois  pas  que  je  te  la  donne, 

Je  prétends  conserver  Louis tuum. 

13. 

Quitte  les  rênes  de  l'empire, 

Remets-lui  son  pouvoir  en  main  : 

Son  cœur  est  droit,  et  je  puis  dire 

Qu'il  ne  suivra  pas  le  chemin quod  par  asti. 

11 

Que  j'aime  à  voir  ce  cœur  docile, 

Goûter  le  solide  aliment 

Des  vertus  qu'un  prélat  habile 

Lui  représente  incessamment ante  faciem. 

15. 

Quoique  dans  un  â^e  encor  tendre , 

Il  est  l'ornement  de  sa  cour; 

Par  les  bienfaits  qu'il  sait  répandra, 

Il  s'est  concilié  l'amour omnium  populorum. 

16. 
Par  lui,  règle  ta  conscience, 
Travaille  à  réparer  le  tort 
Que  tu  fais  à  toute  la  France  : 
Pour  cela,  je  te  laisse  encor lumen. 

17. 
Profite  du  temps  qui  te  reste  : 
Si  je  diffère  à  te  punir. 
Ton  sort  en  sera  plus  funeste 
Lorsque  je  te  ferai  venir ad  reveiationem. 


426        JOURNAL  DE  LA  RÉGENCE. 

18. 
Les  débauches,  les  adultères, 
Et  les  autres  débordements 
Qui  sont  tes  plaisirs  ordinaires, 
Excitent  les   ^gémissements yentium. 

19. 

Les  ennemis  de  mon  Eglise 

De  là  prennent  occasion 

De  traiter  ma  loi  de  sottise , 

Et  de  blasphémer  mon  saint  nom.   .    .   et  glorlam,    . 

20. 

Si  tu  ne  brises  pas  les  chaînes 

Dont  tes  crimes  chargent  ton  cœur, 

Je  t'infligerai  mille  peines 

Qui  satisferont  la  fureur plebis  tuœ. 

21. 

Je  suis  le  maître  de  ta  vie; 

Mon  pouvoir  n'est  point  limité  : 

Grains  donc  le  sort  du  prince  impie 

Qui  tenait  en  captivité Israël. 

—  Le  16,  M.  Lecomte,  lieutenant  criminel,  fut  démis 
de  cette  chargée ,  et  reçut  un  ajournement  personnel  pour 
comparaître  à  la  Tournelle  criminelle,  et  sa  charge  devait 
être  exercée  par  commission  par  un  ancien  conseiller  du 
Châtelet  ' . 

—  On  travaillait  alors  à  la  Banque  à  l'impression  de 
certains  billets  payables  au  porteur,  pour  l'acquit  des 
liquidations,  et  qu'on  devait  expédier  au  visa,  mais  qu'on 
jugea  à  propos  de  supprimer. 

*  Le  lieutenant  criminel  (Lecomte)  et  le  procureur  du  Roi 
(Moreau)  avaient  été,  dit-on,  dénoncés  par  Cartouche  et  Balagny 
comme  ayant  sauvé  plusieurs  voleurs  de  la  corde  moyennant 
finance.  Ils  furent  réprimandés  par  le  Parlement  pour  avoir 
permis  que  des  visiteurs  entrassent  dans  la  prison  de  Cartouche. 
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—  Le  13,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
enjoig^nait  aux  receveurs  (généraux  et  particuliers  des 
deniers  royaux  de  produire  leurs  reg^istres  dans  le  terme 
d'un  mois,  afin  de  voir  s'ils  n'auraient  pas  rapporté  au 
Trésor  royal  des  billets  de  banque  au  delà  de  leurs  fonds 
et  des  espèces  qu'ils  devaient  avoir  dans  les  caisses  de 
leurs  recettes. 

—  Le  7  de  ce  mois,  une  femme  étant  morte  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Figuier,  dans  le  quartier  Saint-Paul , 
et  aucun  héritier  ne  s'étant  présenté  pour  en  recueillir  la 
succession,  qui  était  considérable,  en  meubles  et  autres 
effets,  un  commissaire  y  apposa  le  scellé,  lequel  étant  levé, 
on  trouva  vingt-deux  lettres  que  le  fameux  Cartouche  avait 
écrites  à  cette  femme. 

—  Le  gouvernement  du  comté  de  Foix ,  qui  était  seule- 
ment de  douze  mille  livres  de  rente ,  fut  augmenté  jusqu'à 
vingt-quatre  mille  livres  par  an  en  faveur  du  marquis  de 
Puységur,  pour  avoir  épousé  une  sœur  de  l'abbé  de  Saint- 
Albin,  évêque  de  Laon,  depuis  archevêque  de  Cambrai. 

—  Le  13 ,  la  fièvre  ayant  repris  à  M.  le  duc  de  Chartres 
avec  redoublement,  on  le  saigna  du  pied  et  le  soir  on  lui 
fit  prendre  l'émétique,  et  le  lendemain  ce  prince  se  trouva 
hors  de  danger. 

- —  Le  12,  une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  accoucha  à 
l'Hôtel-Dieu  d'une  fille  qui  avait  un  turban  sur  la  tête, 
sans  yeux  et  sans  nez,  et  comme  une  fente  au  lieu  de  la 
bouche ,  ayant  le  reste  du  corps  assez  bien  proportionné , 
laquelle  vécut  seulement  deux  jours. 

—  Le  Roi  assigna  à  la  dame  Law  une  pension  de  douze 
mille  livres  sur  le  bénéfice  des  monnaies. 

—  On  apprit,  par  des  lettres  de  Langres,  qu'il  y  avait 
eu  un  tumulte  entre  les  bourgeois  et  les  ecclésiastiques, 
sur  ce  que  les  bourgeois  prétendaient  que  les  ecclésiasti- 
ques étaient  également  obligés  à  la  garde  de  la  ville  en  cas 
de  peste,  dont  on  se  voyait  menacé  par  les  progrès  que 
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cette  maladie  faisait  alors  en  diverses  provinces  du 
royaume  ;  ce  qui  avait  obli(jc4  le  [jouverneur  d'y  accourir 
avec  des  troupes  pour  contenir  les  uns  et  les  autres  dans 
la  tranquillité  ;  et  que  cependant  on  y  faisait  de  (grandes 
provisions  de  vivres ,  et  d'autres  choses  nécessaires  en  cas 
de  besoin. 

—  On  apprit  aussi  que  M.  l'évêque  de  Montpellier  avait 
fait  vendre  son  argenterie  et  ses  meilleurs  effets  pour  en 
employer  la  valeur  à  des  provisions,  afin  d'en  assister  les 
pauvres  de  la  ville,  qui  se  voyait  à  la  veille  d'être  attaquée 
de  la  peste,  et  que  ce  prélat  avait  déjà  établi  dans  son 
palais  épiscopal  une  infirmerie  pour  les  ecclésiastiques 
séculiers  et  réguliers  qui  en  seraient  infectés. 

—  Le  15,  la  Sorbonne  étant  assemblée,  on  y  lut  une 
lettre  de  cachet  du  Roi,  par  laquelle  MM.  Lambert,  de 
Bragelonne,  chanoine  de  Notre-Dame,  Bécureau,  curé  de 
Saint-Barthélémy,  de  Bonair,  vicaire  de  Saint-Hilaire,  et 
de  Vau ,  vicaire  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas ,  se  trou- 
vèrent exclus  de  toutes  les  fonctions  du  doctorat. 

Statuts  des  philosophes  en  belle  humeur. 

1. 

Celui  qui  veut  être  compté 
Dans  notre  confraternité, 
Ne  sera  trop  fou  ni  trop  sage  : 
Dans  le  milieu  la  vertu  gît , 
Un  ingénieux  badinage 
Produit  la  joie  et  la  nourrit. 

2. 

Point  de  pédant;  c'est  une  race 
Qui  décide  avec  trop  d'audace. 
Dont  tout  le  monde  est  révolté  : 
Si  quelqu'un  eu  usait  de  môme, 
Au  fond  de  l' Université 
Envoyons-le  dicter  un  thème. 
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3. 

Item,  excluons  pour  jamais 
Tous  les  railleurs  à  malins  traits, 
Les  gens  à  lang^ue  envenimée; 
Et  nous  ne  voulons  pas  de  sel 
Dont  la  pointe  de  fiel  trempée 
Porte  à  l'honneur  un  coup  mortel. 

4. 

Nous  admettons  la  raillerie 
Quand  l'heureuse  et  vive  saillie 
En  assaisonne  l'agrément. 
Nous  choisissons  le  sel  attique, 
Qui  chatouille  plus  qu'il  ne  pique 
Et  qui  corrige  en  badinant. 

5. 

Point  de  misanthrope  entre  nous, 
C'est  genre  semblable  au  hibou. 
Qui  vit  comme  bête  ferouche  : 
De  fiel  le  grondeur  se  nourrit; 
Soit  qu'il  se  lève  ou  qu'il  se  couche, 
Dans  son  âme  il  est  toujours  nuit. 

6. 

Que  les  confrères  soient  affables, 
Doux,  courtois,  humains,  sociables. 
Complaisants,  polis  sans  fadeur; 
Que  d'égards  chacun  se  prévienne, 
Qu'en  eux  revive  la  candeur. 
Avec  l'urbanité  romaine. 

7. 
Dans  la  dispute  point  d'aigreur; 
Dans  les  manières  point  d'humeur; 
Dans  le  jeu  pas  de  pétulance  ; 
Ces  défauts  dans  l'excès  portés, 
Quoique  légers  en  apparence, 
Détruisent  les  sociétés. 
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8. 
Ne  disputer  que  pour  s'instruire, 
Savoir  à  propos  se  dédire, 
Etre  au  jeu  désintéressé, 
Ce  sont  d'aimables  caractères 
Qui  doivent  se  trouver  tracés 
Dans  le  cœur  de  tous  les  confrères. 

9. 
Le  convive,  à  table  placé. 
Aura  l'esprit  débarrassé 
Des  soins  qui  traversent  la  vie  : 
Point  de  ces  hommes  inquiets 
Dont  la  tête  est  toujours  farcie 
De  mille  frivoles  projets. 

10. 

On  ne  forcera  point  à  boire; 
Le  sage  ne  met  point  sa  gloire 
A  triompher  de  la  raison  ; 
La  pointe  de  vin  est  permise. 
Notre  auteur  est  le  vieux  Caton  : 
Rien  de  trop  est  notre  devise. 

11. 

Parmi  nos  tranquilles  plaisirs. 
Que  de  ses  amoureux  désirs 
Nul  ne  vienne  mêler  l'absinthe  : 
Fermons  l'entrée  au  noir  souci; 
Aux  genoux  de  la  fière  Aminthe 
Qu'on  laisse  l'amoureux  transi. 

12. 

Point  d'âmes  mesquines  et  basses. 
Point  de  ces  avarices  crasses 
Qui  font  honte  à  Thumanité. 
Si  nos  fortunes  sont  bornées, 
C'est  dans  la  médiocrité 
Que  brillent  les  âmes  bien  nées. 
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13. 

Comme  toute  société, 

Sans  une  pleine  liberté 

N'est  qu'une  ombre  qui  se  dissipe, 

Nous  statuons  tous  de  concert, 

Comme  un  fondamental  principe. 

De  ne  parler  qu'à  cœur  ouvert. 

14. 

Point  de  confrère  impénétrable, 
Que  l'épancbement  de  la  table 
N'excite  jamais  à  s'ouvrir  : 
Une  excessive  retenue 
De  nos  repas  doit  se  bannir  : 
Le  parleur  en  chiffre  nous  tue. 

15. 

Entre  nous  jamais  de  débat 
Sur  les  affaires  de  l'Etat  : 
Tel  sur  cette  matière  brille, 
Qui ,  par  son  indiscrétion , 
De  son  repas  à  la  Bastille 
Va  faire  la  digestion. 

16. 

11  est  mille  bons  mots  pour  rire 
Qu'en  sûreté  nous  pouvons  dire, 
Et  qui  serviront  d'entretien  : 
Mais  l'abrégé  de  la  prudence 
Est  de  savoir  ne  dire  rien 
Dont  on  craigne  la  conséquence. 

Pour  en  revenir  aux  bons  mots , 
Nous  ne  les  dirons  qu'à  huis  clos. 
Sans  que  d'autres  en  puissent  rire  : 
Le  plus  innocent  tour  d'esprit 
Est  toujours,  sitôt  qu'il  transpire, 
Avec  malignité  redit. 


432        JOURNAL  DE  LA  RÉGENCE. 

18. 
Gardons  entre  le  molinisme 
Et  le  scrupuleux  jansénisme 
»  Une  exacte  neutralité. 

Partout  la  grâce  est  un  mystère, 

Respectons-en  l'obscurité, 

De  quelque  façon  qu'elle  opère. 

19. 

Sur  la  bulle  Unigenitus  ^ 

Entre  les  confrères  motus  : 

Sur  nous  ne  donnons  point  à  mordre. 

Le  Pape  est  infaillible  ou  non. 

Mais  le  clergé  du  second  ordre 

Ne  saurait  faire  de  canon. 

20. 
Ainsi  fut  par  nous  arrêté. 
De  toute  la  société 
C'est  le  résultat  unanime  : 
Tout  postulant  sera  proscrit 
S'il  est  ici  quelque  maxime 
A  laquelle  il  n'ait  pas  souscrit. 


1723. 

—  Le  19  de  janvier,  on  publia  un  édit  du  Roi,  rendu 
en  novembre  1722,  et  registre  au  Parlement  le  18  de 
janvier  suivant,  qui  établissait  buit  maîtres  dans  chacune 
des  communautés  des  arts  et  métiers  à  Paris,  six  dans  les 
villes  où  il  y  a  cour  de  parlement ,  quatre  dans  celles  où  il 
y  a  siège  présidial ,  et  deux  dans  les  autres  villes  et  dans 
les  bourgs  du  royaume.  Ces  nouvelles  maîtrises  et  les  frais 
d'icelles  devaient  être  pavables  en  contrats  de  rente  sur 
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l'hôtel  de  ville  de  Paris  ou  de  rentes  provinciales,  et  en 
d'autres  effets  liquidés  de  la  Banque.  Lesquels  nouveaux 
maîtres  devaient  être  aussi  reçus  sans  être  o])li(^ês  de  faire 
aucun  chef-d'œuvre,  et  néanmoins  admis,  dans  la  suite, 
à  être  reçus  jurés  et  à  jouir  des  mêmes  droits  et  des  mêmes 
])rivilé(>es  des  autres  maîtres  de  chaque  communauté  ;  à 
l'exception  des  apothicaires ,  des  chirur(jiens  et  des 
orfèvres. 

—  Sur  les  instances  de  M.  de  Verneuil,  qui  a  succédé 
au  privilé(je  de  la  Gazette  de  France,  qu'avait  feu  M.  l'ahhé 
Renaudot,  son  oncle,  M.  le  comte  d'Ar^^enson ,  lieutenant 
général  de  police,  manda  les  nouvellistes  et  leur  fit  défense 
de  répandre  dorénavant  aucun  feuillet  de  nouvelles  du 
temps  par  écrit,  sous  des  peines  rigoureuses,  et  ohligea 
ceux  qu'il  voulut  bien  conserver  dans  cet  exercice,  de  lui 
porter  deux  fois  la  semaine  une  double  copie  de  ces  sortes 
de  nouvelles  qu'ils  auraient  ramassées ,  dont  un  exem- 
plaire devait  lui  rester,  et  l'autre  rendu  à  tel  nouvelliste, 
corrigé  ou  châtié,  avec  défense  d'y  rien  ajouter.  On  n'a 
jamais  dit  que  M.  l'abbé  Renaudot  se  soit  avisé  d'empê- 
cher ce  débit. 

—  On  fit  sortir  alors  de  la  Conciergerie  le  sieur  Vincent 
Leblanc,  grand  audiencier  de  France,  qui  logeait  en  la 
rue  Jean-Pain-Mollet,  lequel  était  prisonnier  depuis  quel- 
ques mois,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  la  somme  de  sept 
millions,  à  laquelle  il  avait  été  taxé  et  compris  dans  une 
liste  des  agioteurs  ;  au  jugement  de  laquelle  somme  il  fut 
obligé  de  se  résoudre,  comme  il  fit,  pour  être  mis  en 
liberté.  On  assurait  qu'il  avait  acquis  sept  maisons,  situées 
en  la  place  des  Victoires,  et  d'autres  biens  immenses. 
Qu'ayant  produit  au  visa  un  nombre  de  quinze  cents 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  avec  beaucoup  d'autres 
effets  de  la  Banque,  les  sieurs  commissaires,  étonnés  de 
ce  qu'un  particulier  se  trouvait  chargé  d'une  pareille  quan- 
tité d'actions,  qui,  à  raison  de  dix  mille  cinq  cents  livres 
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chacune,  composaient  une  somme  de  quinze  millions  sept 
cent  cinquante  mille  livres ,  s'assemblèrent  pour  en  déli- 
bérer :  sur  quoi  ils  avaient  unanimement  résolu  d'annuler 
le  tout  et  de  rayer  la  déclaration,  qui  fut  aussitôt  lacérée  et 
brûlée. 

—  Le  7  du  mois  de  février,  au  matin ,  on  fut  alarmé  à 
Versailles  de  ce  que  le  Roi  avait  eu  une  faiblesse  qui  l'avait 
fait  évanouir,  mais  qui  ne  l'empêcha  pas  de  dîner  à  son 
ordinaire;  cependant  la  fièvre  survint  et  n'eut  pas  de  suite 
plus  fâcheuse. 

—  Le  12,  à  la  pointe  du  jour,  on  tira  le  canon  à  la 
Bastille,  à  la  Grève  et  au  jardin  des  Tuileries  :  ce  qui  fut 
réitéré  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  après  qu'on 
eut  chanté  le  le  Deum  i\  Notre-Dame ,  en  actions  de  grâces 
de  l'entière  cessation  de  la  peste  à  Marseille,  en  Provence 
et  dans  les  provinces  voisines,  qui  en  étaient  affligées,  et 
pour  le  rétablissement  du  commerce.  Ce  qui  devait  se  pra- 
tiquer dans  toutes  les  villes  du  royaume  ^ 

*    Lettre  du  Roi  au  cardinal  de  Noailles,  pour  faire  chanter  le 
Te  Deum  à  propos  de  la  cessation  de  la  peste  en  Provence. 

u  Mon  Cousin ,  lorsque  la  peste  attaqua  la  Provence  avec  une 
fureur  qui  semblait  ne  devoir  rien  épargner,  je  tremblai  pour 
tous  mes  sujets  ou  menacés  d'une  mort  la  plus  prompte  de 
toutes  et  la  plus  cruelle  dans  ses  circonstances,  ou  d'une  extrême 
diminution  de  leur  fortune  par  la  cessation  entière  du  commerce, 
ou  au  moins  du  spectacle  affreux  d'une  désolation  qui  pouvait 
devenir  générale;  mais  les  ordres  que  mon  oncle  le  duc  d'Orléans 
a  donnés  partout  avec  toute  la  vigilance  et  la  sagesse  nécessaires 
ont  arrêté  le  progrès  d'un  mal  si  funeste.  Dieu  a  béni  ces  soins  ;  il 
a  réconqoensé  le  zèle  héroïque  des  évêques  et  de  tous  les  ordres 
du  clergé;  il  a  écouté  les  prières  des  âmes  pures  et  innocentes, 
et  elles  ont  obtenu  qu'il  retirât  de  dessus  nos  têtes  l'un  des  plus 
terribles  fléaux  de  sa  colère  :  ce  mal  contagieux,  qui  en  désolant 
une  province  répandait  la  terreur  dans  tout  le  royaume,  est 
entièrement  cessé  :  nos  voisins  ne  peuvent  plus  regarder  nos 
frontières  avec  frayeur;  les  Français,  qui  se  craignaient  eux- 
mêmes  les  uns  les  autres,   sont  délivrés  de  cette    pernicieuse 
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—  L'hôtel  de  Pomponne,  de  la  place  des  Victoires,  et 
la  seigneurie  d'Ivry-sur-Seine,  furent  mis  en  vente,  après 
avoir  été  saisis  sur  le  sieur  et  la  dame  Gliaumont.  Cette 
agioteuse  avait  acheté  cet  hôtel  et  l'avait  loué  à  la  Com- 
pagnie des  Indes,  qui  s'y  assemblait;  elle  en  retirait  qua- 
rante mille  livres  par  an. 

—  Le  16,  le  lioi  étant  devenu  majeur,  commença,  le 
soir,  à  donner  l'ordre  aux  mousquetaires  et  aux  gardes 
du  corps ,  qui  le  recevaient  auparavant  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

—  Le  17,  Sa  Majesté  nomma  ducs  et  pairs  le  mar- 
quis de  Biron,  le  marquis  de  La  Vallière  et  le  marquis 
de  Lévis. 

—  Le  22,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  le  Roi  se 
transporta  au  Palais,  en  la  cour  du  Parlement,  accompa- 
gné de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  de 
M.  le  comte  de  Charolais,  de  M.  le  comte  de  Glermont,  et 
de  M.  le  prince  de  Conti,  qui  était  dans  le  carrosse  de  Sa 
Majesté ,  pour  y  être  reconnu  majeur. 

Toute  la  maison  du  Roi ,  à  pied  et  à  cheval ,  marchait 
devant  et  après  le  carrosse.  Après  l'enregistrement  de  cet 
acte,  le  Roi  s'en  retourna  avec  la  même  suite  aux  Tuile- 
ries. Les  régiments  des  gardes  françaises  et  suisses  bor- 
daient des  deux  côtés  les  rues,  depuis  les  Tuileries  jusqu'au 
Palais. 

crainte,  et  il  no  nous  reste  plus  qu'à  rendre  grâces  à  Dieu  de 
s'être  laissé  fléchir  et  d'avoir  bien  voulu  ne  nous  punir  ou  ne 
nous  éprouver  que  par  des  calauiités  passagères.  Notre  intention 
est  donc  que,  pour  remercier  le  ciel  de  sa  clémence,  et  pour  en 
avoir  de  nouvelles  bénédictions,  vous  fassiez  chanter  le  Te  Deum 
dans  l'église  métropolitaine  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  au  jour 
et  à  l'heure  que  le  grand  maître  ou  maître  des  cérémonies  vous 
dira  de  ma  part,  et  je  donne  ordre  à  mes  cours  d'y  assister  en  la 
manière  accoutumée.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon 
cousin ,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Écrit  à  Versailles  le  8  fé- 
vrier 1723.  » 

28. 
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M.  d'Armenonville,  (jarcle  des  sceaux,  repi'éseiitaut  le 
chancelier,  dans  le  discours  qu'il  prononça  en  cette  occa- 
sion, dit  :  Que  toutes  les  grandes  actions  du  feu  roi 
Louis  XIV  n'étaient  point  comparables  à  celles  que  M.  le 
duc  d'Orléans  avait  faites  pendant  sa  régence,  pour  main- 
tenir le  royaume  en  paix,  et  pour  remplir  d'argent  les 
coffres  du  lloi,  qui,  par  ce  moyen,  se  trouvait  en  état  de 
prêter  de  l'argent  à  ses  sujets,  au  lieu  d'en  emprunter  '. 

—  Le  25 ,  sur  les  dix  heures  du  matin  ,  le  Roi  et  toute 
la  cour  partit  de  Paris  pour  retoui'ner  à  Versailles. 

—  Le  jour  que  le  Roi  fut  au  Parlement,  on  vit  affiché  à 
la  porte  de  la  grand'chambre  la  pasquinade  qui  suit  : 
Marforio  demandant  à  Pasquin  :  «  Qui  parlera?  »  Pasquin 
répondait  :   «  Que  t'importe,  que  ce  soit  sot  ou  scélérat?  " 


Pièce   présentée  an  Roi,    le  jour  de  sa   naissance 
et  de  sa  majorité,  le  15  février  1723. 

Prince,  voici  le  jour  où,  maître  do  vous-même, 

Vous  allez  supporter  le  poids  du  diadème. 

Notre  félicité  fut  l'objet  do  vos  vœux. 

Elle  sera  le  fruit  de  vos  soins  généreux. 

Dans  vos  yenx,  dans  nos  cœurs,  nous  lisons  ces  présages; 

L'étoile  du  matin  écartant  les  nuages. 

Au  soleil  qui  la  suit  a  préparé  son  cours. 

Et  lui  laisse  l'honneur  de  faire  nos  beaux  jours. 

Do  combien  do  succès  vont  être  couronnées 

Les  vertus  qu'on  a  vu  croître  avec  vos  années  ! 

Un  empire  paisible  en  vos  mains  est  remis. 

Vous  ne  voyez  qu'Etats  alliés  ou  soumis. 

Le  grand  Roi,  dont  le  ciel  vous  transmet  riioritago, 

Autour  de  son  berceau  vit  s'élever  l'orage  : 

'  Voyez  Pièces  justificatives,  \\°  2,  II,  le  procès-verbal  du  lit 
de  justice  tenu  au  Parlement  pour  la  majorité  du  Roi. 
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Mais  vous,  loin  d'éprouver  de  semblables  revers, 

Vous  naissez  au  milieu  des  vœux  de  l'univers. 

Tout  va  vous  seconder;  des  ministres  fidèles, 

l*rès  du  trône  des  rois  lumières  immortelles; 

Entre  tous  vos  sujets  un  ordre  barmonieux, 

De  sages  mafjistrats,  un  peuple  industrieux,  , 

Des  cbefs  et  des  soldais  foiinés  par  la  victoire  : 

Prince,  que  de  talents  tournés  à  votre  (jloire! 

Non,  votre  seul  exemple  élèvera  les  cœurs. 

Leur  sagesse  sera  l'ouvrage  de  vos  mœurs. 

Les  talents  s'étendront  sous  vos  regards  propices; 

D'un  règne  florissant  les  arts  sont  les  délices  : 

Jusqu'ici  vos  plaisirs  ont  occupé  nos  voix. 

Bientôt,  par  vos  vertus,  nous  instruirons  les  Rois. 

—  On  publia  un  arrêt  du  conseil  d'État,  rendu  à  Ver- 
sailles le  24  mars,  par  lequel  le  Iloi  nomma  M.  le  cardinal 
Dubois  premier  ministre,  pour  remplir  la  place  de  chef 
du  Conseil  des  Indes  ou  de  la  Compagnie  des  Indes; 
M.  Dodun ,  contrôleur  général  des  finances,  pour  prési- 
dent, et  pour  conseillers  du  même  Conseil  des  Indes,  du 
premier  bureau  :  le  sieur  Fagon ,  conseiller  d'Etat  et  au 
conseil  royal  des  finances  ,  le  sieur  Fortia ,  conseiller 
d'État;  le  sieur  Duguay-Trouin ,  ch'^f  d'escadre;  le  sieur 
Angran ,  maître  des  requêtes  ;  le  sieur  de  Camilly,  capi- 
taine de  vaisseau  ;  le  sieur  de  Fontanieu ,  maître  des 
requêtes  ;  le  sieur  Houille,  maître  des  requêtes  ;  le  sieur  de 
Fayet,  capitaine  de  frégate;  le  sieur  de  Rocbepierre,  capi- 
taine de  frégate;  et  le  sieur  Peirenc  de  Moras,  maître 
des  requêtes. 

Pour  conseillers  du  second  bureau  :  le  sieur  Bâillon  de 
Blanpignon,  le  sieur  Randot,  le  sieur  Castagnier,  le  sieur 
Duché,  le  sieur  de  Laboidaye,  le  sieur  Godeheu,  le  sieur 
Hardancourt,  le  sieur  Lecordier,  le  sieur  Fromaget  et  le 
sieur  des  Hayes. 
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Pour  procureur  général,  le  sieur  Lefebvre  de  La  Plan- 
che; pour  secrétaire  (général,  le  sieur  de  Galigny,  et  pour 
greffier,  le  sieur  Farouard. 

Suivant  cet  arrêt,  chaque  action  de  la  Compagnie  des 
Indes  fut  fixée  à  la  somme  de  cent  livres  de  dividende 
pour  l'année  1722,  à  commencer  le  15  d'avril  de  cette 
année  1723,  pour  le  payement  des  premiers  six  mois,  et 
le  P""  de  juillet  suivant,  pour  les  six  derniers  mois  de 
ladite  année  1722,  et  ce  indépendamment  des  profits  du 
commerce  de  la  même  Compagnie  des  Indes. 

Et  à  l'égard  du  dividende  pour  cette  année  1723  et 
pour  les  années  suivantes,  il  devait  être  de  cent  cinquante 
livres  par  action ,  indépendamment  aussi  des  bénéfices 
provenant  du  commerce  de  ladite  Compagnie,  par  demi- 
année,  à  commencer  au  1"  de  janvier  et  V^  de  juillet  1724?, 
et  ainsi  chaque  année  dans  la  suite  des  temps,  en  obser- 
vant le  numéro  des  actions. 

—  Le  30  du  mois  d'avril,  le  sieur  Février,  caissier 
du  bureau  de  la  lettre  A  du  visa,  et  le  sieur  Morin,  son 
commis;  le  sieur  Gally,  caissier  du  bureau  de  la  lettre  G, 
et  le  sieur  Nipx ,  son  commis  ;  le  sieur  Sanson ,  caissier  du 
bureau  de  la  lettre ;  et  le  sieur  Dodé ,  contrôleur  géné- 
ral des  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  furent  arrêtés 
en  l'hôtel  de  la  Banque  par  M.  d'Argenson,  qui  s'y  était 
transporté  à  sept  heures  du  matin ,  par  ordre  de  la  Cour, 
avec  le  sieur  des  Landes ,  et  plusieurs  autres  commissaires 
du  Ghàtelet,  pour  examiner  leurs  registres,  afin  de  véri- 
fier les  malversations  qui  s'étaient  faites  touchant  lesdites 
actions;  ils  étaient  accusés  aussi  d'en  avoir  fiiit  phisieurs 
fausses  et  d'avoir  contrefait  la  signature  du  sieur  Bréha- 
mel  ;  ils  furent  tous  conduits  à  la  Bastille. 

—  Le  sieur  de  La  Rivière  de  Talhouët  ^  maître  des 
requêtes ,   et  l'un   des   commissaires  du   conseil   pour   le 

*  Marais  et  Barbier  disent  :  cle  La  Pierre  de  Talhouët. 
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visa,  fut  aussi  mené  à  la  Bastille,  accusé  dépareilles  mal- 
versations et  d'intelligences  avec  les  commis  de  la  Banque 
arrêtés. 

—  On  assurait  qu'ils  avaient  fait  vendre  à  vil  prix ,  sur 
la  place  de  l'agio,  des  effets  de  la  Banque  pour  la  valeur 
àe  douze  millions  :  ces  effets  appartenaient  à  des  particu- 
liers, et  ils  se  les  étaient  appropriés.  Ce  qui  avait  été  la 
cause  que  les  certificats  de  liquidation  n'étaient  pas 
montés  à  plus  de  60  livres  pour  cent,  et  qu'au  contraire 
on  les  avait  donnés  à  18  et  19  pour  cent;  ce  qui  avait  faci- 
lité aux  nouveaux  maîtres  ^  le  moyen  d'en  acheter  ainsi 
sur  le  pied  de  18  et  de  19  pour  cent  et  d'en  payer  leurs 
maîtrises. 

—  On  assurait  que  chez  le  sieur  Février  on  avait 
trouvé  vingt  douzaines  d'assiettes  d'argent,  du  poids  de 
quatre  marcs  chacune ,  et  quantité  d'autre  argenterie  très- 
belle  à  proportion,  plus  deux  cents  louis  d'or  et  trente 
actions,  enfin  ,  suivant  sa  déclaration,  il  avait  mis  ailleurs 
soixante  autres  actions.  Il  était  fils  d'un  chirurgien,  pro 
che  de  Saint- Sauveur,  chez  qui  il  avait  un  logement 
particulier. 

—  Le  22  juin,  il  fit  un  orage  extraordinaire,  et  le  ton- 
nerre tomba  sur  la  ville  de  Ghàteaudun  en  Gâtinais,  qui 
est  à  neuf  lieues  d'Orléans.  Il  mit  le  feu  partout,  de  telle 
sorte  qu'il  n'en  échappa  que  quarante  maisons,  toutes  les 
autres  ayant  été  réduites  en  cendres  avec  les  sept  églises 
de  la  même  ville. 

—  Le  1"  du  mois  de  juillet,  M.  Leblanc,  secrétaire 
d'État,  venant  de  Meudon,  où  la  Cour  était  alors  depuis 
quelque  temps,  et  étant  aux  Invalides,  reçut  une  lettre  de 
cachet  que  lui  donna  M.  le  marquis  de  La  Vrillière,  secré- 
taire d'État,  et  le  lendemain  à  deux  heures  du  matin  il 

*  Ceux  qui  avaient  été  créés  par  l'édit  de  janvier  1723.  Voyez 
à  cette  date. 
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partit  (le  Paris  pour  se  rendre  à  Doiie  en  Brie,  où  il  fut 
exilé. 

Dans  le  conseil  qui  s'était  tenu  à  ce  sujet  à  Meudon, 
M.  le  duc  d'Orléans  dit  :  «  J'ai  beaucoup  de  peine  à  con- 
sentir à  l'éloi^jnement  de  M.  Leblanc,  qui  m'a  rendu  des 
services  essentiels  durant  les  mouvements  de  Paris  en 
1721.  »  Sur  quoi  M.  le  cardinal  Dubois  répondit  :  «  Mon- 
seigneur, il  ne  s'a.fjit  pas  ici  des  services  particuliers  ren- 
dus à  Votre  Altesse  Royale ,  il  faut  préférer  le  bien 
public.  » 

Après  le  conseil ,  le  bruit  s'étant  répandu  de  cette 
disgrâce,  les  maréchaux  de  Berwick  et  de  Bezons  joigni- 
rent le  cardinal,  et  le  prièrent  en  faveur  de  M.  Leblanc; 
sur  quoi  Son  Éminence  dit  hautement,  pour  être  ouï  de 
tous  ceux  qui  l'environnaient  :  «  Si  j'avais  suivi  mon  incli- 
nation, je  l'aurais  fait  arrêter  prisonnier  '.  " 

—  M.  le  baron  de  Breteuil,  maître  des  requêtes  et 
intendant  à  Limoges,  fut  aussitôt  nommé  secrétaire  d'Etat 
à  la  place  de  M.  Leblanc^. 

—  Le  8,  M.  de  Talhouët  fut  dégradé  et  déclaré  inca- 
pable d'exercer  aucune  charge. 

^  Encore  une  intrigue  do  femmes  :  le  ministre  Leblanc  vivait 
avec  madame  Bertbelot  de  Pléneuf,  dont  la  fille,  la  marquise 
de  Prie,  était  en  relations  de  galanterie  avec  le  duc  de  Bourbon. 
La  marquise  détestait  sa  mère  et  cherchait  tous  les  moyens  de  lui 
nuire;  sur  ces  entrefaites,  La  Jonchère,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres,  fit  banqueroute;  il  avait  été  très-protégé 
par  Leblanc,  qui  s'intéressait  fort  à  lui  à  cause  do  sa  femme 
qui  était  très -jolie;  il  n'en  fallut  pas  davantage  jiour  que 
madame  de  Prie  excitât  le  duc  do  Bourbon  contre  Leblanc,  qui 
fut  représenté  comme  ayant  contribué  à  la  faillite  de  La  Jon- 
chère en  puisant  souvent  dans  sa  caisse. 

^  On  prétendit  alors  que  Dubois  fit  avoir  ce  poste  à  j\L  de 
Breteuil,  comme  récompense  du  service  qu'il  lui  avait  rendu  en 
arrachant  des  registres  de  Brives  la  Gaillarde  le  feuillet  où  se 
trouvait  inscrit  son  acte  de  mariage. 
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—  Le  môme  jour,  on  condaisit  à  la  Bastille  le  sieur 
abbé  Clément,  conseiller  au  (jrand  conseil,  fils  du  sieur 
Clément,  cbirur(j;ien  et  célèbre  accoucheur,  et  l'un  des 
sieurs  commissaires  du  visa;  il  était  accusé  de  malversa- 
tions pareilles  à  celles  du  sieur  de  Talhouët. 

—  Le  1  G,  on  décréta  un  ajournement  personnel  contre 
M.  le  comte  de  Belle-Isle  \  contre  le  chevalier  de  Belle- 
Isle^,  son  frère,  et  contre  les  sieurs  de  Conches  et  de 
Maizières,  officiers  militaires  attachés  à  M.  Leblanc. 

Une  seule  voix  de  la  chambre  royale  empêcha  que 
M.  Leblanc  ne  fut  aussi  décrété;  ce  dont  M.  le  cardinal 
Dubois  parut  fort  indigné.  On  prétendait  l'obli^jer  à  rendre 
compte  de  trente  millions  qu'il  avait  eus  pour  la  (juerre 
ou  pour  ce  qui  concernait  son  ministère. 

On  décréta  en  même  temps  les   quatre  courriers  de 
confiance  qui  l'avaient  servi  durant  son  ministère. 

On  arrêta  de  plus  trois  commis  de  l'extraordinaire  des 
guerres. 

—  Le  14?,  on  donna  les  osselets^  aux  sieurs  Février  et 
Gally  pour  leur  faire  avouer  leurs  friponneries. 

Le  même  jour,  on  arrêta  un  autre  commis  du  visa. 

—  Le  sieur  abbé  Clément  avouait  sans  peine  tout  ce 
qu'il  savait;  le  sieur  de  Talhouët  devint  muet,  et  s'obstina 
de  ne  plus  faire  aucune  réponse  aux  interrogatoires  que  les 
juges  lui  faisaient. 

'  Gharles-Louis-Aiigustc  Fouquet,  comte  de  Belle-lsle,  petit- 
fils  du  surintendant,  né  en  1684  à  Viliofranche,  mort  le  2G  jan- 
vier 1761,  maréchal  de  France,  duc  et  pair,  membre  de  l'Aca- 
démie française. 

2  Louis-Gliarles-Armand  Fouquet,  chevalier  de  Belle-lsle,  né  à 
Agde  en  1693,  tué  à  l'affaire  du  col  de  l'Assiette,  en  Piémont, 
le  19  juillet  1746. 

*  Os  attachés  à  de  petites  cordes,  qu'on  mettait  entre  les  doigts 
des  accusés  pour  leur  faire  avouer  la  vérité. 
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Chanson  sur  le  ministère  du  cardinal  Dubois. 

1. 

Si  Galigiila,  dans  Rome, 
Gréa  consul  son  cheval , 
Le  Régent,  tout  ainsi  comme, 
A  fait  Dubois  cardinal. 

C'est  du  mirliton,  don  daine, 
C'est  du  mirliton,  don  don. 


Tibère,  ce  grand  politique. 
Prit  pour  son  bardot  Séjan  ; 
Dubois ,  par  môme  pratique , 
N'est  que  l'âne  du  Régent. 

C'est  du  mirliton ,  etc. 

3. 

Ce  ministre  est  fort  habile; 
Il  fait  tout  et  ne  fait  rien  : 
Son  éminence  inutile 
j\e  nous  procure  aucun  bien, 

Que  du  mirliton,  etc. 

4. 

Il  a  fait  deux  mariages  : 
Voilà  son  grand  coup  d'État; 
Par  lui ,  d'autres  pucelages 
Se  sont  perdus  sans  éclat. 

C'est  du  mirliton,  etc. 
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5. 

Richelieu,  sous  Louis  treize, 
Fut  l'àme  de  ses  exploits; 
Mais  Dubois,  pour  la  fadaise. 
Ira  plus  loin  mille  fois. 

Pour  le  mirliton ,  etc. 

6. 

On  le  mettra  dans  l'histoire 
Au-dessus  de  Mazarin , 
Et,  pour  couronner  sa  gloire, 
On  y  verra  ce  refrain  : 

C'est  du  mirliton,  etc. 

7. 

Monsieur  de  La  Peyronie  ' 
Visitant  le  cardinal , 
Dit  :  u  C'est  à  la  vessie 
Que  Son  Éminence  a  mal, 

Et  au  mirliton,  don  daine, 
Et  au  mirliton,  don  don.  » 

—  Par  des  lettres  de  Marseille,  du  4  de  ce  mois,  on 
apprit  qu'il  y  régnait  encore  une  maladie  que  les  médecins 
appelaient  Périnémonie,  qui  emportait  beaucoup  de  monde 
en  très-peu  de  jours,  et  dont  on  était  garanti  par  la  sai- 
gnée; et  que  les  pluies  continuelles  retardaient  beaucoup 
la  récolte  en  Provence. 

'  François  Gigot  de  La  Peyronie,  né  à  Montpellier  le  15  jan- 
vier 1678,  mort  le  25  avril  1747,  chirurgien  fameux,  soigna 
Dubois  dans  sa  dernière  maladie,  et  remplaça  Maréchal  comme 
premier  chirurgien  du  Roi,  en  1736. 
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—  L'ajournement  personnel  lait  au  comte  de  Belle-Isle 
n'empêchait  pas  les  ouvriers  de  travailler  à  perfectionner 
le  superbe  palais  qu'il  faisait  construire  au  bout  du  pont 
Royal ,  vis-à-vis  le  jardin  des  Tuileries  ;  pour  lequel  bâti- 
ment M.  de  La  Joncbère,  trésorier  de  l'extraordinaire  des 
guerres,  était  convenu  de  lui  fournir  une  somme  de  trente 
mille  livres  par  mois. 

—  On  assurait  que  M.  le  cardinal  Dubois  voulait  que 
les  commissaires  fissent  une  recherche  rigoureuse  de  la 
distraction  des  deniers  du  Roi  et  de  l'Etat,  afin  d'en  punir 
sévèrement  les  coupables. 

—  On  assurait  que  l'abbé  Clément  avait  été  convaincu 
d'avoir  travaillé  conjointement  avec  M.  de  Talhouët,  et 
d'avoir  prévariqué  en  son  particulier  dès  le  commence- 
ment du  visa. 

—  Plusieurs  domestiques  du  comte  de  Belle-Isle  furent 
décrétés  d'ajournement  personnel. 

—  Le  15,  le  duc  d'Estrées  mourut,  le  soir,  en  moins 
de  demi-heure,  d'une  violente  attaque  d'apoplexie,  qui  le 
surprit  après  avoir  achevé  de  dire  ces  mots  :  «  Je  n'ai 
jamais  eu  tant  de  plaisir  que  je  viens  d'en  avoir  avec  une 
telle  »  ,  qu'il  nomma. 

—  Le  16,  M.  le  maréchal  d'Estrées  fut  déclaré  duc  et 
pair  de  France. 

—  Le  même  jour,  M.  le  cardinal  Dubois  fut  obligé  de 
garder  le  lit  et  de  travailler  en  cet  état.  On  disait  qu'il 
avait  une  incontinence  d'urine,  et  qu'il  souffrait  de  cui- 
santes douleurs  que  lui  causait  un  ulcère  dans  la  vessie. 

—  Le  18 ,  à  dix  heures  du  soir,  le  feu  prit  par  accident 
au  château  du  Tillet,  proche  les  cascades  de  Saint-Cloud, 
avec  tant  de  violence  qu'il  fut  réduit  en  cendres,  ainsi  que 
presque  toutes  les  maisons  du  village;  ce  château  était 
occupé  par  madame  la  duchesse  de  Siorza. 

—  Le  21  ,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  qui 
réduisit  les  louis  d'or  de  45  livres  à  44  livres,  et  les  pièces 
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de  25  deniers  à  24  deniers,  et  qui  permit  aux  particuliers 
de  porter,  par  exemple ,  des  certificats  de  lifpiidation 
pour  la  valeur  de  100  livres,  avec  une  somme  de  700  livres 
en  vieilles  espèces,  à  raison  de  ()0  livres  le  marc,  à  l'hôtel 
des  Monnaies ,  où  ils  devaient  être  payés  ,  et  recevoir 
800  livres  en  louis  d'or  de  44  livres  chacun  et  autres 
espèces  courantes  ;  ainsi  il  fallait  pour  cela  porter  sept 
parties  en  vieilles  espèces  monnayées,  et  une  huitième 
partie  en  certificats  de  liquidation. 

—  Le  20,  on  conduisit  à  la  Bastille  le  jeune  duc  de  La 
Meilleraye;  en  voici  le  sujet  :  Ce  jeune  seigneur,  condui- 
sant lui-même  son  phaéton  et  passant  proche  l'église 
de  vSaint-Sulpice ,  faillit  culhuter  une  paysanne  qui  passait, 
montée  sur  un  cheval  avec  des  paniers.  Un  prêtre  en  sur- 
plis, qui  sortait  à  ce  moment  de  la  même  église,  dit  au 
duc  :  «  Hé,  monsieur,  ayez  un  peu  de  charité  pour  cette 
pauvre  femme.  «  A  ces  mots,  le  duc  donna  de  son  fouet 
au  visage  de  cet  ecclésiastique,  en  lui  disant  des  imperti- 
nences. Le  prêtre  en  alla  porter  aussitôt  ses  plaintes  au 
curé  de  cette  paroisse,  et  le  curé  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  :  sur  quoi  Son  Eminence  fulmina  une  excommu- 
nication contre  le  jeune  duc.  Le  Roi  en  ayant  été  informé, 
ainsi  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  cardinal  Duhois, 
on  expédia  aussitôt  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  ce 
jeune  duc  eut  ordre  de  se  rendre  à  la  Bastille  ',  à  quoi 

*     Lettre  du  Roi  à  M.  le  duc  de   La  Meilieraye  pour 
se  rendre  à  la  Bastille. 

«  Mon  Cousin,  estimant  à  propos,  par  des  raisons  qui  me 
sont  connues,  que  vous  vous  rendiez,  aussitôt  que  vous  aurez 
connaissance  de  la  présente,  dans  mou  château  de  la  Bastille, 
pour  y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  ma  part;  je  vous  fais 
cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  vous  conformer  eu 
cela  à  ce  qui  est  mon  intention;  et,  n'étant  la  présente  à  autre 
fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Écrit  à  Meudon,  le  20  juillet  1723.  » 

Le  duc  de  La  Meilleraye  était  fils  du  duc  de  ^Mazariu. 
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n'ayant  pas  voulu  obéir,  un  exempt  fut  commandé  pour 
l'y  conduire. 

—  Les  sieurs  Gally  et  Dodé  furent  alors  confinés  dans 
un  cachot,  avec  deux  livres  de  pain  et  une  cruche  d'eau 
qu'on  leur  donnait  par  jour. 

—  Le  21 ,  le  23  et  le  25  de  ce  mois,  le  comte  de  Belle- 
Isle  fut  interrogé  sur  soixante-dix  articles,  auxquels  il 
répondit  sans  se  troubler;  le  chevalier  son  frère  fut  aussi 
interrogé  le  22. 

—  On  prétendait  que  M.  Pinon  d'Avaur  et  M.  d'Orge- 
val  étaient  impliqués  dans  l'affaire  épineuse  de  M.  de  La 
Jonchère  et  dans  celle  de  la  Banque.  ' 

—  On  assurait  que  M.  l'abbé  Clément  avait  reçu  cent 
dix  sacs,  de  mille  francs  chacun,  en  deniers  comptants, 
que  le  sieur  Dodé  lui  avait  fait  porter;  ce  Dodé  était  dans 
un  cachot  parce  qu'il  n'avait  rien  voulu  déclarer  et  qu'on 
le  disait  le  plus  coupable  pour  avoir  dressé  le  plan  des  fri- 
ponneries faites  au  visa. 

—  M.  de  Talhouêt  dit  un  jour  au  greffier  de  la  chambre 
royale  qu'il  parlerait  quand  il  en  serait  temps ,  et  qu'alors 
il  prouverait  son  innocence. 

—  Le  27,  le  sieur  Gally  fut  conduit  de  la  Bastille  à  la 
Banque,  et  y  fut  interrogé  depuis  quatre  heures  après 
midi  jusqu'à  dix  heures  du  soir  par  M.  d'Argenson,  lieute- 
nant général  de  police. 

—  Les  sieurs  Angran,  Maboul,  Parisot,  Chopin  d'Ar- 
nouville  et  de  Villanier,  furent  nommés  pour  augmenter  le 
nombre  des  commissaires  qui  s'assemblaient  à  l'Arsenal 
pour  l'affaire  de  M.  de  La  Jonchère.  On  disait  M.  Parisot 
dévoué  à  M.  le  duc  de  Bourbon,  et  M.  Chopin  au  cardinal 
Dubois. 

—  Le  28,  MM.  les  commissaires  des  deux  chambres, 
haute  et  basse,  de  l'Arsenal,  se  transportèrent  à  Meudon, 
où  ils  dînèrent  chez  M.  le  cardinal  Dubois,  qui  était  logé 
superbement  dans  un  bâtiment  construit  depuis  peu  à  côté 
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de  l'ancien  château  ;  ils  en  eurent  une  audience  assez 
courte  ,  parce  que  Son  Eininence  souffrait.  Il  obli^jea 
cependant  tous  ces  commissaires  de  lui  prêter  serment  de 
ne  rien  révéler  de  ce  qui  se  passerait  dans  l'affaire  de 
M.  de  La  Jonchère  et  des  autres  prisonniers  de  la  Bastille 
qui  pouvaient  y  être  impliqués,  et  au  sujet  du  visa  de  la 
Banque. 

—  M.  Fagon  eut  l'honneur  de  dîner  seul  avec  le  cardi- 
nal, par  une  distinction  particulière,  et  ne  fut  pas  peu 
étonné  de  voir  Son  Éminence  manger  très-peu  ce  jour-là. 

—  Le  29,  le  marquis  de  Bully  porta  l'enchère  de  l'hôtel 
de  Nevers  ou  de  la  Banque  à  la  somme  de  six  cent  vingt 
mille  livres ,  et  le  sieur  Tartel ,  contrôleur  général  des 
rentes,  la  poussa  jusqu'à  six  cent  trente  mille  livres,  parce 
qu'il  avait  ordre  de  couvrir  toutes  les  enchères  qui  se 
feraient  au  sujet  de  la  vente  de  cet  hôtel  ;  ainsi  l'affaire  fut 
remise  à  quinzaine.  Cela  se  passait  devant  M.  Amelot, 
conseiller  d'Etat,  et  quelques  autres  commissaires  que  le 
Roi  avait  nommés  pour  la  terminer. 

—  Le  même  jour,  on  publia  un  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  portait  création  de  quatre  millions  de  rentes  viagères 
au  denier  vingt-cinq,  ou  à  quatre  pour  cent  sur  les  tailles, 
et  création  de  quatre  autres  millions  de  rentes  perpé- 
tuelles ,  à  deux  pour  cent  ou  au  denier  cinquante  ;  le  tout 
en  faveur  des  porteurs  de  certificats  de  liquidation,  jus- 
qu'au 1"  jour  de  novembre  suivant  inclusivement,  après 
lequel  temps  passé  lesdits  certificats  doivent  être  annulés. 

—  Le  30,  on  en  publia  un  autre  en  faveur  des  porteurs 
de  bulletins  de  la  Compagnie  des  Indes,  de  cent  cinquante 
livres  et  de  cent  cinq  livres  chacun  ,  donnés  par  emprunt  à 
ladite  Compagnie  au  sujet  des  actions  pour  y  apposer  un 
second  et  un  troisième  timbre,  afin  que,  pour  la  valeur 
desdits  bulletins,  les  porteurs  d'iceux  eussent  à  prendre 
des  rentes  au  denier  cinquante  ou  à  deux  pour  cent. 

On  espérait  alors  que  si  la  Compagnie  des  Indes  eût  été 


448        JOURNAL  DE  LA  REGENCE. 

chargée  de  la  ferme  du  tabac,  les  actions  auraient  pu  avoir 
une  plus  grande  valeur. 

Par  le  même  arrêt,  il  était  aussi  permis  de  porter  aux 
hôtels  des  monnaies  un  huitième  de  hquidations  avec  sept 
huitièmes  en  vieilles  espèces  ou  en  matières  d'or  et  d'ar- 
gent ,  pour  quoi  le  total  y  serait  payé  en  espèces  courantes 
jusqu'au  P""  jour  d'octobre  suivant. 

—  Le  même  jour,  30  juillet,  le  cardinal  Dubois  se 
trouva  mal  à  la  fin  du  conseil  de  conscience,  et  sa  voix 
diminuait  de  jour  en  jour,  aussi  bien  que  sa  personne,  qui 
maigrissait  à  vue  d'œil. 

—  Le  P""  d'août,  le  comte  de  Belle-Isle  fut  encore  inter- 
rogé au  sujet  d'une  cassette  remplie  de  papiers  que  M.  de 
La  Jonchère  avait  fait  porter  chez  lui.  Le  chevalier  de 
Belle-lsle  fut  aussi  interrogé  au  sujet  de  cette  cassette, 
qu'il  déclara  avoir  donnée  à  madame  Fouquet,  sa  mère, 
laquelle  déclara  ne  savoir  ce  qu'elle  était  devenue. 

—  Le  même  jour,  le  cardinal  Dubois  se  fit  habiller  à  six 
heures  du  matin ,  et  au  bout  d'une  heure  il  fut  obligé  de  se 
remettre  au  lit. 

—  Le  comte  de  Belle-Isle  et  le  chevalier  son  frère 
furent  encore  interrogés  sur  soixante-trois  articles,  et  y 
répondirent;  ce  qui  avait  donné  lieu  à  cent  cinquante 
interrogatoires  en  quatre  fois,  et  étant  retournés  en  leur 
hôtel,  ils  mirent  par  écrit  toutes  les  demandes  qu'on  leur 
avait  faites,  avec  les  réponses,  snns  en  avoir  rien  oublié. 
On  disait  que  toutes  ces  formalités  n'avaient  pas  produit 
ce  que  l'on  en  avait  espéré. 

—  Le  3 ,  M.  Leblanc  fut  gardé  à  vue,  et  l'on  assurait 
qu'il  n'était  plus  si  bien  dans  l'esprit  de  M.  le  duc 
d'Orléans. 

—  Le  4,  M.  le  cardinal  Dubois  continua  de  se  mal 
porter,  pour  les  cuisantes  douleurs  que  lui  causait  l'ulcère 
qu'il  avait  dans  la  vessie;  en  se  plaignant,  il  disait  alors  : 

«  Les  mauvais  traitements  que  l'on  fait  au  comte  de  Belle- 
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Isle,  mon  ami,  me  mettent  en  ce  triste  état,  pour  le  cha- 
grin que  j'en  ressens.  »  Son  Eminence  n'avait  plus  que  la 
peau  sur  les  os,  et  était  sans  goût  et  sans  appétit. 

—  Le  même  jour,  on  publia  lin  arrêt  du  conseil  d'Etat 
qui  ordonnait  de  peser  les  louis  d'or  de  sept  deniers  quinze 
et  seize  grains  chacun.  Ceux  de  seize  deniers  (juatorze 
grains  devaient  perdre  cinq  sols  chacun.  Ce  qui  causa  un 
grand  trouble  dans  le  public,  aux  particuliers  qui  en  don- 
naient ou  en  recevaient  en  payement.  Ce  qui  donna  lieu 
aux  faiseurs  de  trébuchets  d'en  préparer  au  plus  vite,  et 
d'en  vendre  beaucouji  à  raison  de  quatre  livres  dix  sols 
chacun. 

—  Le  6,  M.  le  duc  d'Orléans  eut  la  bonté  de  faire  tenir 
le  conseil  dans  la  chambre  du  cardinal  Dubois ,  qui  était 
au  lit. 

—  Le  7,  les  commissaires  de  l'Arsenal  s'assemblèrent 
pour  déterminer  si  M.  Leblanc  serait  décrété  et  amené  à  la 
Bastille;  il  ne  fut  rien  résolu,  chacun  le  croyant  innocent. 

—  Le  8,  M.  le  cardinal  Dubois,  qui  gardait  le  lit  depuis 
huit  jours,  fut  transporté  le  soir  à  Versailles,  les  médecins 
s'étant  imaginé  que  l'air  étant  trop  vif  à  Meudon  ,  celui 
de  Versailles  conviendrait  mieux  au  rétablissement  de  sa 
santé. 

Le  9,  étant  à  Versailles,  on  lui  fit  l'opération  à  quatre 
heures  après  midi,  M.  le  duc  d'Orléans  l'ayant  voulu  abso- 
lument et  l'y  ayant  fait  résoudre. 

Le  10,  à  pareille  heure,  Son  Eminence  mourut,  et  la 
mort  mit  fin  à  son  ambition  démesurée.  Il  était  âgé  de 
soixante-huit  ans,  natif  de  Brives  la  Gaillarde  en  Limousin, 
et  fils  d'un  chirurgien.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  été  bour- 
sier à  Paris  au  collège  de  Saint-Michel,  en  la  rue  de 
Bièvre,  proche  la  place  Maubert.  Étant  boursier,  M.  le 
marquis  de  Saint-Laurent,  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres,  depuis  duc  d'Orléans  et  Régent  du  royaume, 
ayant  besoin  d'un  lecteur,  en  parla  à  M.  l'abbé  Faur,  cha- 
T.  II.  29 
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noine  de  Reims,  lequel  proposa  le  jeune  boursier,  qui  fut 
accepte  sur  le  pied  de  six  cents  livres  d'appointements, 
avec  le  logement  et  la  table  au  Palais- Royal.  Quelque 
temps  après,  feu  Monsieur,  s'entretenant  un  soir  avec  ses 
courtisans  à  son  coucher,  dit  :  «  On  m'a  rapporté  que  le 
jeune  abbé  Dubois  s'attachait  beaucoup  auprès  de  mon 
fils;  cela  me  fait  plaisir  :  ainsi  j'ai  résolu  de  le  mettre  sur 
l'état  de  ma  maison  sur  le  pied  de  mille  francs,  afin  de 
l'encourager  h  s'y  attacher  de  mieux  en  mieux.  » 

Monsieur  étant  couché  ,  un  des  courtisans  ,  croyant 
faire  plaisir  à  l'abbé  Dubois,  vint  lui  annoncer  cette  nou- 
velle. L'abbé  la  reçut  assez  froidement,  et  dit  :  «  Monsieur, 
cela  n'empêche  pas  que  je  ne  vous  sois  fort  obligé  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  de  m'annoncer  la  bonne  volonté 
du  prince  à  mon  égard.  Mais  je  puis  dire  par  avance  que 
c'est  bien  peu  pour  un  homme  qui  compte  au  moins  cent 
mille  écus  de  rente  au  bout  de  sa  carrière.  » 

M.  le  duc  de  Chartres  étant  devenu  duc  d'Orléans  après 
la  mort  de  Monsieur,  affectionna  toujours  l'abbé  Dubois , 
et  lui  accorda  sa  nomination  à  plusieurs  abbayes  qui 
étaient  situées  dans  son  apanage. 

Après  la  mort  du  Roi ,  M.  le  duc  d'Orléans  étant  devenu 
régent  du  royaume,  ce  prince,  en  1716  et  1717,  envoya 
l'abbé  Dubois  en  ambassade  à  Hanovre ,  à  la  Haye  et  à 
Londres ,  auprès  du  roi  d'Angleterre  et  des  États  Géné- 
raux des  Provinces-Unies,  lui  donna  la  charge  de  secré- 
taire du  cabinet  du  Roi,  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Caillières,  le  fit  conseiller  d'État  et  secrétaire  d'État,  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Cambrai ,  et  par  ce  moyen  il 
devint  duc  et  prince  de  l'Empire ,  lui  procura  le  chapeau 
de  cardinal,  le  fit  premier  et  principal  ministre,  et  lui 
donna  la  surintendance  des  postes  de  France. 

—  Après  la  mort  de  ce  fameux  cardinal,  M.  le  comte 
de  Morville  fut  nommé  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères;  M.  le  marquis  de  Maurepas  fut  aussi  nommé 
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secrétaire  d'État  pour  la  marine,  au  lieu  de  M.  le  comte 
de  Morville. 

—  Après  l'opération  qu'il  eut  à  subir,  le  cardinal  Dubois 
eut  une  longue  conférence  avec  M.  l'abbé  Dubois,  son 
neveu,  chanoine  de  Saint-Honoré. 

Le  10,  sur  les  onze  heures  du  matin,  il  tomba  dans  le 
délire  ,  la  connaissance  ne  revint  plus  ,  et  il  mourut  à 
quatre  heures  et  demie  après  midi ,  à  la  même  heure , 
comme  on  l'observa,  et  au  bout  de  l'année  qu'il  avait  fait 
enlever  M.  le  maréchal  de  Villeroy.  Il  mourut  sans  avoir 
fait  de  testament. 

Après  la  mort  de  ce  cardinal,  M.  le  duc  d'Orléans  en 
rendit  compte  au  Roi  à  Meudon ,  et  lui  dit  :  «  Sire,  je  ne 
vois  personne  qui  soit  plus  en  état  que  moi  pour  rendre 
service  à  Votre  Majesté  en  qualité  de  premier  ministre,  et 
sans  faire  attention  à  mon  rang  et  à  ma  dignité  de  premier 
prince  de  votre  sang,  je  prêterai  demain  le  serment  de 
fidélité  à  Votre  Majesté.  »  Ce  qui  fut  exécuté. 

On  observa  que  pendant  que  M.  le  marquis  de  La 
Vrillière  faisait  la  lecture  du  serment  de  fidélité  ',  le  Roi 
ne  fît  aucune  réponse,  non  plus  que  le  jour  précédent, 
lorsque  M.  le  duc  d'Orléans  lui  fit  la  proposition  de  devenir 
ministre. 

On  assura  que  Son  Altesse  Royale  s'était  réservé  la 
surintendance  des  postes. 

—  Le  11,  M.  le  duc  d'Orléans  entra  dans  l'appartement 

*  Voici  la  teneur  de  ce  serment  :  u  Vous  jurez  et  promettez  à 
Dieu,  sur  la  part  que  vous  prétendez  en  paradis,  de  bien  et 
loyalement  servir  le  Roi  en  l'état  de  son  principal  ministre; 
que  vous  garderez  et  observerez,  que  vous  ferez  garder  et  obser- 
ver de  tout  votre  pouvoir  les  droits  et  autorités  de  sa  justice,  de 
sa  couronne  et  de  son  domaine,  sans  y  souffrir  aucun  abus  ni 
malversation  ou  autre  chose  contraire  au  Roi  et  à  l'Etat,  et  que 
vous  donnerez  à  Sa  Majesté  les  conseils  que  vous  croirez  en 
votre  honneur  et  conscience  être  les  plus  utiles  à  son  service  : 
ainsi,  vous  le  jurez  et  promettez.  » 

29. 
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du  cardinal  Dubois,  où  s'ëtant  fait  apporter  ses  papiers,  il 
jeta  au  feu  tous  ceux  qu'il  jugea  à  propos,  ainsi  que  le 
cardinal  en  avait  prié  Son  Altesse  Royale. 

—  Ce  cardinal  se  voyant  proche  de  sa  fin,  tira  le  dia- 
mant qu'il  avait  au  doi(;t,  et  le  donna  à  un  sien  valet  de 
chambre  qui  le  servait  depuis  longtemps.  Mais  M.  Dubois, 
frère  du  cardinal,  après  sa  mort,  obligea  le  valet  de  cham- 
bre de  lui  remettre  le  diamant,  et  lui  retrancha  la  dépen- 
dance de  la  garde-robe  concernant  la  barbe,  dont  ce  valet 
de  chambre  devait  profiter  légitimement,  ainsi  qu'il  se 
pratique  chez  les  personnes  de  distinction.  M.  Dubois  fut 
blâmé  pour  son  peu  de  générosité. 

—  Le  9,  à  sept  heures  du  matin ,  le  cardinal  fut  trans- 
porté de  Meudon  à  Versailles;  le  même  jour,  M.  le  duc 
d'Orléans  y  alla  et  le  fit  résoudre  à  souffrir  l'opération, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  laquelle  se  fit  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir  et  dura  cinq  minutes,  pendant  lesquelles  il 
eut  de  furieux  emportements  contre  les  chirurgiens.  Avant 
l'opération  on  l'obligea  de  se  confesser  au  Père  Germain  , 
récollet,  avec  lequel  il  demeura  seulement  trois  minutes. 
Et  comme  les  médecins  et  les  chirurgiens  avaient  eu  la 
précaution  d'envoyer  à  l'église  paroissiale  pour  lui  appor- 
ter le  saint  viatique,  on  lui  dit,  après  sa  confession,  que 
le  curé  approchait  pour  le  lui  administrer  ;  sur  quoi  il  dit 
brusquement  :  «  Pourquoi  se  presser  si  fort?  J'ai  des 
réflexions  à  faire  à  cause  de  ma  dignité  de  cardinal ,  il  faut 
qu'un  cardinal  me  l'administre  ;  ainsi  il  faut  écrire  à  M.  le 
cardinal  de  Bissy  pour  qu'il  me  vienne  faire  cette  fonction , 
qui  dépend  du  cérémonial  des  cardinaux  quand  ils  sont 
malades  ;  ainsi  il  faut  renvoyer  le  curé  à  la  paroisse.  » 

Enfin,  le  cardinal  étant  mort,  on  porta  son  corps,  le 
soir,  en  dépôt  en  l'église  de  la  paroisse  de  Versailles,  et 
comme  les  prêtres  accompagnaient  le  cercueil,  il  s'éleva 
un  ouragan  si  impétueux,  avec  une  poussière  si  épaisse  et 
si  incommode,  que  les  prêtres,  pendant  tout  le  chemin, 
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depuis  la  surintendance  du  château  jusqu'à  l'é(]lise,  furent 
obligés  de  s'envelopper  la  tête  avec  leurs  surplis,  et  que 
tous  les  luminaires  ([ui  environnaient  le  cercueil  furent 
éteints  et  rompus  par  la  violence  du  vent.  Le  lendemain 
un  pareil  ouragan  dura  depuis  Versailles  jusqu'à  Sèvres, 
de  sorte  que  les  chevaux  des  carrosses  et  ceux  qui  les  con- 
duisaient furent  presque  aveuglés  de  la  poussière,  parmi 
laquelle  plusieurs  personnes  assurèrent  avoir  vu  quantité 
d'étincelles  de  feu  à  l'entour  et  au-dessus  du  carrosse  où 
était  le  corps  du  cardinal,  qui  fut  enfin  mis  en  dépôt  dans 
l'éghse  de  Saint-Honoré  de  Paris,  dont  il  avait  été  autre- 
fois chanoine,  lequel  canonicat  il  avait  résigné  successive- 
ment à  deux  de  ses  neveux. 

Le  19,  on  fit  la  pompe  funèbre  dans  cette  église  avec 
beaucoup  de  magnificence.  On  avait  invité  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  distinction,  mais  la  plupart  se  dispen- 
sèrent d'y  assister;  après  la  cérémonie  le  corps  fut  inhumé 
dans  la  cave  du  chapitre  de  cette  église,  où  ses  héritiers 
ont  fait  dresser  un  superbe  mausolée  dans  une  chapelle  à 
main  droite,  où  la  figure  assez  naturelle  de  Son  Éminence 
parait  à  genoux  sur  un  prie-Dieu,  ayant  les  deux  mains 
jointes;  le  tout  est  de  marbre,  et  il  y  a  une  épitaphe 
au  bas  *. 


*   Le  mausolée  du  cardinal  Dubois  était  de  Couston  jeiuie,  et 

l'épitaplie   que  l'on  va   lire,   de   M.    Couture,   de    l'Université 

de  Paris. 

D.  0.  M. 

Ad  (train  inajorem , 

In  conininni  canonicoruin  scpulcro 

S  Uns  est 

G  U  I  L  f.  E  L  M  U  s    DUBOIS; 

s.  R.   E.   Cardinalis 

Aychlcpiscopus  et  dnx  Cumeracensix 

S.  Itnperii  princcps 

Re<ji  a  secretioribus  fon.v ////.«•,  niandatis 

Et  légation ihus  ; 

Publico/uni  ciirsonun  prrfcctiis 
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—  M.  le  comte  de  Morville  paya  une  somme  de  trois 
cent  mille  livres  à  M.  Dubois,  frère  du  feu  cardinal  ;  M.  le 
baron  de  Breteuil,  qui  succéda  à  M.  Leblanc,  paya  aussi 
à  M.  Dubois  une  somme  de  cinq  cent  mille  livres.  Les- 
quelles deux  sommes ,  qui  font  ensemble  celle  de  huit  cent 
mille  livres ,  servirent  à  acquitter  le  brevet  de  retenue  ^  de 
pareille  somme  de  huit  cent  mille  livres,  que  le  feu  cardi- 
nal Dubois  s'était  fait  donner  sur  la  surintendance  des 
postes,  dont  il  n'avait  pourtant  payé  que  trois  cent  mille 
livres  à  M.  le  marquis  de  Torcy.  Outre  ces  deux  sommes, 

Primas  regni  administer, 

Hujus  ecclesiœ  canouicux  honorarius. 

Quid  autein  hi  tituli? 

Nisi  arcus  colotritiis  et  fiimus 

Ad  modicum  païens. 

Viator, 

Slabiliora ,  solidioiaque  hona  rnortuo 

Apprecare  ; 

OBIIT    ANKO    M.D.  GGXXni. 

Heredes 

Grati  erg  a  regem  et  summum  pontijicem 

Animi ,  monumentum  posuere. 

Voici  une  épitaplie  d'un  autre  genre  qui  fut  faite  sur  Dubois  : 

Malgré  le  lien  conjugal, 

Je  fus  évêque  et  cardinal. 

De  maint  logis  abbatial 

Je  fis  mon  patrimonial  ; 

Malgré  mon  naturel  brutal, 

Je  fus  ministre  principal; 

Le  tout  grâce  au  Palais-Royal , 

Par  quelque  entregent  virginal. 

Passant,  apprends  que  ce  canal 

Peut  donner  le  sceptre  papal , 

Mais  qu'il  donne  aussi  certain  mal 

Très-connu  dans  l'Escurial, 

Et  qui  m'a  rendu  le  vassal 

Du  roi  de  l'empire  infernal. 

*  Brevet  par  lequel  le  Roi  assurait  une  certaine  somme  sur  le 
prix  d'une  charge,  laquelle  devait  être  payée  aux  héritiers  ou 
aux  créanciers  du  titulaire  par  celui  qui  le  remplaçait. 
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M.  Dubois  profita  encore  d'une  cassette  pleine  d'oi-,  que  le 
chanoine  son  fils  n'oublia  pas  d'emporter  aussitôt  qu'il  vit 
que  le  cardinal  était  mort,  sans  parler  de  l'ar^jcnterie,  des 
bijoux,  des  pierreries  et  des  meubles  précieux  que  Son 
Éminence  avait  laissés  dans  ses  appartements.  Et  cepen- 
dant M.  Dubois,  pendant  la  messe  de  la  pompe  funèbre, 
se  souvint  de  dire  au  cuisinier  du  feu  cardinal  qu'il  n'^ 
avait  plus  de  table  pour  aucun  domestique  de  Son 
Eminence. 

—  Le  7  de  ce  mois  de  septembre,  MM.  de  Talhouët  et 
l'abbé  Clément  furent  condamnés  à  un  exil  perpétuel,  le 
premier  à  l'île  de  Sainte-Mar(^uerite  en  Provence,  et 
l'autre  au  château  de  Saumur;  ils  furent  conduits  chacun 
par  un  exempt  et  quelques  archers  en  carrosse  ' . 

—  Le  16,  le  bruit  courut  que  le  sieur  Sanson  était  mort 
à  la  Bastille  ;  lorsqu'il  avait  été  interrogé ,  peu  de  temps 
auparavant,  il  était  en  bonne  santé. 

—  Le  20,  M.  Lepeletier  de  La  Houssaye,  chancelier 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  mourut  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine, et  comme  M.  d'Ar^jenson,  lieutenant  général  de 
police ,  travaillait  avec  ce  prince  dans  le  moment  où  le  fils 
du  défunt  vint  lui  en  apprendre  la  nouvelle.  Son  Altesse 
Royale  donna  aussitôt  la  charge  à  M.  d'Argenson,  au  pré- 
judice du  fils  du  défunt  qui  croyait  en  avoir  la  survivance. 
Il  aurait  pu  l'obtenir  s'il  avait  attendu  le  départ  de 
M.  d'Argenson,  et  s'il  n'avait  pas  eu  tant  d'empresse- 
ment à  annoncer  cette  mort;  ainsi  il  s'en  retourna  très- 
mortifié  de  n'avoir  pas  obtenu  ce  qu'il  avait  espéré. 

—  Les  régisseurs  du  tabac  de  la  Compagnie  des  Indes 
prétendaient  faire  valoir  le  produit  du  tabac  jusqu'à  qua- 
torze et  quinze  millions  par  an.  Laquelle  ferme  du  tabac 
avait  été  donnée,  en  1722,  par  feu  M.  de  La  Houssaye, 

'  Ils  avaient  d'abord  été  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  mais  leur  peine  fut  commuée  en 
un  bannissement  perpétuel ,  j)uis  en  une  détention  perpétuelle. 
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étant  contrôleur  (jénéral  des  finances  et  chancelier  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  à  une  compa{jnie  de  gens  d'affaires, 
pour  en  rendre  seulement  treize  ou  quatorze  cent  mille 
livres  par  an,  suivant  l'avis  des  sieurs  Paris,  qui  en  étaient 
les  croupiers. 

—  Le  ^^j  les  actions  se  négociaient  sur  la  place  à  rai- 
son de  1,350  livres  chacune,  et  les  certificats  de  liquida- 
tion se  donnaient  à  120  livres  10  sols  pour  cent. 

On  assurait  que  le  sieur  Vincent  Leblanc ,  célèbre 
a^jioteur,  donnait  le  mouvement  à  ces  effets  de  la  Banque 
par  ordre  supérieur. 

—  On  apprit  alors  que  six  voleurs  masqués  avaient 
assassiné,  proche  de  Calais,  un  jeune  milord  an^jlais,  et 
blessé  dangereusement  son  gouverneur  et  un  domestique, 
les  cin(|  autres  valets  de  ce  milord  s'en  étant  garantis  par 
la  fuite. 

—  Le  12,  M.  Dodun,  contrôleur  général  des  finances, 
présenta  à  M.  le  duc  d'Orléans  le  sieur  de  Meuve  et  le  sieur 
Bertrand,  banquiers  de  Languedoc,  comme  offrant  en 
leur  nom  et  au  nom  de  leurs  associés  la  somme  de  six 
millions  cinq  cent  mille  livres  par  an  pour  la  ferme  du 
tabac;  sur  laquelle  somme  la  Compagnie  des  Indes  aurait 
pu  prendre  trois  millions. 

—  Le  20 ,  on  publia  un  édit  du  Roi  qui  réduisit  les 
louis  d'or  de  44  livi'es,  du  poids  de  sept  deniers  quinze 
grains  trébuchants,  à  39  livres  12  sols;  les  écus  de  7  livres 

10  sols  à  6  livres  18  sols;  les  pièces  de  50  sols  à  46  sols; 
celles  de  25  sols  à  23  sols  ;  et  celles  de  12  sols  6  deniers  à 

11  sols  6  deniers. 

—  Le  sieur  Robin  et  le  sieur  Héron  furent  congé- 
diés quelques  jours  après  la  mort  du  cardinal  Dubois  ; 
le  sieur  Duparc  fut  conservé  pour  le  renvoi  des  lettres  et 
des  paquets  sous  M.  le  duc  d'Orléans,  ainsi  que  le  sieur 
Dubreuil. 

Par  ordre  du  feu  cardinal  Duboi^ ,  la  marquise  de 
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Prie  fut  payée  d'iirie  (jrosse  pension  qu'elle  avait  sur  la 
ferme  du  tabac,  poiu'  avoir  employé  son  crédit  au])rès  de 
Son  Eminence  en  faveur  des  fermiers,  et  même  de  sept 
années  par  avance. 

—  Peu  après  la  mort  du  cardinal,  plusieurs  'personnes 
qu'il  avait  exilées  furent  rappelées,  et  entre  autres  le  mar- 
quis de  Noce.  Quand  il  parut  devant  le  duc  d'Orléans,  ce 
prince  lui  dit  :  «  Ne  parlons  j)lus  du  passé,  je  n'ai  pu  faire 
autrement;  mais  à  présent,  demande-moi  ce  que  tu  vou- 
dras, je  te  l'accorderai  '.  »  Sur  quoi  M.  de  Noce  lui  dit  : 
«  Je  supplie  Votre  Altesse  Royale  que  la  Tencin  soit  mise 
à  la  Salpétrière,  la  Destouche-Canon  aux  Petites-Maisons, 
et  la  Raymond  à  la  potence.  "  Ce  qui  fit  rire  le  prince  de 
tout  son  cœur. 

—  On  arrêta  le  sieur  Duplessis,  capitaine  au  ré^jiment 
du  comte  de  Belle-Isle,  qui  était  avec  le  régiment  du  côté 
de  Bordeaux. 

—  On  joignit  la  ferme  du  tabac  et  les  droits  d'entrée  du 
café  à  la  Compagnie  des  Indes.  Les  douze  nouveaux  direc- 
teurs de  cette  Compagnie,  les  huit  régisseurs  du  tabac  et 
les  quatre  inspecteurs  furent  obligés  de  rapporter  cin- 
quante actions  chacun;  suivant  ces  conditions,  on  assu- 
rait que  les  actionnaires  auraient  un  dividende  fixe  de 
200  livres  par  action,  chaque  année,  à  commencer  au 
1"  janvier  suivant.  On  exclut  de  cette  Compagnie  le  sieur 
Duché,  qui  était  ennemi  juré  des  actions  et  des  action- 
naires. On  disait  qu'il  avait  proposé  de  régler  le  paye- 
ment du  dividende  à  50  livres  par  action  en  deux  fois,  à 
25  livres  chaque  fois. 

M.  le  duc  d'Orléans  fut  déclaré  gouverneur  perpétuel 
de  cette  Compagnie,  et  M.  le  duc  de  Bourbon  sous- 
gouverneur. 

*  On  dit  que  le  Régent  annonça  par  écrit,  au  marquis  de 
Noce,  la  mort  de  Dubois  en  ces  termes  :  «  Morte  la  bête,  mort 
le  venin.  » 
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—  La  peine  de  mort  prononcée  contre  MM.  de  Tallioûet 
et  l'abbe'  Clément  fut  commuée  en  un  bannissement,  et  ce 
bannissement  fut  converti  en  une  prison  perpétuelle.  Lors- 
qu'ils furent  ju^jés,  il  fut  impossible  aux  juges  de  faire 
asseoir  le  sieur  de  Talhouet  sur  la  sellette,  et  après  sa  con- 
damnation ,  il  dit  au  gouverneur  de  la  Bastille  :  «  Faites- 
nous  faire  bonne  chère,  et  faites-nous  boire  du  vin  de 
Pomart.  » 

—  Les  sieurs  Gally  et  Do  dé  furent  en  même  temps 
condamnés  à  être  pendus.  On  disait  que  leurs  femmes 
s'étaient  évadées  avec  les  effets. 

—  Le  procès  du  sieur  Février  fut  sursis  par  une  lettre 
de  cachet,  pour  avoir  déclaré  tout  ce  qu'il  savait  des  mal- 
versations et  des  friponneries  du  visa. 

—  Le  27,  les  actions  montèrent  de  900  livres  à 
1,200  livres  et  à  1,300  livres;  le  30,  à  1 ,400  livres. 

—  Le  3  octobre,  on  proposa  de  nouveau  à  M.  le  chan- 
celier d'Aguesseau  une  grosse  pension ,  une  charge  de 
président  à  mortier  pour  son  fils  aîné,  et  une  compagnie 
de  gendarmes  pour  son  second  fils,  en  cas  qu'il  voulut 
donner  sa  démission  de  la  charge  de  chancelier. 

—  On  apprit  alors  que  les  rhétoriciens  du  collège  de  la 
Flèche  en  Anjou  s'étaient  soulevés  contre  leur  régent, 
pour  avoir  voulu  faire  fouetter  un  écolier  de  cette  classe , 
lequel  avait  deux  pistolets  de  poche,  dont  il  tua  un  des 
deux  dragons  que  les  jésuites  avaient  fait  venir.  La  chose 
fut  poussée  de  telle  sorte  que  cinq  jésuites  et  dix-sept  éco- 
liers furent  tués  et  plusieurs  blessés.  Les  valets  des  écoliers 
ou  des  pensionnaires  du  collège  les  appuyèrent  aussi  contre 
les  jésuites. 

—  On  apprit  aussi  par  des  avis  d'Espagne  que  la  nuit 
du  1 5  au  1 6  de  septembre  il  avait  fait  un  orage  extraordi- 
naire d'éclairs  et  de  tonnerre  affreux,  accompagné  d'une 
pluie  pendant  plus  de  six  heures,  si  abondante,  qu'il  y 
avait  de  l'eau  jusqu'à  six  pieds  de  hauteur  dans  les  rues 
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de  Madrid,  et  jusqu'au  second  éta^je  en  quelques-unes, 
de  sorte  que  les  eaux  ayant  renversé  trente  toises  des  mu- 
railles de  la  ville,  elles  se  répandirent  avec  rapidité  dans 
la  campagne,  où  elles  causèrent  un  très-grand  dommage 
par  le  renversement  de  quantité  de  maisons,  et  un  grand 
nombre  de  bestiaux  et  de  personnes  furent  noyés.  Le 
prince  et  la  princesse  de  La  Mirandole,  la  princesse  Pio, 
une  autre  dame  et  trente  domestiques  furent  aussi  noyés 
dans  une  maison  de  plaisance  voisine  de  Madrid,  qui  fut 
renversée.  Le  prince  de  Gellamare,  qui  était  du  nombre 
des  conviés  qui  se  réjouissaient  dans  cette  maison,  sauva 
sa  vie  pour  avoir  grimpé  sur  une  roue  de  derrière  d'un 
carrosse  que  la  violence  de  l'eau  avait  culbuté.  Le  sieur 
Annibal  Garaffa,  général  de  la  cavalerie  espagnole,  qui 
avait  cru  pouvoir  se  sauver  à  cheval ,  fut  trouvé  le  lende- 
main noyé  à  trois  lieues  de  cet  endroit. 

—  Le  20,  un  courrier  fut  dépéché  à  M.  le  duc  de 
Noailles  pour  le  rappeler  de  son  exil  en  Limousin. 

—  On  apprit  aussi  que  le  grand-duc  de  Toscane  était 
mort  à  Florence. 

—  M.  de  Targny,  célèbre  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris,  de  la  société  de  Sorbonne,  trésorier  de 
l'église  métropolitaine  de  Reims ,  et  préposé  à  la  garde  de 
la  bibliothèque  du  Roi ,  fut  nommé  à  l'abbaye  d'Aubazine 
en  Limousin ,  de  six  à  sept  mille  livres  de  rente ,  laquelle 
lui  fut,  quelque  temps  après,  changée  en  celle  de  Saint-Lô, 
en  basse  Normandie ,  de  pareil  revenu ,  et  à  laquelle  sont 
attachées  plusieurs  prérogatives  considérables. 

—  Le  25,  les  actions  se  négociaient  à  raison  de 
1,320  livres  chacune,  et  les  liquidations  à  18  livres  7  sols 
6  deniers  pour  cent. 

Le  28,  les  actions  montèrent  à  1,350  livres. 

—  Les  bestiaux  et  les  volailles  continuaient  de  périr  à 
la  campagne,  presque  par  tout  le  royaume,  parce  que  l'on 
y  manquait  d'eau  pour  les  abreuver  et  de  quoi  les  nourrir, 
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à  cause  de  la  sécheresse  qui  durait  depuis  ciuq  ou  six 
mois. 

Pour  cette  raison,  la  chandelle  se  vendait  15  sols  la 
livre ,  le  pain  3  sols  6  deniers  et  4  sols  6  deniers  la  livre  ; 
et  la  viande  à  un  prix  excessif,  selon  le  caprice  des  bou- 
chers ,  des  rôtisseurs  et  des  charcutiers.  Les  chantiers 
étaient  presque  tous  épuisés  de  bois  de  chauffa^jc,  parce 
qu'on  ne  pouvait  alors  en  faire  venir  ])ar  eau  ni  autre 
chose. 

—  Le  25,  on  découvrit  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
et  l'on  fit  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises  de 
Paris  et  du  diocèse,  avec  exposition  du  saint  Sacrement, 
pour  prier  Dieu  d'envoyer  de  la  pluie  et  de  préserver  le 
royaume  de  maladies  dont  la  continuation  de  la  séche- 
resse semblait  menacer,  n'étant  presque  pas  tombé  d'eau 
depuis  le  mois  de  mars. 

La  plupart  des  puits  se  trouvaient  alors  sans  eau  à  Paris 
et  ailleurs. 

—  Le  10  de  ce  mois  de  novembre,  M.  le  duc  de 
Noailles  ayant  paru  devant  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'avait 
rappelé  de  son  exil,  ce  prince  l'embrassa  fort  tendrement 
et  lui  dit  ces  mots  :  «  Laus  Deo ,  pax  vivis ,  requies 
defunctis.  »  M.  le  duc  de  Noailles  ayant  quitté  le  prince 
et  rencontrant  M.  Dodun,  contrôleur  général  des  finances, 
sur  l'escalier  du  Palais-Roval,  l'embrassa  en  lui  disant  : 
«  Je  vous  trouve ,  monsieur,  bien  engraissé  »  ,  ce  qui  pou- 
vait s'entendre  diversement. 

—  Le  3  de  ce  mois  de  décembre ,  on  apprit  avec  éton- 
nement  ce  qui  suit  :  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  descen- 
dit hier  à  midi  chez  madame  la  duchesse  d'Orléans  pour 
prendre  du  chocolat,  selon  sa  coutume.  Le  prince  lui  dit  : 

««  Je  me  sens  la  tête  fort  chargée  et  une  grande  pesanteur 
dans  l'estomac  :  il  faut  pourtant  que  j'aille  travailler  avec 
M.  Couturier  pour  des  affaires  pressantes.  »  Son  Altesse 
Royale  resta  donc  jusqu'à  trois  heures  avec  la  princesse 
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son  épouse,  puis  il  alla  joindre  le  sieur  Couturier,  avec 
lequel  il  travailla  jusqu'à  six  heures;  après  quoi,  avant 
appelé  le  sieur  Renaud ,  l'un  de  ses  valets  de  chambre  et 
qui  était  toujours  auprès  de  sa  personne,  il  lui  demanda 
s'il  y  avait  quelques  femmes  dans  le  (jrand  cabinet  pour  le 
divertir  de  leurs  raisonnements.  Le  valet  de  chambre  dit 
qu'il  y  avait  madame  la  marquise  de  Prie,  madame  la 
duchesse  de  Falari  et  M.  le  chevalier  d'Orléans,  qui  se 
chauffaient  auprès  du  feu.  Il  fit  renvoyer  ^a  marquise, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  lui  parler,  puis  il  passa  dans  le 
cabinet,  où  il  (jronda  beaucoup  le  grand  prieur  ou  cheva- 
lier d'Orléans,  pour  quehjues  fredaines  qu'il  avait  faites. 
Puis  ayant  fait  venir  la  duchesse  de  Falari,  qui  est  d'une 
humeur  joviale,  il  lui  fit  cette  question  ;  «  Crois-tu  de 
bonne  foi  qu'il  y  ait  un  Dieu,  qu'il  y  ait  un  enfer  et  un 
paradis  après  cette  vie?  —  Oui,  mon  prince,  je  le  crois 
certainement,  lui  dit-elle.  —  Si  cela  est  comme  tu  le  dis, 
reprit-il ,  tu  es  donc  bien  malheureuse  de  mener  la  vie 
que  tu  mènes.  — J'espère  cependant,  répliqua  la  dame , 
que  Dieu  me  fera  miséricorde.  » 

Après  ce  petit  dialogue,  M.  le  Régent  se  plaignit  alors 
d'une  grande  pesanteur  dans  l'estomac,  ce  qui  l'obligea 
de  prendre  un  peu  de  cinnamome,  qui  est  une  liqueur 
que  le  sieur  Renaud  portait  toujours  sur  lui  dans  une 
petite  bouteille,  pour  en  donner  au  Prince  quand  il  en 
souhaitait.  Puis  il  s'assit  dans  un  fauteuil,  sur  les  bras 
duquel  il  appuyait  ses  coudes,  et  ayant  la  tête  penchée  au 
devant,  comme  s'il  eut  rêvé  à  qiu'lque  chose  de  sérieux. 

Mais  au  moment  que  la  duchesse  de  Falari  lui  deman- 
dait s'il  se  trouvait  mal ,  il  se  renversa  sur  le  dossier  d'un 
fauteuil,  se  roidit  et  glissa  snr  le  parquet.  La  dame  s'écria 
aussitôt  au  secours,  et  elle  ne  cessait  de  ré])éter  :  «  Jésus, 
Maria,  ayez  pitié  de  moi.  »  On  accourut,  mais  le  Prince 
fut  suffoqué  en  très-])eu  de  temps  par  une  attaque  d'apo- 
plexie si  violente  qu'il  expira  sur  les  sept  heures  du  soir. 
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M.  de  Chirac,  premier  médecin  du  Roi,  qui  arrivait  de 
Paris,  entra  dans  l'appartement  de  M.  le  Régent  et  le  fit 
aussitôt  saigner  par  le  chirurgien  de  M.  le  prince  de 
Soubise,  qui  se  trouva  là  par  hasard,  et  qui  lui  tira  une 
très-grande  quantité  de  sang ,  pour  tâcher  de  le  faire 
revenir,  mais  par  malheur  cela  fut  inutile,  et  ce  grand 
prince  mourut  sans  avoir  pu  dire  aucun  mot  \ 

On  dépêcha  aussitôt  un  page  à  M.  le  duc  de  Chartres, 
qui  était  alors  à  Paris  à  l'Opéra,  et  madame  la  duchesse 
de  Bourbon  reconduisit  madame  la  Régente  jusqu'à  son 
appartement,  en  la  consolant  le  mieux  qu'elle  pouvait 
dans  une  si  triste  conjoncture  ^. 

Ce  prince  étant  mort,  M.  le  duc  de  Bourbon,  qui  se 
trouvait  aussi  pour  lors  à  Versailles ,  ne  manqua  pas 
d'aller  aussitôt  demander  au  Roi  la  continuation  de  la 
charge  de  son   premier  ministre,  ce  qu'ayant  obtenu,  il  m 

prêta  sur-le-champ  serment  entre  les  mains  de  Sa  Majesté.  1 

—  Madame  Dodun,  qui  était  restée  à  Versailles,  dépê- 
cha un  courrier  à  M.  le  contrôleur  général,  son  mari, 
pour  lui  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Le  courrier  ayant  paru  dans  la  salle  où 
M.  Dodun  donnait  alors  à  souper  à  plusieurs  personnes 
de  distinction  et  à  sa  famille,  il  voulut  parler,  mais 
M.  Dodun  lui  imposa  silence  plusieurs  fois,  en  lui  enjoi- 
gnant de  garder  le  silence  et   de  conserver  son  paquet 

*  On  connaît  le  mot  de  madame  de  Sabran,  qui  s'opposait  à 
cette  saignée  en  disant  :  u  Ne  le  saignez  pas ,  il  sort  d'avec  une 
gueuse  » ,  faisant  ainsi  allusion  à  la  dernière  entrevue  du  Régent 
avec  madame  de  Falari. 

-  Barbier  raconte  (|ue  lors  de  l'ouverture  du  cadavre  dn  duc 
d'Orléans,  le  cœur  ayant  été  mis  à  part,  un  grand  chien  danois 
qui  avait  appartenu  à  ce  prince  se  précipita  dessus  et  en  dévora 
la  moitié.  Sur  les  honneurs  funèbres  rendus  au  duc  d'Orléans, 
voyez  Pièces  justificatives,  n"  3.  Voyez  aussi  le  Mercui^e  de 
France,  décembre  1723,  p.  1362  à  1364  et  1367,  et  février  1724, 
p.  267  et  268. 
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jusqu'à  ce  que  la  compagnie  fût  sortie  de  table,  étant  bien 
aise  de  souper  en  repos,  d'autant  plus  qu'il  croyait  que 
ce  courrier  était  chargé  d'une  lettre  de  cachet  contre  lui, 
lettre  dont  il  se  croyait  menacé.  Cependant,  le  courrier 
s'émancipa  de  dire  hautement  :  «  Je  suis  venu,  Monsei- 
gneur, à  toutes  jambes,  pour  vous  annoncer  que  monsei- 
gneur le  Régent  est  mort  subitement  »  ,  ce  qu'ayant  achevé 
de  dire ,  il  ])résenta  librement  le  paquet  de  madame 
Dodun,  qui  confirma  le  dire  du  courrier,  et  rassura  M.  le 
contrôleur  général  et  sa  compagnie. 

—  On  assurait  alors  qu'au  premier  conseil  M.  le 
Régent  avait  résolu  de  faire  approuver  du  nouveau  papier, 
pour  le  répandre  dans  le  public  sous  le  nom  de  billets  de 
confiance,  et  de  rappeler  le  sieur  Law,  à  qui  l'on  disait 
même  que  Son  Altesse  Royale  avait  dépéché  un  exprès, 
après  lequel  M.  le  duc  de  Bourbon  en  avait  envoyé  un 
autre  pour  le  contremander. 


Épùaphes  sur  le  Régent, 

Passant,  ci-gît  un  esprit  fort, 
Dont  le  sort  est  digne  d'envie  : 
Il  a  su  jouir  de  la  vie, 
Et  n'a  point  aperçu  la  mort. 

On  dit  qu'il  ne  crut  pas  à  la  Divinité, 
Mais  è'est  une  imposture  insigne  : 
Plutus,  Cypris,  et  le  dieu  de  la  vigne 
Lui  tenaient  lieu  de  Trinité. 

Philippe  est  mort  à  la  sourdine, 
Il  est  descendu  dans  l'enfer; 
C'est  pour  enlever  Proserpine 
Ou  pour  détrôner  Lucifer. 
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Sans  tambour  et  sans  trompette 
Le  Régent  s'est  éclipsé; 
Il  a  laissé  sa  lorgnette 
Au  Parlement,  pour  viser 
Tous  les  mirlitons,  don  daine. 
Tous  les  mirlitons,  don  don. 

Dubois,  sur  l'onde  infernale 
Voyant  venir  le  Régent, 
Cria  d'iuie  voix  biutale  : 
u  II  n'est  point  ici  d'argent, 
jNi  de  mirliton,  don  daine. 
Ni  de  uiirliton,  don  don.  » 


—  On  trouva,  disait-on,  parmi  les  papiers  de  ce  (j^rand 
prince ,  un  état  de  distribution  du  produit  du  joyeux 
avènement ,  qui  devait  s'établir  par  tout  le  royaume 
comme  une  taxe  qui  devait  se  j)ayer  par  tous  les  sujets  du 
Roi;  suivant  lequel  état  de  distribution,  le  produit  en 
était  destiné  aux  dames  de  Falari,  de  Sabran ,  Houëlle  et 
Far^ify,  au  marquis  de  La  Fare ,  au  marquis  de  Simiane , 
et  à  quelques  autres  courtisans  de  ce  Prince. 

—  S'il  avait  encore  vécu  quelque  temps,  on  disait  qu'il 
avait  résolu  de  rappeler  M.  Leblanc,  de  lui  donner  la 
surintendance  des  postes  ,  et  de  travailler  avec  lui  aux 
affaires  d'Etat,  après  quoi  M.  Leblanc  aurait  donné  des 
ordres  aux  ministres  et  secrétaires  d'Etat  pour  ce  qui 
aurait  concerné  leurs  départements. 

—  On  croit  pouvoir  ici  faire  la  clôture  du  Journal  de  la  ■ 
régence  de  ce  prince  incomparable  par  la  lettre  qui  suit, 
que  M.  le  duc  de  Brancas  écrivit,  le  12  de  janvier  1  724 ,  à 
M.  le  prince  de  Monaco,  lequel  duc  de  Brancas  s'était 
retiré  quelque  temps  avant  la  mort  de  Son  Altesse  Royale , 
qu'il  avait  accompagné^e  dans  ses  parties  de  plaisir,  dont 
ce  seigneur  eut  le  bonheur  de  reconnaître  l'abus  par  des 
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grâces  particulières  du  Ciel,  ce  qui  le  fit  résoudre  h  se  con- 
finer aux  Caraaldules,  dont  le  monastère  est  situé  dans  un 
lieu  nommé  Grosbois,  à  trois  ou  (juatre  lieues  de  Paris, 
où  il  continue  de  se  conformer  à  la  vie  régulière  de  ces 
bons  religieux  : 

«  Je  ne  suis  pas  étonné,  mon  cher  prince,  connaissant 
de  tout  temps  votre  bon  naturel,  que  vous  soyez  pénétré 
de  douleur  de  la  perte  que  vous  avez  faite  d'un  de  vos 
meilleurs  amis,  en  la  personne  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Le 
malheur  de  ce  prince  est  si  complet,  que  la  religion  même, 
en  cette  occasion ,  ne  sert  qu'à  augmenter  notre  douleur. 
Je  ne  connais  personne  qu'il  ait  aimé  de  meilleure  foi  que 
vous.  Vous  pouvez  vous  en  rapporter  à  moi,  qui  le  péné- 
trais jusqu'au  fond  de  l'àme.  J'ai,  en  cela,  le  même  sujet 
de  le  regretter;  aucun  de  mes  amis  ne  m'a  marqué  autant 
de  soin  que  lui,  depuis  ma  retraite.  Je  n'étais  pas  en  droit 
d'exiger  d'aucun  particulier  un  détail  d'attention  si  suivie, 
que  ce  prince,  si  occupé  d'ailleurs,  en  avait  pour  moi.  Je 
reçus  encore,  la  veille  de  sa  mort,  une  caisse  de  chocolat 
qu'il  m'envoyait.  J'ai  eu  enfin  presque  tous  les  jours  des 
marques  de  son  amitié  et  de  son  souvenir,  sans  excepter 
celui  qui  a  terminé  sa  malheureuse  vie.  Car  M.  de  Fréjus 
m'a  mandé  que  ce  jour-là  même  il  avait  parlé  de  moi  avec 
toute  sorte  d'amitiés.  Jugez,  après  cela,  si  j'ai  de  la  peine 
à  entrer  dans  vos  sentiments.  Mais  à  quoi  lui  servent-ils, 
et  à  nous  aussi?  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  adorer  les  juge- 
ments de  Dieu,  et  le  prier  de  faire  passer  jusqu'à  notre 
cœur  cette  voix  de  tonnerre  dont  il  vient  de  frapper  vos 
oreilles.  Profitons  des  délais  de  sa  miséricorde,  et  recon- 
naissons humblement  que  s'il  ne  nous  a  pas  choisis  comme 
victimes  de  ses  colères  et  de  ses  vengeances,  ce  n'est  pas 
que  nous  ne  l'ayons  mérité  autant  que  quantité  d'autres. 
C'est  une  réflexion  qui  doit  nous  porter  à  une  grande  et 
profonde  reconnaissance  envers  cette  suprême  bonté.  Ma 
retraite  me  met  bien  moins  en  droit  de  vous  j)rêcher,  que 
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mon  attachement  si  tendre ,  si  sincère  et  si  ancien  à  votre 
personne.  Tâchons  donc,  mon  cher  prince,  de  profiter 
d'un  aussi  terrible  exemple.  Ne  vous  flattez  pas  des  doutes 
que  la  paresse  su(jgère ,  pour  vous  empêcher  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre.  Je  n'ai  pris  le  parti  de  venir  m'enterrer 
ici,  tout  vivant,  qu'après  un  mûr  examen  des  vérités  qui 
m'y  ont  conduit.  Il  n'y  a  qu'une  i^juorance  excessive  ou 
un  aveu(>lement  épouvantable  qui  puisse  nous  les  cacher. 
Vous  n'êtes  point  obligé  de  prendre  un  parti  rigoureiix 
comme  le  mien  ;  vous  ne  le  pourriez  pas  même ,  quand 
vous  le  voudriez.  Recourez  à  Jésus-Christ  au  milieu  de 
votre  famille;  vous  l'y  conduirez  tout  entière  par  votre 
exemple.  Aidez-vous  de  bonnes  lectures  ,  et  n'attendez 
pas  ces  derniers  moments ,  où  les  sacrements  reçus  ne  ser- 
vent à  nous  conduire  en  enfer  qu'avec  plus  de  bienséance. 
Pardonnez,  mon  cher  prince,  cette  échappée  de  zèle  au 
plus  ancien  de  vos  serviteurs.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
vous  flattiez  non  plus  d'avoir  un  meilleur  ami  au  monde. 
C'est  sous  ces  deux  titres,  qui  me  sont  si  chers,  que  vous 
devez  me  pardonner  de  dire  aux  autres  ce  que  je  ne  devrais 
adresser  qu'à  moi-même,  dans  tous  les  instants  de  ma 
vie.  Adieu,  mon  cher  prince,  honorez-moi  toujours  de 
vos  bonnes  grâces,  et  comptez  sur  mon  parfait  attache- 
ment à  votre  personne  jusqu'à  la  mort.  » 

—  Après  avoir  rapporté  cette  lettre ,  on  ne  sera  peut- 
être  pas  fâché  de  trouver  ensuite  un  acte  de  l'abdication 
de  la  couronne  d'Espagne,  que  le  roi  Philippe  V  en  fit  de 
son  propre  mouvement,  et  par  un  détachement  beaucoup 
plus  exemplaire  que  celle  qu'en  fit  autrefois  l'empereur 
Charles-Quint.  Lequel  acte  est  du  10  du  même  mois  de 
janvier  1724,  en  faveur  du  prince  des  Asturies,  fils  aîné 
de  Sa  Majesté  Catholique ,  dont  voici  la  copie  traduite  de 
l'espagnol  : 

«  Ayant  considéré  depuis  quatre  ans,  avec  beaucoup  de 
réflexions,    de  sagesse,   de   conseil    et   de  prudence,    les 
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misères   de   lu  vie  humaine,   par  rapport  aux   infirmités 
auxquelles  tous  les  hommes  sont  sujets,   aux  (guerres  et 
aux  tribulations  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  m'éprouver  durant 
les  vingt-trois  années  de  mon  règne,  et  considérant  aussi 
que  mon  fils  aîné  don  Louis,  prince  juré  des  Espagnes, 
se  trouve  dans  un  état  suffisant,  étant  déjà  marié,  et  ayant 
la   capacité  ,    le  jugement   et   toutes   les   bonnes    qualités 
requises  pour  bien  régir  et  gouverner  avec  sûreté  et  justice 
cette  monarchie;  j'ai  délibéré    d'en   abandonner  absolu- 
ment le  gouvernement  et  le  maniement,   remettant  tous 
mes  États,  royaumes  et  seigneuries  d'Espagne  en  dépen- 
dant, audit  prince  don  Louis,  mon  fils  ahié  ,  et  de  me 
retirer  avec  la  Reine  mon  épouse,  dans  laquelle  j'ai  trouvé 
un  prompt  désir,  agrément  et  volonté  de  m'accompagner 
en   ce   palais   de    Saint- Ildefonse ,    pour  y   servir  Dieu, 
débarrassé  de  tous  autres  soins,  pour  ])enser  à  la  mort  et 
songer  uniquement  au  salut  de  mon  âme.  J'en  fais  part 
au  conseil,  afin  qu'il  en  soit  informé.  A  Saint-Ildefonse, 
le  10  janvier  1724.  » 

Ce  pieux  monarque  nomma  en  même  temps  l'arche- 
vêque de  Tolède,  le  grand  inquisiteur  d'Espagne,  le  mar- 
quis de  Lède,  généralissime  de  ses  troupes,  le  président 
du  conseil  de  Gastille ,  le  président  du  conseil  des  Indes , 
le  président  des  ordres  militaires,  et  quatre  autres  sei- 
gneurs dont  Sa  Majesté  connaissait  le  mérite,  le  zèle  et  la 
probité,  pour  composer  une  junte  ou  conseil  jusqu'à  ce 
que  le  prince  des  Asturies  fût  dans  un  âge  plus  avancé  et 
qu'il  pût  gouverner  par  lui-même. 

Le  marquis  Grimaldi ,  son  premier  ministre ,  et  le  sieur 
Vallouze ,  son  écuyer,  Français  de  nation ,  qui  avait  suivi 
Sa  Majesté  Catholique  en  1700,  l'ont  tous  deux  suivie 
dans  un  pareil  détachement  des  biens  et  des  grandeurs  de 
ce  monde. 

Ce  monanpic  se  réserva  seulement  six  cent  mille  piastres 
pour  l'entretien  de  sa  maison,  et  cent   cinquante   mille 
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piastres  par  an  pour  chacun  de  ses  enfants ,  et  un  million 
de  piastres  que  Sa  Majesté  avait  fait  déposer  à  la  Monnaie 
de  Séville,  pour  servir  à  achever  les  hàtiments  et  les  jar- 
dins du  palais  de  Balsain  ou  Saint-Ildefonse. 

La  Reine  son  épouse,  qui  était  alors  avancée  dans  sa 
(grossesse,  ne  garda  aussi  que  la  princesse  de  Rohec  et 
quelques  dames  d'honneur. 

Le  prince  des  Asturies,  qui  n'avait  alors  que  dix-sept 
ans,  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  couronne,  puisqu'il 
mourut  quelques  mois  après  de  la  petite  vérole,  et  le  Roi 
son  père  se  vit  obligé  de  remonter  sur  le  trône  et  d'en 
reprendre  le  gouvernement,  par  les  vives  remontrances  et 
par  l'empiessement  des  grands  et  des  autres  seigneurs 
espagnols. 


'-•^BB^e-S^C 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


I. 

OIATRIÈME    PHILIP  PIQUE 


Quelles  vastes  métamorphoses, 
Tandis  que  j'étais  dans  les  fers  ', 
Changeaient  Tordre  de  toutes  choses, 
Même  jusqu'au  tond  des  enfers! 
La  Discorde  y  reprend  ses  chaînes; 
Les  deux  Phihppes  à  leurs  haines 
Font  succéder  des  nœuds  si  ])eaux. 
Que,  pour  tant  de  cérémonies. 
Les  deux  puissances  réunies 
N'auront  pas  assez  de  flambeaux". 

2. 

Koi  trop  pieux  %  tels  sont  les  pièces 
Qu'un  directeur  vénal  te  tend. 
Lorsqu'à  ses  (jenoux  sacrilé(jes 
Tu  répands  ton  cœur  pénitent. 
C'est  dans  ce  tribunal  suprême 
Qu'il  abuse  du  diadème 
Que  lui  soumet  ta  piété  ; 
Et  tous  les  faux  pas  (ju'il  t'inspire, 
Par  la  chute  de  ton  empire 
Relèvent  la  société  *. 

^  Lagran{je  fut  enfeinié  aux  îles  Sainte-Marguerite  après  la  i)u!)Iicati(>n 
des  premières  Pliilipplcjucs. 

2  Allusion  à  la  pai\  conclue  entre  la  France  et  l'Espayne. 

■^  Philippe  V. 

^  Le  père  Dauhenton,  confesseur  du  roi  d'Espagne,  était  jésuite.  Voyez, 
sur  le  rôle  qu'il  joua  à  la  cour  de  Philippe  V,  le  volume  de  M.  Michelet 
intitulé  La  Rcqence. 
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Cependant  ma  muse  affrancliie 
De  ces  triples  portes  d'airain, 
Dans  un  coin  de  ta  inonarchie 
Croit  respirer  un  air  serein  '  ; 
Je  crois  revoir  le  temps  célèbre 
Oii  les  bords  du  Tage  et  de  l'Ebre 
Recevaient  les  fameux  proscrits, 
Quand  Sylla  pratiquait  dans  Rome 
Les  mêmes  excès  qu'un  autre  homme 
A  renouvelés  dans  Paris. 


Mais  de  cet  asile  é([uivoque 
Je  commence  à  peine  à  jouir, 
Que  l'Ebre  esclave  le  révoque 
Quand  la  Seine  s'est  fait  ouïr^. 
Pour  fuir  un  second  esclava^^e,         ' 
Irai-je  voir  sur  le  riva(^e 
Ou  d'Ispahan  ou  de  Memphis 
Si,  des  rois  chrétiens  rejetée, 
La  vertu  sera  mieux  traitée 
Chez  les  sultans  ou  les  sophis? 

5. 

Toi  ^  dont  l'or  meut  toute  la  terre 
Par  l'espoir  d'un  bandeau  royal, 
Te  parais-je  un  foudre  de  (guerre? 
Me  prends-tu  pour  un  Annibal? 
Veux-tu  partout  qu'on  me  dénie 
L'asile  de  la  Bitliynie 

1  La{;range,  étant  parvenu  à  s'échapper  des  iles  Sain  te- Marguerite,  se 
réfugia  d'abord  à  Avignon,  puis  en  Espagne. 

2  Lorsque  la  paix  fut  signée  entre  la  France  et  l'Espagne,  Lagrange  fut 
obligé  de  quitter  ce  pays. 

^  Le  Régent. 
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Ou  de  la  ( oiir  d'Aiitlocluis? 
Veux-tu  du  Midi  jusqu'à  l'Ourse 
Me  prescrire  la  luênie  course 
Que  prit  laiille  d'Inacluis? 

6. 

Je  vois  uu  peuple  à  qui  le  Tibre 
A  trausuiis  sa  jjloire  et  ses  lois, 
Peuple  à  f[ui  l'ardeur  d'être  libre 
A  coûté  de  si  lon^^s  exploits  : 
C'est  là  qu'un  lion  secourable 
M'offre  une  é(>ide  impénétrable 
Contre  un  lion  persécuteur; 
Que  je  puis,  libre  et  pbilosophe, 
Attendre  en  paix  la  catastroplie 
Ou  du  pupille  ou  du  tuteur'. 

7. 

Tu  célèbres  tes  funérailles 

Par  des  danses  et  par  des  cbants, 

Roi  qui  décliires  nos  entrailles 

Par  des  spectacles  si  touchants. 

Victime,  au  milieu  de  ces  fêtes, 

D'un  monstre  armé  de  quatre  têtes, 

Par  qui  ton  sort  est  achevé. 

Ne  fais-tu  briller  tant  de  charmes 

Que  pour  nous  coûter  plus  de  larmes 

Quand  tu  nous  seras  enlevé? 

8. 

Quel  autel,  quel  trône  s'élève^? 
Pourquoi,  prêtres  de  l'Eternel, 
Portez-vous  cette  huile  et  ce  {;laive? 
Pour  qui  ce  l)andeau  solennel? 
Sur  quel  front  voulez-vous  qu'il  brille? 
Est-ce  Jephté  qui,  pour  sa  fdle, 

*   Il  s'agit  ici  de  la  ïlollande,   où  l'auteur  des  Philippiffuef:  trouva  uu 
refuge  après  sa  sortie  d'Espagne. 

-   Allusion  au  sacre  de  Tjouis  XV  à  Reims 


i72  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

Mo  (jlace  d'un  mortel  eftVoi? 
Est-ce  Joas  que  je  contemple? 
Le  couronnez-vous,  dans  ce  temple, 
Comme  victime  ou  comme  roi? 

9. 

Ne  soupçonne  plus  d'artifice 
Ce  mémorable  événement; 
France,  où  tu  crains  un  sacrifice, 
Tu  ne  vois  qu'un  couronnement. 
L'on  y  mettrait  de  vains  obstacles. 
Celui  qui  fait  les  (jrands  spectacles 
Te  répond  des  jours  de  ton  Roi; 
Toujours  ouverts  sur  cette  pompe, 
Ses  yeux,  qu'aucun  pié(je  ne  trompe. 
Remplacent  ceux  de  Villeroy. 

10. 

D'une  insolente  dictature, 

Sylla,  justement  dépouillé, 

Va  rendre  compte  à  la  nature 

Des  crimes  dont  il  s'est  souillé  '. 

Déjà  vers  le  jeune  Pompée 

Vole  la  foule  détrompée  : 

Méclmnts  !  vos  beaux  jours  sont  passés  ; 

Trcm])lez!  Par  une  fuite  prompte, 

Prévenez  la  mort  et  la  boute 

Dont  vos  forfaits  sont  menacés. 

11. 

Soleil,  dissipe  ce  fantôme^ 
Qui  paraît  dans  un  si  (^rand  jour; 
A  ton  départ  c'est  un  atome, 
C'est  un  colosse  à  ton  retour. 
Rome!  que  veux-tu  que  je  croie 
De  voir  que  ta  pourpre  est  la  proie 

1   I^a  fin  de  la  Régence. 
-  Le  rardlnal  Dubois. 
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De  cet  infâme  scélérat, 
Par  qui  l'obscurité  de  Hrive, 
Pour  tenir  la  Gaule  captive, 
Achète  le  triumvirat? 

12. 

Duc,  que  nul  opprobre  ne  touche  ', 
Et  qui,  pour  l'exemple  du  temps. 
Méritais  mieux  qu'Honi  et  Cartouche 
D'expier  tes  vols  éclatants. 
Un  nouvel  arrêt  te  menace 
D'envoyer  ton  ombre  tenace 
Porter  ton  Iribut  au  nocher, 
Où  d'Ar{jenson,  prés  de  Sisyphe, 
Attend  le  secours  de  ta  (>riFte 
Pour  rouler  le  même  rocher. 

13. 

Revenez  briller  dans  nos  places, 
Héros  indignement  chassés, 
Plus  célèbres  par  vos  dis(jrâces 
Que  par  vos  triomphes  passés. 
D'Aguesseau,  hâte  ton  homma^je; 
Villeroy,  que,  malgré  ton  âge, 
Ton  zèle  redouble  tes  pas  ; 
Noailles,  à  ce  jeune  Auguste 
Rends  un  ami  sincère  et  jusie 
Qu'Antoine  ne  méritait  pas. 

U. 

Nouvelle  reine  de  Palmyre^, 
Epoux  ^,  domestiques,  enfants, 
Moderne  Longin  ^  que  j'admire. 
Montrez-lui  vos  fers  triomphants. 


^   Le  duc  de  Jionrboii. 
-  La  diicliesse  du  Maine. 
3  Le  duc  du  Maine. 
^   Le  cardinal  de  Polignac. 
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Roi,  voilà  ceux  que  tu  dois  croire  ; 
Sans  eux,  ton  pouvoir  ni  ta  [i^loire 
Ne  sauraient  bien  se  rétablir; 
Par  eux  tu  puniras  l'offense 
Qui  dans  une  éternelle  enfance 
A  voulu  te  faire  vieillir. 

15. 

Romps  le  charme  qui  t'environne. 

Tire-toi  d'un  piège  mortel; 

Brise  un  joug:  qui  mit  ta  couronne 

Dans  la  famille  de  Martel. 

Que  ton  bras,  formidable  aux  crimes, 

Vienne  achever  ce  que  mes  rimes 

Ont  eu  l'honneur  de  commencer, 

Et  d'avoir  comme  aigles  légères 

Porté  les  foudres  messagères 

De  celles  que  tu  dois  lancer. 

16. 

Alors  Thèbes,  Troie  et  Mycène, 
Vous  cesserez  de  vous  vanter 
Que  mon  luth,  amant  de  la  scène, 
N'eut  que  vos  crimes  à  chanter. 
L'and^ition  et  la  vengeance, 
Filles  d'une  longue  régence. 
Qui  surpassèrent  vos  horreurs. 
Sans  remuer  vos  cimetières 
Fourniront  assez  de  matières 
A  mes  poétiques  fureurs. 
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CINQUIiîMK    PHILIPPIQUE. 
1. 

Enfin  la  mort  de  Gapanée 
Sert  d'exemple  aux  ambitieux, 
Et  la  foudre  de  Salmonee 
Cède  à  celle  qui  part  des  cieux. 
Qui  veut  trop  s'élever  trébuche; 
Le  crime  dans  sa  propre  embûche 
Se  trouve  souvent  abattu, 
Et  Glothos,  à  nos  vœux  propice, 
IjC  pousse  dans  le  précipice 
Dont  il  menaçait  la  vertu. 

2. 

Que  vois-je?  à  peine  son  pied  touche 

Le  sombre  bord  du  Phlé()éton, 

Que  pour  son  trône  et  pour  sa  couche 

Je  vois  les  frayeurs  de  Pluton  ; 

Je  vois  sur  la  rive  infernale 

Py(>malioii,  Sardanapale, 

Ilavis  de  pouvoir  l'endjrasser; 

Et  Gacus,  Sysiphe  et  Tantale 

Donner  à  cette  ombre  royale 

La  gloire  de  les  surpasser. 


Bihlis  n'est  plus  tant  occupée 

A  faire  un  ruisseau  de  ses  pleurs; 

Phèdre,  Jocaste  et  Pélopée 

N'ont  plus  ni  remords  ni  douleurs. 

Des  sanguinaires  Danaïdes 

Et  des  lascives  Pi'opétides 

Les  hommages  lui  sont  rendus; 

Et  sa  fdle,  qui  les  amène. 

Lui  promet  un  plus  grand  domaine 

Que  les  Etats  qu'il  a  perdus. 
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4. 

J'aperçois  la  reine  d'itliaque 

Chercher  les  plus  creux  monuments 

Pour  fuir  une  plus  vive  attaque 

Oue  celle  de  tous  ses  amants. 

Je  vois  dans  les  bras  d'Hector  ménie 

Andromaque,  tremljlante  et  blême, 

Craindre  de  s'en  voir  arracher; 

Et,  dans  l'effroi  qui  la  possède, 

Didon  appeler  à  son  aide 

Les  flammes  d'un  nouveau  bûcher. 


Plus  noir  que  le  reste  des  ombres, 
D'Arjjenson  vole  à  son  secours. 
Plus  terrible  aux  rivages  sombres 
Qu'à  ceux  où  la  Seine  a  son  cours  ; 
Avec  sa  fureur  ordinaire. 
Il  prend  le  poste  sanjjuinaire 
Qu'Eaque  tient  près  de  Pluton  ; 
Dubois  succède  à  Rhadamante, 
Et  Minos,  saisi  d'épouvante. 
Cède  sa  place  à  Daubenton. 

6. 

Ravi  (jue  la  France  ait  vu  naître 
Un  prince  plus  mauvais  que  lui, 
Des  poisons  qui  l'ont  fait  connaître 
Charles  '  lui  vient  offrir  l'appui. 
Celui  qui  s'acquit  l'avantagée 
De  mettre  nos  rois  hors  de  page 
L'observe  d'un  œil  attentif. 
Et  reconnaît  qu'en  tyrannie, 
Auprès  d'un  si  rare  génie. 
Il  ne  fut  qu'un  simple  apprentif  ^ 

^   Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Navarre. 
2  Louis  XI. 
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7. 

Chez  toi  vois  descendre  la  ^juerre, 

Plutoii,  on  va  te  mettre  aux  fers. 

Il  n'a  pu  régner  sur  la  terre, 

Il  régnera  dans  les  enfers. 

Grains  pour  ton  honneur,  chaste  reine; 

Ge  que  vit  autrefois  la  Seine, 

Le  Styx  le  verra  sur  .^es  bords  ; 

Tu  seras  en  butte  à  sa  flamme; 

Tout  cède  aux  transports  de  son  âme  : 

Sa  passion  vit  chez  les  morts. 

8. 

Prince,  rends  ton  règne  célèbre 
Sur  le  rivage  souterrain, 
Sans  craindre  que  la  Seine  et  l'Ebre 
Regrettent  un  tel  souverain. 
Gontents  que  leurs  deux  monarchies 
Soient  heureusement  affranchies 
De  tes  exécrables  projets, 
Ils  te  verront  sans  jalousie 
Par  les  lois  de  la  frénésie 
Gouverner  tes  nouveaux  sujets  ! 
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II. 

LIT  DE  JUSTJCE  TENU  LE  2-2  FÉVRIER  1723  POUR  LA  MAJORITÉ  DU  ROI. 

Ce  jour,  la  Cour,  toutes  les  chambres  asseniblées  en  la 
grand' chambre  du  Parlement,  en  robes  et  chaperons  d'ecar- 
late,  MM.  les  présidents  revêtus  de  leurs  manteaux,  tenant 
leurs  mortiers  à  la  main,  attendant  la  venue  du  Roi,  suivant 
son  mandement  du  seizième  de  ce  mois,  pour  tenir  son  lit 
de  justice,  les  officiers  des  (gardes  du  corps,  saisis  des  portes 
du  Parlement,  le  prand  maître  des  cérémonies  est  venu  sur 
les  dix  heures  et  demie  avertir  que  le  Roi  était  en  la  Sainte- 
Chapelle  ;  ont  été  députés ,  pour  aller  le  recevoir  et  saluer 
de  la  part  de  la  compagnie ,  MM.  les  présidents  Potier, 
d'Ahgre,  de  Lamoignon  et  Portail,  et  MM.  Huguet,  Le 
Féron,  Braier  et  Chassepot ,  laïques,  et  MM.  Cadeau  et 
Mandat ,  clercs  conseillers  en  la  grand' cliambre  ,  lesquels 
l'ont  conduit  en  son  lit  de  justice,  MM.  les  présidents  mar- 
chant à  ses  côtés,  MM.  les  conseillers  derrière  lui,  et  le  pre- 
mier huissier  entre  les  deux  huissiers  massiers  du  Roi. 

Le  Roi  était  précédé  de  M.  Je  duc  d'Orléans,  de  M.  le 
duc  de  Chartres,  de  M.  le  duc  de  Bourbon,  de  M.  le  comte 
de  Charolais,  de  M.  le  comte  de  Clermont,  de  M.  le  prince 
de  Conti,  princes  du  sang,  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse, 
prince  légitimé ,  qui  ont  pris  leurs  j)laces  traversant  le  par- 
quet. Devant  eux  avaient  marché  les  maréchaux  de  France, 
qui  avaient  pris  place  passant  par- dessous  la  lanterne  du 
côté  du  greffe. 

Les  chevaliers  de  l'ordre,  gouverneurs  et  lieutenants  géné- 
raux des  provinces  ayant  pris,  peu  avant,  place  sur  trois  bancs 
dans  le  parquet,  du  côté  du  greffe,  pour  éviter  la  confusion, 
quoiqu'ils  n'aient  droit  que  d'accompagner  le  Roi  et  d'entrer 
à  sa  suite. 

Après  le  Roi  est  entré  M.  Fleuriau  d'Armenonville,  garde 
des  sceaux,  lequel  a  pris  place  en  un  siège  à  bras  placé  aux 
pieds  du  Roi,  couvert  de  l'extrémité  du  même  tapis  de  ve- 
lours violet,  semé  de  fleurs  de  lis,  qui  servait  de  tapis  de 
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pied  au  Roi,  et  un  bureau  devant  lui;  avec  lui,  plusieurs 
conseillers  d'Etat  et  maîtres  des  requtHes,  (jui  se  sont  aussi 
placés  sur  deux  bancs  dans  le  parquet,  devant  les  bas  sié^jes 
étant  au-dessous  des  pairs  laïques. 

Le  lloi  s'étant  assis  et  couvert,  M.  le  {^arde  des  sceaux  a 
dit  par  son  ordre  que  Sa  Majesté  commandait  que  l'on  prît 
séance;  après  quoi  le  lloi,  ayant  ôté  et  remis  son  chapeau, 
a  dit  :  «  Messieurs,  je  suis  venu  en  mon  Parlement  poiu-  vous 
dire  que,  suivant  la  loi  de  mon  Etat,  je  veux  désormais  en 
prendre  le  gouvernement.  » 

M.  le  duc  d'Orléans  s'étant  levé,  et  ensuite  s'étant  rassis 
et  demeuré  découvert,  a  pris  la  parole,  et  a  dit  au  Roi  : 
«  Sire,  nous  sommes  enfin  arrivés  à  ce  joiu^  heureux  qui  fai- 
sait le  désir  de  la  nation  et  le  mien.  Je  rends  à  un  peuple 
passionné  pour  ses  maîtres  un  Roi  dont  les  vertus  et  les 
lumières  ont  prévenu  l'âge  et  lui  répondent  déjà  de  son 
bonheur.  Je  remets  à  Votre  Majesté  le  royaume  aussi  tran- 
quille que  je  l'ai  reçu,  et,  j'ose  le  dire,  plus  assuré  d'un 
repos  durable  qu'il  ne  l'était  alors.  J'ai  tâché  de  réparer  ce 
que  de  longues  guéries  avaient  apporté  d'altération  dans  les 
finances;  et  si  je  n'ai  pu  encore  achever  l'ouvrage,  je  m'en 
console  par  la  gloire  que  vous  aurez  de  le  consommer.  J'ai 
cherché  dans  votre  propre  maison  une  alliance  pour  Votre 
Majesté,  qui,  en  fortifiant  encore  les  nœuds  du  sang  entre 
les  souverains  de  deux  nations  puissantes,  les  liât  plus  étroi- 
tement d'intérêts  l'une  à  l'autre,  et  affermît  leur  tranquillité 
commune.  J'ai  ménagé  les  droits  sacrés  de  votre  couronne 
et  les  intérêts  de  l'Eglise,  que  votre  piété  vous  rend  encore 
plus  chers  que  ceux  de  votre  couronne.  J'ai  hâté  la  céré- 
monie de  votre  sacre  pour  augmenter,  s'il  était  possible, 
l'amour  et  le  respect  de  vos  sujets  pour  votre  personne,  et 
leur  en  taire  même  une  religion.  Dieu  a  béni  mes  soins  et 
mon  travail,  et  je  n'en  demande  d'autre  récompense  à  Votre 
Majesté  que  le  bonheur  de  ses  peuples.  Rendez-les  heureux, 
Sire,  en  les  gouvernant  avec  cet  esprit  de  sagesse  et  de  jus- 
tice qui  fait  le  caractère  des  grands  rois,  et  qui,  comme  tout 
nous  le  promet,  fera  particulièrement  le  vôtre.  » 

Le  Roi  a  répondu  :  «Mon  oncle,  je  ne  me  proposerai 
jamais  d'autre  gloire  que  le  bonheur  de  mes  sujets,  qui  a  été 
le  seul  objet  de  votre  régence..  C'est  pour  y  travailler  avec 
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succès  que  je  désire  que  vous  présidiez  après  moi  à  tous  mes 
conseils,  et  que  je  confirme  le  choix  que  j'ai  déjà  fait,  par 
votre  avis,  de  M.  le  cardinal  Dubois  pour  premier  ministre 
de  mon  Etat.  Vous  entendrez  plus  amplement  quelles  sont 
mes  intentions  par  ce  que  vous  dira  M.  le  (jarde  des  sceaux." 

M.  le  duc  d'Orléans  s'est  ensuite  levé,  et,  s' étant  approché 
du  Roi,  ayant  fiait  une  profonde  inclination  en  si^ue  d'hom- 
mage et  baisé  la  main  du  Roi,  le  Roi  s'est  levé  et  l'a  em- 
brassé des  deux  côtés;  et  immédiatement  après,  MM.  le  duc 
de  Chartres,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Charolais,  le 
comte  de  Clermont,  le  prince  de  Conti,  princes  du  san(],  et 
le  comte  de  Toulouse ,  prince  léjjitimé ,  ont  fait  de  leurs 
places  une  profonde  inclination  au  Roi;  et  en  même  temps 
et  de  la  même  manière,  M.  le  garde  des  sceaux,  les  pairs 
ecclésiastiques  et  laïques,  les  maréchaux  de  France,  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  avaient  pris  séance,  ont  fait  de  leurs 
places  la  même  profonde  inclination. 

M.  le  garde  des  sceaux  étant  ensuite  mohté  vers  le  Roi, 
agenouillé  à  ses  pieds  et  descendu,  remis  en  sa  place,  assis 
et  couvert,  ayant  fait  signe  que  chacun  pouvait  se  couvrir,  a 
dit  :  «  Messieurs,  vous  venez-d'entendre  de  la  bouche  du  Roi 
fju'il  a  atteint  l'âge  où,  conformément  à  nos  lois,  il  doit  gou- 
verner son  royaume  par  lui-même.  Le  premier  acte  qu'il  fait 
de  son  autorité,  est  de  reconnaître  les  services  que  M.  le  duc 
d'Orléans  lui  a  rendus  pendant  sa  régence,  et  de  lui  en  de- 
mander la  continuation.  Sa  Majesté  ne  pouvait  récompenser 
plus  dignement  que  par  une  confiance  entière  un  désintéres- 
sement aussi  parfait  que  celui  qui  a  réglé  toutes  les  démar- 
ches de  ce  prince.   Dépositaire  de  l'autorité  royale,   il  n'a 
songé  qu'à  en  remplir  les  devoirs  pour  le  bien  commun  de 
l'Etat,   sans  se  proposer  d'y  trouver  pour  lui-même  aucun 
autre  avantage.  Bien  différent  de  tant  de  princes  ambitieux, 
qui  chargés  connue  lui  de  ce  sacré  dépôt,  ne  s'en  sont  servis 
que  pour  s'assurer  dans  la  suite  une  autorité  usurpée ,   et 
pour  ne  laisser  aux  rois  majeurs  que  le  titre  de  la  puissance 
dont  ils  se  conservaient  toute  la  réalité;  qui,   de  toutes  lés 
places  et  de  toutes  les  charges  d'un  royaume,  distribuées 
dans  les  vues  d'une  politi(jue  personnelle,  se  sont  faits  autant 
de  créatures,  et,  pour  mieux  dire,  autant  de  sujets  dérobés 
aux  souverains,    M.   le  duc  d'Orléans  a  mis  sa  grandeur  à 
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s'oublier  lui-même,  à  être  utile  autant  qu'il  l'a  pu,  sans  sou- 
frer à  se  rendre  nécessaire  au  delà  des  temps  niarqués  pour 
son  administration;  à  la  quitter  sans  avoir  pris  aucun  nou- 
veau titre,  et  n'en  remporter  que  la  (>loire  et  la  fidélité  de 
ses  services  ;  à  remettre  enfin  le  dépôt  tel  qu'il  lui  avait  été 
confié.  En  quel  état  était  le  royaume  lorsqu'il  en  prit  l'admi- 
nistration? Que  de  maux  à  réparer  au  dedans!  que  de  pré- 
cautions, que  de  sûretés  à  prendre  au  dehors!  Nous  venions 
de  perdre  un  roi  dont  la  vie  nous  cachait  ou  nous  adoucissait 
nos  malheurs,  mais  dont  la  mort  nous  les  découvrit  et  nous 
les  fit  sentir  dans  toute  leur  étendue.  Cet  enchaînement  de 
succès  et  de  revers,  qui  avaient  fait  hriller  tour  à  tour  la  mo- 
dération et  la  constance  de  Louis  le  Grand,  avait  aussi,  par 
le  besoin  fréquent  des  ressources ,  épuisé  les  finances  de 
l'Etat;  le  crédit  était  perdu,  les  expédients  usés,  la  confiance 
anéantie.  Les  remèdes  ordinaires  ne  j)araissaient  pas  suffi- 
sants à  des  maux  extrêmes;  on  tente  toutes  sortes  de  voies, 
on  ven(je  le  peuple  malheureux  de  l'opulenee  de  quelques 
particuliers,  mais  cette  espèce  de  ven/jcance  ne  le  soulage 
point.  L'apparence  d'un  projet  plus  solide  en  fait  tenter 
l'exécution;  la  nation  s'y  porte  avec  ardeur;  la  confiance 
renaît,  le  crédit  s'ouvre;  mais  le  désir  d'un  bonheur  trop 
prompt  et  immodéré  force  et  précipite  un  arrangement  qui 
devait  être  conduit  avec  plus  de  lenteur  et  renfermé  dans 
certaines  bornes.  On  est  réduit  à  revenir  à  des  remèdes  plus 
lents;  on  est  obli(;é  de  s'avouer  que  des  maux  produits  par 
cinquante  ans  de  (guerre  ne  j)euvent  se  guérir  en  un  jour; 
l'ancienne  finance  avait  ses  inconvénients,  il  faut  les  réfor- 
mer, sans  renoncer  à  ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'utile.  L'ordre 
établi  dès  l'année  171G  y  avait  déjà  pourvu,  et  cet  oidre, 
confirmé  par  diverses  opérations  dans  la  ré^jie  des  revenus 
du  Roi,  en  a  rendu  le  recouvrement  simple  et  facile.  Tout  ce 
qui  est  levé  siu-  les  peuples  conimence  à  être  réparti  avec 
plus  d'é(jalité,  il  rentre  sans  interversion  dans  les  coffres  du 
Roi ,  il  n'en  sort  qu'avec  ré(^ularité  pour  multipliei-  la  circu- 
lation et  l'abondance  dans  toutes  les  provinces.  Enfin  l'effet 
de  cette  administration  se  trouve  déjà  si  avantageux,  que  la 
première  année  de  la  majorité  du  Roi  peut  être  comparée  à 
la  plus  heureuse  du  mémorable  règne  de  Louis  XIV.  Les 
revenus  du  Roi  égalent  aujourd'hui  les  dépenses  et  les  charges 
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de  l'Etat.  Les  vexations  sur  les  peuples  et  les  indues  jouis- 
sances des  exacteurs  publics  sont  abolies;  on  voit  aujjmenter 
la  culture  des  terres,  les  arts  et  les  maïuifactures  se  perfec- 
tionnent, et  l'accroissement  du  commerce  donne  au  royaume 
ravanta(>e  de  la  balance  sur  les  étrangers.  Si  l'expérience 
d'un  petit  nombre  d'années  produit  déjà  des  effets  si  sensi- 
bles, qui  sont  dus  à  la  prudence  et  aux  lumières  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  que  n'a-t-on  pas  droit  d'attendre  d'une  plus  lon- 
gue suite  de  temps ,  toujours  dirigée  par  ses  conseils?  Ce 
n'était  pas  assez  de  réparer  au  dedans  le  désordre  des  finan- 
ces, il  fallait  en  même  temps  prévenir  au  deliors  les  guerres, 
qui  en  renversent  tout  l'arrangement  et  les  épuisent  au  milieu 
même  des  succès,  et  c'est  le  dessein  que  conçut  M.  le  duc 
d'Orléans ,  malgré  les  obstacles  presque  invincibles  qui  se 
présentaient.  La  minorité  des  rois  est  la  saison  des  orages; 
un  royaume  alors  plus  faillie  excite  l'avidité  des  puissances 
voisines,  et  l'inquiétude  des  propres  sujets,  les  moindres  pré- 
tentions, deviennent  des  titres;  la  foi  des  traités  les  plus  so- 
lennels est  une  faible  barrière  contre  les  desseins  ambitieux; 
souvent  les  alliés  les  plus  fidèles  croient  remplir  tous  leurs 
devoirs  en  demeurant  sim|)les  spectateurs.  Nous  étions  d'au- 
tant plus  menacés  que  la  gloire  du  dernier  règne  avait  alarmé 
nos  voisins,  et  que  si  les  succès  des  armes  pendant  le  cours 
des  trois  derniers  siècles  avaient  rendu  leurs  projets  inutiles, 
les  anciennes  jalousies  qui  les  avaient  fait  naître  pouvaient 
nen  être  que  plus  vives.  M.  le  duc  d'Orléans  mit  sa  {;loire  à 
suivre  et  à  perfectionner  le  grand  ouvrage  que  Louis  XIV 
avait  déjà  commencé;  il  se  regarda  comme  substitué  à  l'exé- 
cution de  ses  derniers  désirs;  ce  fut  pour  lui  une  loi  sacrée 
de  rendre  inviolable  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  paix,  et,  selon 
les  vœux  de  ce  grand  prince,  de  la  rendre  générale.  Il  n'em- 
ploya, au  lieu  des  artifices  politiques,  que  la  raison  même, 
la  force  de  l'intérêt  comnmn  bien  exposé,  cette  franchise 
des  grandes  âmes  qui  se  fait  toujours  sentir  parce  qu'elle 
est  naturelle,  et  il  calma  heureusement  les  soupçons  r[ue  les 
conjonctures  avaient  fait  renaître  ou  qu'elles  fiattaient  d'un 
plus  grand  succès. 

»  De  nouvelles  alliances  formées  au  nom  de  Sa  Majesté 
ont  conservé  la  tranquillité  au  dehors;  elles  ont  jeté  les  fon- 
dements d'un  repos  durable,  et  s'il  a  souffert  quelque  légère 
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altération  par  la  nécessité  d'arrêter  le  cours  des  desseins 
d'un  ministre  ambitieux,  ce  nuage  s'est  bientôt  dissipé,  et 
les  nœuds  sacrés  qui  nous  unissent  si  étroitement  aujour- 
d'hui avec  l'Espagne  ont  entièrement  effacé  un  triste  sou- 
venir. Enfin,  loin  que  l'éclat  du  trône  ait  rien  perdu  de  ses 
avantages  pendant  la  minorité,  Sa  Majesté  s'est  acquis  une 
nouvelle  gloire  })ar  le  succès  de  ses  offices  en  faveur  des 
alliés  de  sa  couronne.  C'est  dans  la  suite  de  ses  sages  projets 
que  M.  le  duc  d'Orléans  a  reconnu  la  capacité  du  ministre 
qu'il  avait  chargé  de  l'exécution.  Instruit  par  les  événements 
à  ne  pas  accorder  trop  facilement  sa  confiance,  il  ne  la  lui  a 
donnée  qu'après  les  épreuves  les  plus  difficiles  couronnées 
par  les  plus  grands  succès,  et  les  mômes  motifs  déterminent 
aujourd'hui  le  Roi  à  confirmer  le  choix  qu'il  avait  déjà  fait 
de  son  premier  ministre.  Les  soins  de  la  paix  n'occupaient 
pas  seuls  M.  le  duc  d'Orléans  :  tous  les  genres  de  difficultés 
lui  étaient  destinés  pour  en  triompher.  Il  fallait  calmer  les 
troubles  de  l'Eglise,  ces  troul)les  qui  avaient  résisté  à  l'auto- 
rité de  Louis  XIV,  qu'on  ne  saurait  dissiper  par  la  force,  et 
que  la  raison  entreprend  inutilement  d'apaiser  ;  disputes , 
négociations,  conférences,  insinuations,  M.  le  Régent  n'y  a 
rien  épargné.  Il  a  opposé  une  constance  inébranlable  aux 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  du  faux  zèle  ou  de  l'inté- 
rêt, et  il  a  cru  enfin  ne  pouvoir  mieux  amener  la  paix  qu'en 
la  préparant  par  le  silence,  après  avoir  toutefois  mis  à  cou- 
vert les  droits  sacrés  de  la  couronne  et  les  libertés  du 
royaume.  Vous  en  êtes.  Messieurs,  les  dépositaires;  le  Roi 
vous  a  confié  cette  portion  de  son  autorité  ;  usez-eu  avec  la 
fermeté  que  votre  conscience  exige,  et  avec  la  modération  et 
le  respect  que  mérite  cette  matière.  Apportez  à  tous  vos 
devoirs  la  même  attention  et  la  même  exactitude;  souvenez- 
vous  que  vous  êtes  juges  quand  vous  avez  à  punir  les  crimes 
ou  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  mais  n'oubliez  pas 
l'honneur  que  vous  avez  d'être  sujets  d'un  aussi  grand  Roi, 
quand  il  vous  fait  savoir  ses  volontés.  Que  ne  doit-on  pas 
attendre.de  son  règne?  Quel  plus  beau  naturel  pouvait  être 
cultivé  par  de  meilleurs  maîtres?  Le  grand  prince  qui  a  pré- 
sidé à  son  éducation,  les  personnages  respectables  chargés 
de  sa  conduite  et  de  son  instruction,  l'ont  enrichi  à  l'en\  i  de 
toutes  les  vertus  royales  et  chrétiennes.  Déjà  ce  jeune  mo- 
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Marque,  impatient  d'exercer  ces  vertus  et  capal)le  de  tout 
le  sérieux  des  affaires,  a  devancé  le  temps  où  il  devait  s'en 
occuper,  et  on  le  voit  attendre  les  heures  qu'il  a  consacrées 
à  s'instruire  des  matières  les  plus  (graves  et  les  pins  impor- 
tantes du  (gouvernement,  avec  l'impatience  et  la  vivacité  que 
son  â(;e  ne  donne  d'ordinaire  qu'aux  amusements.  M.  le  Ré- 
gent ne  s'est  j)as  contenté  de  se  refuser  à  tout  ce  que  des 
vues  personnelles  et  intéressées  pouvaient  lui  présenter  dans 
le  cours  d'une  administration  aussi  longue  et  où  les  occa- 
sions sont  si  fréquentes.  Il  a  fait  plus  :  il  a  prévenu  le  jour 
où  le  Roi  devait  gouverner  par  lui-même,  et,  aussi  désinté- 
ressé sur  ses  connaissances  que  sur  tout  le  reste,  il  s'est  em- 
pressé de  les  lui  communiquer  sans  réserve  :  «  Je  ne  vous 
»  cacherai  rien.  Sire,  lui  a-t-il  dit,  pas  même  mes  fautes.  » 
C'est  ainsi  qu'il  appelle  tout  ce  qui  n'a  pas  réussi  pour  le 
honheur  du  royaume.  Il  lui  a  fait  connaître  ce  qu'il  devait  à 
son  peuple;  il  l'a  entretenu  des  grands  principes  du  gouver- 
nement. Il  lui  a  dit  que  la  paix  est  le  souverain  bien  des 
États;  que  les  guerres  ne  sont  justes  que  quand  elles  sont 
inévitables.  Il  l'a  accoutumé  à  décider  sur  les  affaires  qui  se 
sont  présentées.  Enfin,  il  a  cherché  à  mettre  le  Roi  en  état 
de  n'avoir  besoin  que  de  lui-même,  avec  autant  d'attention 
que  les  autres,  dans  de  pareilles  circonstances,  en  avaient 
eu  à  se  rendre  nécessaires.  Et  ce  sont  là,  Messieurs,  les 
dignes  sujets  de  la  reconnaissance  dont  le  Roi  lui-même 
donne  aujourd'hui  l'exeniple  à  toute  la  nation.  » 

Après  quoi  M.  le  premier  président  et  tous  MM.  les  prési- 
dents et  conseillers,  découverts,  ont  mis  le  genou  en  terre; 
M.  le  garde  des  sceaux  leur  a  dit  :  «  Le  Roi  veut  que  vous 
vous  leviez.  »  Ce  qu'ayant  fait,  M.  le  premier  président,  de- 
bout et  découvert,  a  dit  :  «  Sire,  la  joie  qui  succède  à  l'in- 
quiétude que  nous  a  causée  l'indisposition  de  Votre  Majesté 
est  si  (grande,  que  nous  ne  trouvons  pon)t  d'expressions  qui 
répondent  aux  sentiments  de  nos  cœurs.  Les  marques  écla- 
tantes que  vos  peuples  ont  données  de  leur  amour  pour 
Votre  Majesté  peuvent  seules  lui  faire  connaître  l'effet  que 
fait  en  eux  le  moment  de  votre  majorité  et  le  rétablissement 
de  votre  santé.  Nous  pouvons  lui  dire  qu'elle  tient  en  sa 
main  tous  les  cœurs,  et  qu'elle  jouit  dès  ce  moment  du  plus 
doux  fruit  et  du  trésor  le  plus  précieux  que  puisse  procurer 
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le  rèj^ne  1("  plus  lonjj.  Si  nous  nous  sentons  en(jagés  plus 
étroitement  que  personne  à  ne  vivre  que  pour  elle,  c'est  par 
notre  conduite  que  nous  la  prions  de  ju(jer  de  ce  que  nous 
pensons,  plutôt  que  par  nos  paroles.  Prêts  à  lui  rendre 
compte  dans  le  dernier  détail  et  de  ce  que  nous  avons  fait  et 
de  ce  que  nous  n'avons  pas  fait,  s'il  nous  était  échappé  quel- 
ques fautes,  nous  serions  les  premiers  à  les  déposer  dans  le 
sein  paternel  do  Votre  Majesté,  et  nous  sommes  bien  sûrs 
qu'il  n'y  aurait  rien  que  la  pureté  des  intentions  et  les  cir- 
constances des  temps  ne  fussent  capables  de  justifier.  Un 
prince  au^juste,  é(j;alement  distin^jué  par  la  profondeur  de  sa 
pénétration,  par  la  supériorité  de  ses  lumières,  par  la  dou- 
ceur de  ses  nœuds  et  par  une  affabilité  qui  rendrait  aimable 
le  plus  simple  particulier,  remet  aux  mains  de  Votre  Majesté 
les  rênes  de  l'Etat  dans  une  profonde  paix,  qu'il  a  méiia^jée, 
par  des  soins  infati{]ables,  avec  tous  les  Etats  voisins.  La 
connaissance  de  l'ancienne  police,  qui  soutient  ce  (]rand 
royaume  depuis  tant  de  siècles  contre  tous  les  efforts  étran- 
gers, les  arrangements  domestiques  et  le  ménagement  des 
esprits,  seront,  Sire,  les  occupations  et  les  héroïques  amuse- 
ments de  votre  jeunesse.  Votre  Majesté  trouvera,  si  elle  le 
veut,  assez  de  secours  pour  la  seconder  dans  cet  objet;  mais 
qu'elle  nous  permette  de  lui  dire  que  cet  objet  en  lui-même 
dépend  de  son  cœur,  et  qu'elle  seule  peut  y  cultiver  l'huma- 
nité, la  tendresse  pour  les  autres  hommes,  la  candeur  et  la 
bonté,  si  nécessaires  à  son  bonheur  et  au  nôtre.  Nous  osons 
lui  offrir,  en  notre  particulier,  ce  que  nous  seuls  pouvons 
peut-être  lui  promettre  sans  mélange,  et  sans  autre  réserve 
que  celle  qu'impose  le  respect,  et  qu'on  peut  promettre  de 
plus  utile  au  souverain  et  de  plus  onéreux  au  sujet  qui  le 
procure  :  c'est,  Sire,  la  connaissance  de  la  vérité.  Nous  ne 
nous  sentons  agités  d'autres  intérêts  que  de  celui  de  Votre 
Majesté  et  de  votre  Etat  ;  nous  croyons  pouvoir  nous  en 
vanter  à  la  face  de  l'univers  ;  et  si  Votre  Majesté  veut  y 
prendre  quelque  confiance,  elle  trouvera  que  les  sujets  les 
plus  courageux  sont  toujours  les  plus  essentiellement  soumis 
à  leur  roi.  Mais  elle  nous  permettra  de  lui  dire  qu'ils  ne  lui 
sont  utiles  qu'autant  qu'ils  sont  écoutés,  et  que,  avec  les  plus 
pures  intentions  du  monde,  il  n'y  a  (jue  la  liberté  de  l'appro- 
cher et  de  se  faire  entendre  qui  les  mette  en  état  de  n'avoir 
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d'égards  et  d'attention  que  pour  son  service  et  pour  sa  per- 
sonne. Ce  service  est,  Sire,  l'unique  objet  de  nos  vœux,  et 
nous  n'avons  besoin,  pour  en  remplir  librement  toute  l'éten- 
due, que  de  l'assurance  de  ne  vous  pas  déplaire.  Nous  nous 
en  acquitterons  avec  des  soins  redoublés,  et  en  vous  jurant 
en  toute  occasion  la  même  fidélité  dont  nous  avons  toujours 
usé  envers  les  Rois  vos  prédécesseurs  et  envers  Votre  Majesté 
jusqu'à  ce  jour;  nous  ferons  tout  notre  bonbeur  de  la  gloire 
d'avoir  rempli  un  si  grand  engagement,  et  notre  tranquillité 
sera  fondée  sur  le  témoignage  que  notre  conscience  nous 
rend,  que  nous  en  sommes  pleinement  pénétrés  et  unique- 
ment occupés.  » 

M.  le  premier  président  ayant  fini  son  discours,  M.  le  garde 
des  sceaux,  remonté  vers  le  Roi,  le  genou  en  terre,  ayant  pris 
l'ordre  du  Roi  pour  l'enregistrement  de  ses  provisions,  redes- 
cendu, remis  en  sa  place  et  couvert,  a  dit  :  «  Le  Roi  m' ayant 
fait  l'iionneur  de  me  pourvoir  de  l'état  et  office  de  garde  des 
sceaux  de  France,  vacant  par  le  décès  de  M.  d'Argenson, 
Sa  Majesté  ordonne  que  lecture  soit  faite,  par  le  greffier  de 
son  Parlement,  des  provisions  qu'elle  m'en  a  fait  expédier.  » 

Lesdites  lettres  de  provision  ayant  été  remises  en  même 
temps  es  mains  du  greffier  du  Parlement  par  le  sieur  de 
Montalais,  l'un  des  secrétaires  de  M.  le  garde  des  sceaux,  il 
en  a  fait  lecture,  del)out  et  découvert;  après  quoi  M.  le  garde 
des  sceaux  a  dit  aux  gens  du  Roi  qu'ils  pouvaient  parler.  Les 
gens  du  Roi  se  sont  mis  à  genoux,  et  M.  le  garde  des  sceaux 
leur  ayant  dit  que  le  Roi  ordonnait  qu'ils  se  levassent,  ils  se 
sont  levés,  et  M^  Guillaume  de  Lamoignon  portant  la  pa- 
role ,  ils  ont  conclu  à  l'enregistrement  desdites  lettres  de 
provision. 

M.  le  garde  des  sceaux,  remonté  au  trône,  ayant  pris  l'or- 
dre du  Roi  le  genou  en  terre,  a  été  aux  opinions  :  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  à  MM.  les  ducs  de  Gbartres,  le  duc  de  Bourbon, 
le  comte  de  Gbarolais,  le  prince  de  Gonti,  princes  du  sang; 
à  M.  le  comte  de  Toulouse,  prince  légitimé;  à  MM.  les  pairs 
laïques,  qui  étaient  du  même  coté;  à  MM.  les  pairs  ecclésias- 
tiques, maréchaux  de  France,  présidents  de  la  cour,  con- 
seillers d'Etat,  maîtres  des  requêtes,  présidents  des  enquêtes 
et  des  requêtes,  et  conseillers  de  la  cour. 

Puis  remonté  vers  le  Roi,  descendu,  remis  en  sa  place  et 
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couvert,  a  j)roiioiî('e  :  «  Le  Roi,  séant  en  son  lit  de  justice,  a 
ordonné  et  ordonne  (jue  les  j)rovi8ions  de  la  charge  de  (jarde 
des  sceaux  de- France,  dont  lecture  a  été  faite,  seront  enre- 
gistrées au  greffe  de  son  Parlement  pour  être  exécutées  selon 
leur  forme  et  teneur.  » 

Ensuite  il  est  remonté  au  trône  du  Roi,  et  a  pris  l'ordre 
dudit  Roi  pour  la  réception  de  trois  nouveaux  pairs;  remis 
en  sa  place  et  couvert,  il  a  dit  :  «  Le  Roi  ayant  jugé  à  propos 
d'honorer  le  marquis  de  Biron ,  le  marquis  de  Lévis  et  le 
marquis  de  la  Vallière  de  la  di/jnité  de  duc  et  pair  de  France, 
et  son  Parlement  ayant  déjà  procédé  à  l'enregistrement  des 
lettres  que  Sa  Majesté  leur  a  fait  expédier  à  cet  effet,  et  au 
jugement  de  leurs  informations ,  Sa  Majesté  ordonne  qu  ils 
seront  présentement  reçus  et  prendront  place  après  avoir 
prêté  le  serment  accoutumé.  » 

Puis  ayant  dit  qu'on  fît  entrer  le  marquis  de  Biron,  ledit 
marquis  ayant  quitté  son  épée  entre  les  mains  du  premier 
huissier,  passé  au  premier  barreau,  debout  et  découvert,  il  a 
prononcé  :  «  Le  Roi,  séant  en  son  lit  de  justice,  a  ordonné  et 
ordonne  que  vous  serez  reçu  en  la  qualité  et  dignité  de  duc 
de  Biron,  pair  de  France,  en  prêtant  le  serment  accoutumé." 

Puis,  après  le  serment  prêté  en  la  manière  ordinaire,  il  lui 
a  dit  qu'il  prît  place  après  M.  le  duc  de  Nivernois,  ce  qu'il  a 
fait  après  avoir  repris  son  épée.  Puis  avant  fait  entrer  suc- 
cessivement le  marquis  de  Lévis  et  le  marquis  de  la  Vallière, 
il  leur  a  prononcé  l'arrêt  de  leur  réception  et  fait  prêter  le 
serment  comme  ci-dessus,  et  leur  a  dit  de  [)rendre  place, 
savoir  :  au  duc  de  Lévis  après  le  duc  de  Biron,  et  au  duc  de 
la  Vallière  après  le  duc  de  Lévis;  ce  qu'ils  ont  fait,  après 
avoir  remis  leurs  épées. 

Ensuite  M.  le  garde  des  sceaux  est  remonté  au  trône,  et, 
le  genou  en  terre,  a  pris  l'ordre  du  Roi  pour  l'enregistre- 
ment de  l'édit  des  duels;  et  descendu,  assis  et  couvert,  après 
avoir  fait  ouvrir  les  portes,  a  dit  :  «  Le  Roi  ayant  fait  ser- 
ment, le  jour  de  son  sacre  et  couronnement,  de  renouveler 
les  édits  et  ordonnances  des  Rois  ses  prédécesseurs  pour  la 
prohibition  des  duels,  a  cru  ne  pouvoir  trop  tôt  remplir  cette 
obligation,  et  a  jugé  qu'une  loi  aussi  sage  et  aussi  nécessaire 
pour  la  conservation  de  la  noblesse  de  son  royaume  était 
aussi  la  plus  digne  de  ses  premiers  soins.  Pour  cet  effet,  Sa 


-488  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

Majesté  a  fait  expédier  un  édit,  lequel  confirmant  tous  ceux 
des  Rois  ses  prédécesseurs,  y  ajoute  quelques  dispositions 
<[ui  lui  ont  paru  nécessaires  pour  en  assurer  l'exécution.  Sa 
Majesté  ordonne  (|ue  lecture  en  soit  faite  par  le  (greffier  de 
son  Parlement.  » 

L  édit  ayant  été  remis  au  (greffier  du  Parlement  par  le 
secrétaire  de  M.  le  garde  des  sceaux ,  il  en  a  fait  lecture 
debout  et  découvert,  et  ensuite  M.  le  ^jarde  des  sceaux  a  dit 
aux  (jens  du  Roi  qu'ils  pouvaient  parler. 

Aussitôt  les  gens  du  Roi  s'étant  mis  à  genoux,  M.  le  garde 
des  sceaux  leur  a  dit  que  le  Roi  ordonnait  qu'ils  se  levas- 
sent; et  s'étant  levés,  ils  ont  dit,  debout  et  découverts, 
M^  Guillaume  de  Lamoignon  portant  la  parole  :  «  Sire,  lors- 
que, à  l'exemple  du  feu  Roi  votre  bisaïeul,  nous  voyons  Votre 
Majesté  consacrer  les  premiers  moments  de  sa  majorité  à 
l'accomplissement  d'un  vœu  solennel,  qu'elle  a  fait  au  pied 
des  autels,  de  renouveler  et  de  faire  exactement  les  ordon- 
nances de  son  royaume  sur  la  défense  des  duels,  nous  ne 
pouvons  que  former  des  présages  heureux  pour  vos  peuples 
de  la  sagesse  de  votre  gouvernement.  Quel  bonheur  pour  les 
Français  de  trouver  dans  le  cœur  de  leur  jeune  Monarque 
les  sentiments  héroïques  qui  ont  fait  leur  juste  admiration 
dans  le  plus  grand  de  leurs  Rois,  et  quelle  reconnaissance 
ne  devons-nous  pas  au  ciel,  après  nous  avoir  enlevé  tant  de 
princes,  objets  de  nos  plus  douces  espérances,  de  nous  avoir 
dédommagés  de  ces  pertes  en  nous  donnant  dans  le  succes- 
seur de  Louis  le  Grand  un  digne  successeur  de  ses  vertus! 
Continuez,  Sire,  à  marcher  sur  des  traces  si  glorieuses;  votre 
heureux  naturel  vous  y  invite ,  l'éducation  que  vous  avez 
reçue  pendant  votre  jeune  âge  vous  y  conduit,  et  l'expé- 
rience vous  en  fera  ])ient6t  connaître  les  avantages.  Elle 
vous  apprendra  que  c'est  la  justice  qui  affermit  le  trône  des 
rois,  et  non  point  l'éclat  extérieur  de  l'appareil  qui  l'envi- 
ronne; que  la  conduite  du  souverain  est  la  première  loi  des 
sujets,  et  que  l'exemple  du  monarque  a  sur  eux  plus  de  pou- 
voir que  la  sévérité  de  ses  ordonnances;  qu'une  égalité  d'âme 
toujours  parfaite,  toujours  guidée  par  la  prudence  et  par  la 
modération,  un  courage  toujours  ferme  et  inébranlable,  mais 
tempéré  par  la  clémence  et  par  la  bonté,  sont  des  qualités 
nécessaires  aux  princes  pour  leur  attirer  l'amour  des  peu- 
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pies;  et  qu'il  n'est  point  d'autorité  plus  flatteuse  pour  un 
grand  roi,  ni  plus  solidement  établie,  que  celle  qui  s'étend 
sur  les  cœurs.  Salomon  s'assit  sur  le  trône  de  son  père,  il 
plut  à  tous ,  et  tout  Israël  lui  obéit.  Que  le  Ciel  ne  cesse 
jamais  de  répandre  ses  plus  abondantes  bénédictions  sur  un 
Prince  qui  nous  donne  de  si  (jrandes  espérances  ;  que  le 
nombre  de  ses  années  surpasse  celles  de  son  prédécesseur, 
et  que  ses  jours  soient  comptés  par  les  prospérités  dont  ils 
seront  accompa^<>nés  ! 

»  Votre  piété,  Sire,  et  votre  attachement  à  la  religion  de 
vos  pères ,  dont  vous  nous  donnez  déjà  tant  de  preuves , 
nous  assurent  que  nos  vœux  seront  écoutés,  et  que  le  ciel 
Fera  descendre  sur  vous  un  esprit  de  sap,esse  et  d'intelligence 
supérieure  qui,  éclairant  toutes  vos  actions,  vous  apprendra 
à  gouverner  vos  peuples  en  paix  et  en  justice,  et  à  démêler 
la  vérité  à  travers  les  nuages  de  la  flatterie  et  des  adulations 
intéressées,  et  vous  instruira  de  l'usage  que  vous  devez  faire 
de  votre  autorité.  Au  défaut  de  l'expérience  que  l'âge  n'aura 
pu  encore  vous  acquérir,  ([uelles  ressources  Votre  Majesté 
ne  trouvera-t-elle  pas  dans  les  lumières  du  prince  à  qui  le 
dépôt  du  gouvernement  a  été  confié  depuis  la  mort  du  feu 
Roi,  et  qui  mérite  si  justement  que  Votre  Majesté  l'honore 
de  sa  confiance?  Nous  sommes  redevables  à  ses  soins  et  à  ses 
travaux  de  la  tranquillité  du  royaume  pendant  votre  mino- 
rité, et  nous  avons  vu  de  nos  jours  ce  que  nos  pères  n'avaient 
point  jusqu'ici  connu  :  une  régence  exempte  de  troubles.  Il 
ne  s'est  })as  borné  à  procurer  le  repos  de  l'Etat  pendant  le 
cours  de  son  administration  :  il  a  porté  plus  loin  ses  vues, 
et  voulant,  par  l'alliance  qu'il  a  préparée  à  Votre  Majesté, 
resserrer  des  nœuds  sacrés  que  des  intérêts  mal  entendus 
avaient  essayé  de  rompre,  il  a  tellement  cimenté  la  paix  et 
l'union  dans  l'Europe,  qu'il  n'est  pas  à  craindre  que  de  long- 
temps aucune  dissension  puisse  y  donner  atteinte.  Votre  Par- 
lement, Sire,  chargé  de  rendre  la  justice  en  votre  nom,  re- 
nouvellera son  ardeur  et  son  zèle  pour  s'acquitter  dignement 
de  cette  importante  fonction  ;  nous  nous  distinguerons  tou- 
jours par  les  exemples  singuliers  que  nous  donnerons  à  vos 
peuples  de  rattachement  inviolable  qu'ils  doivent  avoir  pour 
votre  sacrée  personne,  et  nous  espérons  mériter  la  bienveil- 
lance de  Votre  Majesté  par  notre  soumission,  par  notre  fidé- 
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lité  et  par  nos  serments.  Sire,  nous  requérons  qu'il  plaise  à 
Votre  Majesté,  séante  en  son  lit  de  justice,  d'ordonner  que 
sur  le  repîi  de  l'édit  dont  nous  venons  d'entendre  la  lecture, 
il  soit  mis  qu'il  a  été  lu  et  publié  Votre  Majesté  séant  en  son 
lit  de  justice,  et  re^jistré  au  greffe  de  la  Cour  pour  être  exé- 
cuté selon  sa  forme  et  teneur;  que  copies  collationnées  en 
seront  envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort, 
pour  y  être  pareillement  lu,  publié  et  enregistré;  enjoint  à 
nos  substituts  d'y  tenir  la  main  et  en  certifier  la  Cour  dans 
un  mois.  » 

Ensuite  M.  le  garde  des  sceaux,  monté  au  trône  du  Roi, 
après  avoir  mis  un  genou  en  terre,  a  été  aux  opinions  en 
l'ordre  ci-dessus  marqué. 

Puis  remonté  vers  le  Koi,  redescendu,  remis  en  sa  place 
et  couvert,  a  prononcé  :  «  Le  Roi,  séant  en  son  lit  de  justice, 
a  ordonné  et  ordonne  que  son  édit  concernant  les  duels  sera  * 
enregistré  au  greffe  de  son  Parlement,  et  que  sur  le  repli 
dudit  édit,  il  sera  mis  que  lecture  en  a  été  faite  et  l'enregis- 
trement ordonné ,  ce  requérant  son  procureur  général ,  pour 
être  le  contenu  en  icelui  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  et 
copies  collationnées  envoyées  aux  bailliages  et  sénéchaussées 
du  ressort  pour  y  être  pareillement  lues,  publiées  et  enregis- 
trées ;  enjoint  aux  substituts  de  son  procureur  général  d'y 
tenir  la  main  et  d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois.  » 

Après  quoi,  le  Roi  est  sorti  dans  le  même  ordre  qu'il  était 
entré. 
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III. 

OBSÈQUES  DU  DUC  D'ORLÉANS  (4  FÉVRIER  172 i). 

Ce  jour,  suivant  la  lettre  de  cachet  du  Roi,  apportée  à  la 
Cour  par  le  (];rand  maître  des  cérémonies ,  et  la  semonce 
faite  par  le  roi  et  les  hérauts  d'armes  et  les  jurés  crieurs ,  le 
trente  et  un  janvier,  MM.  les  présidents  d'Ali/jre,  Chrétien 
de  Lamoignon,  Antoine  Portail,  Jean-René  de  Longueil, 
René-Charles  de  Maupeou,  Germain-Louis  Chauvelin,  Guil- 
laume de  Lamoi(i^non;  MM.  Crozat  et  Parizot,  maîtres  des 
requêtes;  MM.  les  présidents  et  conseillers  des  enquêtes  et 
requêtes  Poucet,  Bertliier,  Roujault,  Lemaistre ,  Fargès, 
Guilbault,  de  Me(}ri(]ny,  Barentin,  Lhéritier,  de  Lamoignon, 
Orry,  Berthelot,  Bernard,  Pajot,  Drouin,  de  Paris,  Henin, 
de  Montholon,  d'Armaillé,  Montaran,  Leriche,  Dupré,  Ba- 
raly,  Mouffle,  et  autres;  MM.  Guillaume -François  Joly  de 
Fleury,  procureur  .général;  Pierre  Gilbert  de  Voisins,  Henri- 
François  de  Paule  d'Aguesseau,  Louis-Denis  Talon,  avocats 
du  Roi;  Pomponne  Mirey,  Louis  Dufranc,  secrétaires  de  la 
Cour,  et  François  Delange ,  premier  huissier,  en  robes 
noires,  partirent  de  la  grand' chambre  du  Parlement,  où  ils 
s'étaient  assemblés,  sur  les  huit  heures  du  matin,  et  mon- 
tèrent en  leurs  carrosses,  au  })ied  du  grand  escalier,  pour 
aller  à  Saint-Denis  aux  obsèques  de  feu  M.  Philippe,  duc 
d'Orléans,  petit-fils  de  France,  décédé  à  Versailles  le  2  dé- 
cembre précédent. 

Ils  étaient  escortés  par  plusieurs  archers  du  lieutenant  cri- 
minel de  robe  courte,  et  du  prévôt  de  l'îsle,  ayant  des  offi- 
ciers à  leur  tête,  et  deux  officiers  marchaient  aux  portières 
de  M.  le  président  d'Aligre,  qui  était  à  la  tête  du  Parlement; 
et  arrivés  sur  les  dix  heures  à  Saint-Denis  en  cet  ordre,  ils 
descendirent  dans  la  cour  de  l'abbaye,  oii  plusieurs  religieux 
les  reçurent  et  les  conduisirent,  })ar  les  cloîtres,  les  huissiers 
frappant  de  leurs  baguettes,  dans  le  lieu  où  se  tient  le  cha- 
pitre, où  le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  joignit  la 
compagnie,  ainsi  que  plusieurs  de  messieurs  qui  s'y  rendi- 
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rent.  Quelque  temps  après  s'y  être  reposés,  plusieurs  reli- 
(jieux  conduisirent  messieurs  dans  leur  grand  réfectoire,  où 
presque  tous  déjeunèrent,  et  revinrent  ensuite  dans  le  même 
lieu  du  chapitre,  où  ils  prirent  leurs  bonnets  pour  aller  à 
l'église  lorsqu'ils  en  seraient  avertis;  mais  ils  attendirent  jus- 
que sur  le  midi,  que  le  grand  maître  des  cérémonies  envoya 
dire  à  la  Cour  qu'elle  pouvait  envoyer  savoir,  quand  il  lui 
plairait,  si  tout  était  prêt  pour  aller  à  l'église  et  y  venir  en- 
suite, ne  devant  point  aller  ni  envoyer  aucun  officier  des 
cérémonies  vers  elle  pour  l'en  avertir;  ce  que  la  Cour  n'ayant 
pas  cru  devoir  taire  sans  en  être  avertie  par  un  officier  des 
cérémonies,  resta  toujours  dans  le  même  lieu  du  chapitre, 
où  le  grand  maître  des  cérémonies  vint  enfin,  et  protesta  à 
la  Cour  qu'il  ne  devait  venir  ni  envoyer  un  officier  des  céré- 
monies, ni  ne  venait  pour  l'avertir  d'aller  à  l'église;  à  quoi 
M.  le  président  d  Aligre  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  Mon- 
sieur, nous  ne  recevons  pas  vos  protestations;  nous  vous 
voyons  ici,  cela  nous  suffit  pour  marcher,  et  nous  marchons.» 

Messieurs  partirent  aussitôt  en  corps  de  Cour,  les  huissiers 
marchant  devant  en  frappant  de  leurs  baguettes,  le  duc  de 
Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  marchant  entre  M.  le  prési- 
dent d' Aligre  et  M.  le  président  de  Lamoignon,  et  furent  à 
l'église  en  l'ordre  accoutumé,  où  ils  entrèrent  par  la  grande 
porte,  et  y  furent  reçus,  vers  le  premier  pilier,  par  le  grand 
maître  et  l'aide  des  cérémonies ,  qui  les  conduisirent  au 
chœur,  aux  hautes  chaires  à  droite,  quoiqu'il  n'y  eût  à  la 
cérémonie  de  princesses  de  grand  deuil. 

M.  le  président  d' Aligre  se  mit  à  la  sixième  place,  et  en 
laissa  cinq  de  vides  au-dessus  de  lui  pour  les  princes  du  grand 
deuil;  le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  MM.  les  pré- 
sidents et  MM.  les  conseillers,  se  placèrent  ensuite  jusque 
vers  le  retour,  où  était  déjà  placée  l'Université. 

Les  gens  du  Roi,  et  après  eux  Mirey  et  Dufranc,  secré- 
taires de  la  Cour,  et  le  premier  huissier,  se  mirent  aux  basses 
chaires,  au-dessous  de  MM.  les  présidents,  jusqu'à  l'ouver- 
ture, et  les  huissiers  sur  un  banc  devant;  après  laquelle  ou- 
verture étaient  placés  aux  mêmes  basses  chaires  le  Ghâtelet, 
ensuite  l'élection,  et  après  eux,  jusqu'à  la  porte  du  chœur, 
les  officiers  de  l'Université. 

La  Ghambre  des  comptes  vint  après  le  Parlement,  et  fut 
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placée  aux  liautes  chaires,  à  gauche,  vis-à-vis,  une  chaire 
néanmoins  plus  bas  à  l'ordinaire,  M.  le  j)remier  président  de 
la  Chambre  ayant  laissé  six  chaises  vides  au-dessus  de  lui. 

La  Cour  des  aides  et  la  Chambre  des  monnaies  entrèrent 
ensuite,  et  furent  placées  du  même  côté,  aux  hautes  et  basses 
chaises,  où  la  Ville  occupait  déjà  les  chaises  d'en  bas  depuis 
le  retour  jusqu'à  la  porte  du  chœur. 

Quelque  temps  après,  plusieurs  archevêques,  évêques  et 
abbés  passèrent  à  travers  le  chœur,  et  furent  se  placer  sur 
les  bancs  qui  étaient  à  main  droite,  entre  l'autel  et  la  repré- 
sentation du  feu  Roi;  et  à  chaque  fois  qu'il  entra  quelqu'une 
des  compaj^nies,  les  crieurs,  qui  étaient  le  lon^^  des  piliers  de 
la  nef,  sonnèrent  leurs  clochettes. 

La  g^rande  porte  de  l'é(jlise  était  toute  tendue  de  deuil , 
avec  deux  lés  de  velours  noir  char(;és  de  petits  écussons  aux 
armes  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans. 

La  nef  était  aussi  toute  tendue  de  deuil,  depuis  les  (galeries 
qui  régnent  autour  de  l'église,  ainsi  que  la  face  du  chœur, 
avec  un  lé  de  velours  noir  qui,  croisant  le  milieu  des  arcades, 
portait  de  grands  écussons  aux  armes  et  chiffres  de  ce  prince  ; 
et  sur  les  piliers,  entre  les  armes  et  les  chiffres,  des  pyra- 
mides de  lumières  en  forme  de  girandoles  à  plusieurs  bou- 
gies ;  et  sur  la  porte  du  chœur,  deux  lés  de  velours  noir 
chargés  d'écussons,  avec  des  squelettes  en  buste  portant  un 
grand  cartouche  orné  de  festons  et  palmes ,  qui  environ- 
naient un  grand  écusson  aux  armes  du  prince  défunt. 

La  décoration  du  chœur  était  élevée,  comme  celle  de  la 
nef,  jusqu'aux  galeries,  et  représentait  im  ordre  d'architec- 
ture qui  formait  entre  les  piliers  de  grands  enfoncements  en 
façon  d'alcôves,  le  tout  orné  de  tableaux  représentant  les 
principales  actions  de  ce  prince,  avec  ornements  et  attributs 
convenables  à  la  cérémonie. 

Le  catafalque  ou  mausolée  était  placé  au  milieu  du  chœur, 
vers  l'entrée  de  la  porte;  il  était  en  figure  pvramidale,  for- 
mant une  estrade  en  carré  long,  peint  de  différents  marbres, 
avec  des  moulures  de  bronze,  se  terminant  aux  quatre  angles 
par  des  piédestaux. 

Le  cercueil  était  posé  sur  un  tombeau  de  marbre  décoré 
de  cartouches  sur  (outes  les  faces,  couvert  d'un  poêle  de 
drap  d'or  aux  armes  du  défunt  prince,  sur  lequel  étaient  une 
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couronne  ouverte  à  fleurs  de  lis  d'or,  les  colliers  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  et  de  la  Toison  d'or,  et  autres  marques  d'hon- 
neur du  prince  défunt,  le  tout  couvert  de  crêpes;  et  de  la 
voûte  pendait  un  grand  pavillon  de  fi^jure  octopone,  dont  les 
rideaux,  doublés  d'hermine,  relevés  en  festons,  couvraient 
tout  le  mausolée,  lequel  était  éclairé  d'un  grand  nombre 
de  girandoles,  avec  bougies  et  flambeaux  de  cire  blanche 
qui  rendaient  une  grande  clarté,  ainsi  que  toute  la  pompe 
funèbre. 

Les  sieurs  marquis  d'Etampes  et  de  la  Fare,  capitaines 
des  gardes,  et  le  sieur  de  Glermont  de  Chaste,  comte  de 
Roussillon,  capitaine  des  Suisses  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans, 
étaient  derrière  le  cercueil  avec  les  aumôniers ,  deux  des 
hérauts  d'armes  assis  devant  eux  sur  un  banc. 

Le  sieur  duc  de  Biron,  premier  écuyer,  devant  le  cer- 
cueil, tenant  l'épée  à  la  main  couverte  d'un  crêpe;  le  Roi  et 
les  hérauts  d'armes  étaient  placés  devant  lui;  et  devant  eux, 
sur  un  banc,  le  grand  maître,  le  maître  et  l'aide  des  céré- 
monies. 

Et  les  autres  grands  officiers,  maîtres  d'hôtel,  contrôleurs 
et  autres  officiers  de  la  maison  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans, 
étaient  sur  des  formes,  aux  deux  côtés  du  parquet. 

Tous  les  grands  officiers  étaient  en  longues  robes  de  deuil, 
le  chaperon  avalé  sur  les  épaules,  et  un  bonnet  carré,  aussi 
bien  que  le  grand  maître,  le  maître  et  l'aide  des  cérémonies. 
Sur  le  midi  et  demi,  même  près  d'une  heure,  vinrent  en 
l'église  M.  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  fils  de 
feu  mondit  sieur  le  duc  d'Orléans,  M.  le  comte  de  Clermont 
et  M.  le  prince  de  Gonti,  vêtus  de  longues  robes  de  deuil, 
leurs  colliers  de  l'ordre  par-dessus,  excepté  M.  le  comte  de 
Clermont,  qui  n'est  encore  que  chevalier  de  l'ordre;  leurs 
queues  portées  par  les  principaux  officiers ,  précédés  du  roi 
et  des  hérauts  d'armes,  de  l'aide,  du  maître  et  du  grand 
maître  des  cérémonies,  qui  les  conduisirent  en  leurs  places, 
aux  hautes  chaises,  à  droite,  au-dessus  du  Parlement,  saluè- 
rent seulement  l'autel  et  la  représentation  du  feu  Roi. 

M.  le  duc  d'Orléans  laissa  une  place  vide  au-dessus  de  lui, 
et  il  en  resta  pareillement  une  entre  M.  le  prince  de  Conti  et 
le  Parlement;  et  les  officiers  qui  avaient  porté  les  (jueues  se 
placèrent  aux  basses  chaises,  au-dessous  d'eux. 
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Peu  de  temps  après,  l'évéquc;  de  Nantes,  premier  aumô- 
nier de  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  nommé  à  l'archevêché  de 
Rouen,  vint  à  l'autel,  revêtu  d'hahits  pontificaux,  assisté  des 
évéques  de  Verdun,  nommé  à  l'évcché  de  Mende,  et  de  Saint- 
Papoul,  vêtus  de  clia[)es,  la  mitre  en  tête;  de  diacres,  sous- 
diacres;  de  plusieurs  reli(jieux  et  autres  ecclésiastiques,  où  il 
commença  la  messe,  qui  fut  chantée  par  la  musique  du  Roi, 
placée  au  jubé,  conjointement  avec  le  chantre  et  des  reli- 
gieux de  l'ahbaye,  ainsi  qu'il  est  accoutumé. 

Après  l'évangile,  l'évêque  de  Nantes  officiant  et  les  deux 
évêques  assistants  se  mirent  en  des  fauteuils,  au  bas  de  l'au- 
tel, pour  l'offrande;  les  diacres,  sous-diacres  et  autres  ecclé- 
siastiques, debout  à  leur  côté,  et  derrière  eux. 

Aussitôt  le  roi  d'armes,  se  levant  de  sa  place,  s'avança 
dans  le  parquet,  alla  faire  une  révérence  à  l'antique,  le  genou 
ployé,  à  l'autel,  puis  à  la  représentation  du  feu  Roi,  puis  aux 
archevêque  et  évêques,  qui  étaient  à  côté  de  l'autel;  il  revint 
au  bas  du  parquet  vers  le  mausolée,  où  il  salua,  s'approcha 
du  côté  droit,  où  il  salua  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  deux 
autres  princes  du  grand  deuil,  et  salua  ensuite  le  Parlement; 
il  retourna  à  gauche,  salua  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour 
des  aides  et  les  officiers  des  monnaies;  il  revint  à  droite, 
salua  le  Châtelet  et  l'Université,  retourna  à  gauche  saluer 
le  Corps  de  ville ,  vint  à  droite  saluer  l'élection  ;  puis  il  tra- 
versa le  parquet  et  s'alla  mettre  du  côté  droit  de  l'autel,  où 
il  prit  un  cierge  où  il  y  avait  des  pièces  d'or,  et  s'y  tint 
debout. 

Le  grand  maître  des  cérémonies  sortit  en  même  temps  de 
sa  place,  et,  après  avoir  fait  les  mêmes  révérences  que  le  roi 
d'armes,  il  se  vint  présenter  devant  M.  le  duc  d'Orléans,  le- 
quel descendit  de  sa  chaise  et  vint  dans  le  parquet,  la  queue 
de  sa  robe  portée  comme  en  entrant  dans  l'église. 

M.  le  duc  d'Orléans,  conduit  par  ledit  grand  maître  des 
cérémonies,  salua  aussi  l'autel,  la  représentation  du  feu  Roi, 
les  archevêque  et  évêques,  le  cercueil  de  feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans son  père,  les  Princes,  le  Parlement,  la  Chambre  des 
comptes,  la  Cour  des  aides,  les  officiers  des  monnaies,  le 
Châtelet,  l'Université,  la  Ville  et  l'Election,  et  alla  baiser  la 
main  de  l'officiant  et  présenter  le  cierge  que  lui  donna  le 
grand  maître  des  cérémonies,  et  il  fut  reconduit  en  sa  place, 
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saluant  seulement  l'autel  et  la  représentation  du  feu  Roi  à 
son  retour. 

Les  deux  autres  princes  du  grand  deuil  firent  ensuite  l'un 
après  l'autre  les  mêmes  salutations,  et  dans  le  même  ordre 
que  les  avait  faites  M.  le  duc  d'Orléans,  conduits,  savoir  : 
M.  le  comte  de  Glermont  par  le  maître  des  cérémonies,  et 
M.  le  prince  de  Conti  par  l'aide. 

L'offrande  finie,  l'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  mes- 
sire  Michel  Poncet,  évéque  d'Angers,  qui  prit  pour  son  texte 
ces  paroles  de  Job,  au  chapitre  xxx,  verset  22  :  Elevasti  me, 
et  quasi  super  ventuni  ponens  elisisti  me  valide,  adressant  la 
parole  à  M.  le  duc  d'Orléans,  lui  disant  Monseigneur. 

La  messe  fut  ensuite  continuée  avec  les  cérémonies  accou- 
tumées, après  laquelle  l'évéque  de  Nantes  officiant,  les  deux 
évéques  assistants,  et  les  évêques  de  Rieux  et  de  Ghalons, 
revêtus  de  chapes  et  la  mitre  en  tête,  vinrent  avec  leur  clergé 
se  placer  autour  du  cercueil,  où  ils  firent  les  uns  après  les 
autres,  et  l'officiant  le  dernier,  les  aspersions  et  encense- 
ments ordinaires,  après  les  prières  accoutumées.  Les  musi- 
ciens du  Roi  chantèrent  ensuite  le  De  proj undis ,  pendant 
lequel  le  cercueil  fut  levé  par  douze  des  gardes  de  feu  M.  le 
duc  d'Orléans,  le  roi  et  les  hérauts  d'armes  et  les  officiers 
des  cérémonies  marchant  devant,  et  porté  dans  le  caveau, 
les  quatre  coins  du  poêle  portés  par  quatre  des  principaux 
officiers  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans. 

Après  quelques  oraisons  et  prières  ordinaires  faites  par 
l'officiant,  le  roi  d'armes,  qui  était  auprès  de  la  voûte,  ap- 
pela à  haute  voix  les  maîtres  d'hôtel  et  les  contrôleurs  de  la 
maison  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans  par  leurs  noms  et  leurs 
qualités,  pour  aj)porter  leurs  bâtons  d'office,  ce  qu'ils  firent, 
et  ils  furent  rompus  et  jetés  sous  la  voûte. 

Il  appela  ensuite  les  grands  officiers  de  la  maison,  savoir  : 
le  duc  de  Biron,  premier  écuyer,  qui  apporta  l'épée;  les 
sieurs  marquis  d'Étampes  et  de  la  Fare,  capitaines  des  (gar- 
des, qui  apportèrent  leurs  bâtons;  le  sieur  marquis  de  Gressy, 
maître  de  la  garde-robe,  qui  apporta  le  collier  de  l'ordre  ;  le 
sieur  de  Gonflans,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui 
apporta  le  manteau  à  la  royale;  et  le  sieur  marquis  de  8i- 
miane,  aussi  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  ap- 
porta la  couronne;  et  le  tout  fut  laissé  près  Avx  cercueil. 
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La  cérémonie  ainsi  finie  sur  les  cinq  heures  après  midi, 
les  princes  du  (jrand  deuil  sortirent  par  la  (jrande  porte  du 
chœur,  par  laquelle  ils  étaient  entrés ,  précédés  du  roi  et  des 
hérauts  d'armes  et  des  ofHciers  des  cérémonies,  qui  les  con- 
duisirent en  l'ahbaye. 

Messieurs  sortirent  ensuite  par  la  même  porte,  marchèrent 
en  corps  de  Cour  jusqu'à  la  ^pande  porte  de  l'é^jlise,  où  ils 
remontèrent  en  leurs  carrosses,  et  chacun  revint  à  Paris. 
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I. 

DUCHAUFFOUR,    BRÛLÉ    POUR    CRIME    DE    SODOMIE. 

Parmi  les  noms  des  (^ens  d'affaires  qui  furent  taxés  par  la 
chambre  de  justice,  et  dont  les  listes  se  trouvent  dans  le 
tome  premier  de  cet  ouvra(je,  on  rencontre,  pa^^e  223  du 
même  tome,  celui  d'un  certain  Ducliauffour,  qui  plus  tard 
fut  condamné  à  mort  pour  sodomie.  Cette  affaire  fît  grand 
bruit  dans  le  temps  ;  c'est  qu'en  effet  il  ne  s'agissait  pas  d'un 
crime  isolé,  commis  peut-être  dans  un  moment  d'ivresse  ou 
d'aberration,  les  choses  étaient  bien  plus  graves,  et  la  justice 
avait  à  punir  des  abus  bien  plus  énormes  ;  Ducliauffour  vou- 
lait tout  simplement,  en  plein  Paris  du  dix-huitième  siècle, 
ressusciter  les  mœurs  de  l'Athènes  d'Alcibiade  ou  de  la  Rome 
impériale;  en  un  mot,  c'était  un  professeur  de  sodomie. 

Légalement ,  l'accusé  étant  domicilié  à  Paris ,  l'affaire 
revenait  de  droit  à  la  chambre  criminelle  du  Chàtelet , 
jugeant  en  première  instance,  et  au  Parlement,  jugeant  en 
appel  ;  mais  Louis  XV  jugea  à  propos  de  dessaisir  la  justice 
ordinaire,  et  de  renvoyer  les  prévenus,  car  ils  étaient  plu- 
sieurs, devant  une  commission  composée  ad  hoc,  jugeant 
prévôtalement  et  en  dernier  ressort. 

Voici  l'arrêt  que  rendit  à  ce  sujet  le  conseil  d'Etat  : 

«  Du  26  février  172G.  Le  Roi  ayant  été  informé  qu'une 
licence  effrénée  a  })orté  des  particuliers  à  se  livrer  à  des 
crimes  honteux,  que  plusieurs  autres  n'ont  pas  rougi  de  leur 
facihter  en  prêtant  leurs  maisons  pour  y  commettre  ces 
crimes,  et  y  recevoir  ou  séduire,  par  surprise  ou  à  prix 
d'argent,  les  malheureux  complices  de  ces  désordres,  Sa 
Majesté  aurait  chargé  le  sieur  Hérault,    conseiller  en   ses 
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conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  lieute- 
nant général  de  police  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de 
Paris,  d'appliquer  tous  ses  soins  et  de  se  donner  tous  les 
mouvements  nécessaires  pour  découvrir  les  auteurs  et  les 
complices  de  ces  désordres,  de  tout  temps  en  horreur  à 
toutes  les  nations,  qui  les  ont  toujours  fait  punir  avec  une 
égale  sévérité ,  en  conséquence  de  quoi  il  aurait  fait  arrêter 
et  conduire,  de  l'ordre  de  8a  Majesté,  au  château  de  la 
Bastille,  les  nommés  Etienne-Benjamin*  Ducliauffour,  Nico- 
las Gaspard,  Charles  Leféhure,  Jean-Baptiste  Nattier  et  Jean- 
P^rançois  Dozillies,  prévenus  de  ces  crimes  abominables,  et 
voulant  qu'ils  ne  demeurent  pas  impunis,  et  qu'au  contraire 
leur  procès  leur  étant  incessamment  instruit,  fait  et  parfait, 
et  à  leurs  complices,  un  châtiment  aussi  prompt  que  sévère 
serve  d'exemple  pour  arrêter  le  cours  d'un  débordement  si 
criminel ,  et  contienne  ceux  qu'un  penchant  trop  malheureux 
pourrait  porter  à  les  imiter,  ouï  le  rapport  :  Le  Roi,  étant 
en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  la  requête  du  sieur 
Moreau,  procureur  de  Sa  Majesté  au  Chàtelet  de  Paris, 
qu'elle  commet  pour  procureur  général  de  la  commission, 
le  procès  sera,  sans  délai,  instruit,  fait  et  parfait  auxdits 
Etienne-Benjamin  Ducliauffour,  Nicolas  Gaspard,  Charles 
Leféhure,  Jean-Baptiste  Nattier  et  Jean-François  Dozillies, 
leurs  complices ,  participes ,  fauteurs  et  adliérents ,  pour  rai- 
son des  crimes  dont  ils  sont  prévenus ,  circonstances  et 
dépendances,  par  le  sieur  Hérault,  conseiller  en  ses  conseils, 
maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  lieutenant  géné- 
ral de  police  de  la  ville ,  prévôté  et  vicomte  de  Paris ,  et  par 
lui  jugés  définitivement,  et  en  dernier  ressort  avec  les  offi- 
ciers du  siège  présidial  du  Châteîet,  au  nombre  re([uis  par 
les  ordonnances  et  suivant  la  rigueur  d'icelles,  au  rapport 
d'un  des  conseillers  audit  siège,  qui  sera  commis  à  cet  effet 
par  ledit  sieur  Hérault  en  la  manière  accoutumée.  Sa  Majesté 
leur  en  attribuant  toute  cour,  juridiction  et  connaissance,  et 
icelle ,  interdisant  à  toutes  ses  cours  et  autres  juges ,  en  con- 
séquence de  quoi,  les  plaintes,  procès-verl)aux,  interroga- 
toires, informations  et  autres  procédures,  si  aucunes  ont  été 
faites  pour  raison  des  faits,  et  les  papiers  et  effets  servant  à 

^   Les  listes  de  la  cLambre  de  justice  le  désifjneiit  sons  les  prénoms  de 
Paul-Edouard. 
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conviction ,  qui  ont  pu  se  trouver  lors  de  la  capture  desdits 
accusés,  seront  apportés  au  greffe  de  la  commission,  à  quoi 
faire  tous  g^reffiers  et  autres  gardiens  et  dépositaires  contraints 
par  corps,  quoi  faisant  déchargés  :  Sa  Majesté  aurait  en 
outre  commis  pour  greffier  de  la  commission  maître  Jean- 
Guillaume-Marie  Pellerin,  l'un  des  greffiers  des  chambres 
civile  et  de  police  du  Ghâtelet  ;  et  sera  le  présent  arrêt  exé- 
cuté, nonobstant  toutes  oppositions  ou  empêchements  quel- 
conques, pour  lesquels  ne  sera  différé,  et  dont,  si  aucuns 
interviennent,  Sa  Majesté  se  réservera,  et  à  son  conseil,  la 
connaissance  et  icelle  interdite  à  tous  ses  autres  juges. 

»  Signé  :  Fleuriau.  » 

Ce  ne  fut  que  deux  mois  plus  tard,  le  24  mai,  que  la 
commission  rendit  son  arrêt.  Cette  pièce  n'a  pas  été  facile  à 
trouver,  car  les  archives  du  Châtelet  de  Paris  n'ont  conservé 
aucune  trace  des  travaux  de  cette  commission  ;  mais  heu- 
reusement que  de  tout  temps  il  y  a  eu  des  collectionneurs, 
et  c'est  dans  un  recueil  d'arrêts  crinnnels,  formé  au  siècle 
dernier  par  les  soins  de  M.  Gueulette,  substitut  du  procureur 
du  Roi  au  Châtelet,  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  rencontrer. 

Ce  recueil  fait  partie  de  la  curieuse  collection  vendue 
autrefois ,  par  le  libraire  Rondonneau ,  aux  archives  du 
royaume. 

L'arrêt  de  mort  est  ainsi  conçu  : 

«  Jugement  à  mort  en  dernier  ressort,  rendu  par  M.  Hérault, 
lieutenant  général  de  police  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte 
de  Paris ,  et  messieurs  les  gens  tenant  le  siège  présidial  du 
Châtelet  de  Paris ,  commissaires  du  conseil  en  cette  partie. 

»  Nous,  commissaires  du  conseil  en  cette  partie,  en  vertu 
du  pouvoir  à  nous  donné  par  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
Roi,  du  vingt-six  février  dernier,  et  les  lettres  patentes  don- 
nées sur  icelui,  ledit  jour  :  Vu  les  conclusions  du  procureur 
général  de  la  commission,  par  jugement  en  dernier  ressort, 
disons  qu'Etienne-Benjamin  Deschauffours  est  déclaré  dûment 
atteint  et  convaincu  d'avoir  commis  le  crime  de  sodomie 
mentionné  au  procès.   Pour  réparation  et  autres  cas,  ledit 
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Deschauffoiirs  est  condamné  à  être  brûlé  vif  en  la  place  de 
Grève,  ses  cendres  ensuite  jetées  au  vent,  ses  biens  acquis 
et  confisqués  au  Roi ,  ou  à  qui  il  appartiendra  ;  sur  iceux 
préalablement  pris  la  somme  de  cinq  cents  livres  d'amende 
envers  le  Roi,  au  cas  que  confiscation  n'ait  pas  lieu  au  profit 
de  Sa  Majesté. 

»  Jugé  le  24  mai  1726.  Signé  :  Pelleuin,  greffier  de  la 
commission. 

»  Exécuté  ledit  jour,  24  mai  1726,  vendredi  à  huit  heures 
du  soir.  » 


Au  bas  de  cet  arrêt  on  lit  les  détails  suivants,  écrits  de  la 
main  de  M.  Gueulette  :  «  Il  fut  étranglé  avant  que  d'être 
bridé,  suivant  le  retentum  '  du  jugement;  cependant,  un 
homme  digne  de  foi,  qui  était  près  du  bûcher,  m'a  dit  qu'ap- 
paremment il  n'avait  pas  été  bien  étranglé,  parce  qu'il  lui 
avait  vu  faire  un  mouvement  assez  violent  au  moment  où  le 
feu  l'entoura. 

»  Ce  Deschauffours  non -seulement  était  convaincu  du 
crime  mentionné   en   cette  sentence ,  mais   encore  il  tenait 

école  et  b de  sodomie.  Il  ne  fut  conduit  en  Grève  qu'à 

huit  heures  du  soir,  et  comme  il  n'y  avait  pas  d'amende 
honorable,  il  était  en  habit  brun,  façon  de  surtout,  la  tête 
nue,  et  paraissait  très-repentant;  c'était  un  petit  homme,  à 
ce  qu'il  m'a  paru,  d'assez  belle  physionomie,  le  visage  assez 
assuré,  et  boiteux  par  accident,  d'une  chute  qui  lui  avait 
cassé  la  cheville  du  pied.  Il  avait  trouvé  le  secret,  avant 
d'être  connu  pour  ce  qu'il  était,  de  se  faire  estimer  de 
M.  Dargouges,  lieutenant  civil,  qui  l'avait  même  nommé 
tuteur  onéraire  ^  de  mademoiselle  de  Mortagne ,  à  qui  il 
mangea  près  de  quarante  mille  francs  en  deux"  ans  de  temps. 
Il  avait  un  beau-frère  commissaire  des  guerres,  et  qui  avait 

1  On  appelait  ainsi  et;  que  le  jnjje  n'exprimait  pas  clans  son  arrêt,  qnod 
retentian  est  in  mente  curiic  ;  on  n'employait  j^uè'e  le  retentum  qu'au 
criminel;  par  exemple,  lorscpi'un  individu  était  condamné  à  la  roue,  on 
mettait  en  i-etentum  (jue  l'accusé  serait  étranglé  secrètement  au  premier  ou 
au  second  coup. 

2  Le  tuteur  onéraire  était  celui  qui  sollicitait  les  affaires  d'un  mineur 
de  qualité,  qui  recevait  ses  revenus  et  en  rendait  compte. 
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été  attaché  au  roi  Stanislas.  Il  avait  été  marié  deux  fois, 
était  veuf  et  avait  un  fils  ;  ce  fut  le  curé  de  Saint-Paul  '  qui 
le  conduisit  au  supplice  dans  le  tom])ereau. 

»  Le  nommé  Nattier,  peintre  des  Gobelins  et  de  l'Acadé- 
mie, accusé  et  convaincu  du  même  crime,  ainsi  que  plusieurs 
autres,  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  sa  condamnation, 
et  se  tua  à  la  Bastille  la  nuit  du  22  au  23  mai,  ayant  laissé 
par  écrit  qu'il  s'était  confessé,  avait  reçu  l'absolution  de  ses 
crimes ,  et  que  pour  éviter  l'infamie  du  supplice  il  avait 
résolu  de  s'étrang^ler,  ce  qu'il  exécuta. 

»  Il  y  avait  encore  six  de  ses  complices ,  parmi  lesquels  il 
se  trouvait  trois  jeunes  écoliers,  séduits  par  lui.  Il  y  eut,  le 
lendemain  de  l'exécution  de  Deschauffours,  un  plus  ample- 
ment informé  à  l'égard  de  cinq  de  ces  malheureux ,  et 
cependant  garderont  prison,  je  crois,  un  an;  et  à  l'égard 
du  sixième ,  contre  lequel  il  y  avait  des  conclusions  aux 
galères,  il  y  eut  une  lettre  de  cachet  portant  ordre  de  sur- 
seoir à  son  jugement  ^. 

»  Deschauffours  avait ,  à  la  Bastille  ,  fait  une  espèce  de 
testament,  écrit  avec  du  charbon,  par  lequel  il  déclarait  où 
étaient  quelques-uns  de  ses  effets,  et  quelques  procès  qui 
étaient  entre  les  mains  de  procureurs.  Il  le  réitéra  et  le  fit 
écrire  et  signer  par  le  curé  de  Saint-Paul,  son  confesseur,  et 
le  signa  après  la  lecture  de  son  jugement. 

»  La  confiscation  de  ses  biens  a  été  donnée  à  son  fils.  » 

*  Guéret. 

2  Lettre  du  Roi  à  M.  Hérault^  pour  lui  dire  de  surseoir  au  jugement 
du  nommé  Gaspard,  dit  Champagne. 

«  Monsieur  Hérault,  étant  informé  que,  par  la  sentence  que  vt)us  avez 
rendue  contre  le  nommé  Deschauffours,  eu  exécution  de  ma  commission 
du  26  février  dernier,  vous  avez  ordonné  qu'il  serait  sursis  au  jugement 
des  autres  accusés  jusqu'après  son  exécution  ,  je  vous  fais  cette  lettre  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  ladite  surséance  soit  continuée  à 
l'égard  du  nommé  Gaspard  dit  Champagne,  l'un  des  accusés,  jusqu'à  ce 
que  je  vous  aie  plus  particulièrement  fait  savoir  ma  volonté.  Sur  ce,  je 
prie  Dieu,  etc.  » 
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II. 


ASSASSINAT    COMMIS    RUE    Ql  INCAMPOIX    PAR    LE    COMTE    DE    HORN 
ET    PAR    LAURENT    DE    MILLE,    SON    COMPLICE. 

Je  trouve  dans  l'intéressant  recueil  de  M.  Gueulette  quel- 
ques nouveaux  détails  sur  le  crime  du  comte  de  Horn.  Ils 
m'ont  paru  curieux  et  dignes  d'être  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur;  c'est  en  quelque  sorte  le  complément  de  ce  qu'a 
raconté  Buvat  au  sujet  de  cette  affaire,  pages  59  à  61  de  ce 
volume. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Gueullette  était  contemporain 
des  événements  qu'il  raconte,  et  qu'il  était  en  outre  substitut 
du  procureur  du  lioi  au  Ghâtelet  de  Paris. 

«  Du  mardi  saint  26  mars  1720. 

»  Jugement  de  mort  par  délibération  du  conseil  et  jugement 
dernier  du  comte  de  Horn  et  de  Laurent  de  Mille. 

«  Ils  avaient,  le  vendredi  22  mars  1720,  assassiné  un  cour- 
tier de  la  rue  Quincampoix  dans  la  rue  Saint-Martin,  dans 
un  cabaret  qui  avait  pour  enseigne  l'Êpée  de  bois,  au  coin 
de  la  petite  rue  de  Venise.  Par  délibération  du  conseil  et 
jugement  dernier  :  Laurent  de  Mille,  capitaine  réformé  dans 
le  régiment  de  Brehenne-Allemand,  et  Antoine-Joseph,  comte 
de  Horn,  capitaine  réformé  dans  le  régiment  de  la  Cornette 
blanche,  atteints  et  convaincus  d'avoir  assassiné  un  courtier 
de  la  rue  Quincampoix,  et  de  lui  avoir  volé  son  portefeuille, 
dans  lequel  était  en  billets  de  banque  la  valeur  de  plus  de 
cent  cinquante  mille  livres  et  îine  prime;  sont  condamnés 
d'être  roués  vifs  en  place  de  Grève,  leurs  biens  acquis  et 
confisqués  au  Roi,  préalablement  prise  la  somme  de  dix  mille 
livres  d amende,  en  cas  que  confiscation  n'ait  lieu;  dix  mille 
livres  de  réparation  civile  envers  les  héritiers  dudit  défunt, 
et  aux  dépens;  ledit  Antoine-Joseph,  comte  de  Horn,  préala- 
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blement  applique  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ; 
la  contumace  continuée  contre  un  quidam,  nommé  d'Étampe 
ou  du  Terne,  complice  dudit  comte  de  Horn  et  de  Mille. 

))  Ce  que  dessus  a  été  extrait  du  re(],istre  du  greffe  criminel 
du  temps  de  M^  Brusselles,  jjreffier  audit  -greffe. 

»  Ces  deux  criminels  furent  exécutés  le  mardi  saint 
26  mars  1720;  par  le  retentum  du  jugement,  il  fut  dit  qu'ils 
seraient  étranglés  une  heure  après  avoir  été  exposés  sur  la 
roue.  Laurent  de  Mille  mourut  quelques  moments  après 
avoir  été  roué;  le  comte  de  Horn  vécut  trois  quarts  d'heure, 
et  mourut  avec  tous  les  sentiments  d'un  chrétien  très-repen- 
tant de  ses  crimes. 

»  Soit  que  le  comte  de  Horn  et  de  Mille  ignorassent  le 
vérita])le  nom  de  leur  complice,  soit  que,  étant  en  fuite,  ils 
jugeassent  à  propos  de  l'estropier,  ils  le  nommèrent  d'Etampe 
ou  du  Terne;  peut-être  aussi  y  avait-il  si  peu  de  temps  qu'ils 
étaient  liés  de  société  ensemble  qu'ils  ne  sussent  pas  bien 
son  nom.  L'on  a  cru  depuis  être  certain  qu'il  s'appelait  Les- 
tang;  qu'il  était  fils  d'un  banquier  de  Flandre;  et  l'on  assure 
que,  sous  le  nom  de  Grandpré,  après  avoir  erré  dans  diffé- 
rents royaumes,  il  avait  passé  dans  les  Indes,  chez  les  Hol- 
landais ',   [où,  après  avoir  été  soldat  et  passé  par  différents 
grades,  depuis  plus  de  quarante  ans,  il  est  actuellement  (1760) 
conseiller  sous  le  nom  de  Grandpré;  qu'il  y  a  pendant  long- 
temps été  assez  considéré,  et  même  a  épousé  une  femme  fort 
aimable;  mais  que,  ayant  été  reconnu  et  démasqué,  depuis 
sept  à  huit  ans,  par  des  officiers  qui  s'étaient  trouvés  au  cap 
Français,  il  y  avait  perdu  toute  la  considération  qu'on  y  avait 
eue  pour  lui,  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'ayant  eu  habi- 
tude avec  une  fille,  domestique  de  sa  femme,  il  avait  fait 
tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  la  faire  périr,  elle  et  son  enfant. 
Je  tiens  ces  faits  de  trois  personnes  dignes  de  foi,  qui  sont 
arrivées  du  cap  Français  depuis  environ  deux  mois,  avec  les- 
quelles j'ai  dhié  aujourd'hui  6  octobre  1760,  et  qui  m'ont 
assuré  que  le  tout  était  de  la  plus  exacte  vérité  :  ce  qui  faisait 
que  ce  misérable  n'y  était  regardé  qu'avec  horreur,  malgré 
sa  dignité  de  conseiller].  Il  faut  que  ce  scélérat,  car  c'était 

1  L(>s  li(>iies  qui  suivent,  et  qui  sont  placées  entre  deux  deux  cro- 
chets, sont  en  marge  du  manuscrit,  et  d'une  autre  éoiture  que  celle  de 
M.  Gueulette. 
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lui  qui,  avec  ses  deux  complices,  avait  acheté  et  payé  le  poi- 
gnard avec  Ie([uel  fut  tué  le  courtier,  il  faut,  dis-je,  que,  s'il 
vit  encore,  il  ait  aujourd'hui  (1764)  environ  soixante-cinq 
ans;  de  plus,  c'était  lui  qui  avait  été  chercher  le  courtier. 
Voici  de  quelle  manière  ce  misérable  échappa  à  la  nV'^ueur 
de  la  justice  :  comme  il  était  sur  l'escalier  du  cabaret  à  faire 
le  guet,  pendant  que  de  Mille  et  le  comte  de  Horn  assassi- 
naient le  courtier,  il  se  sauva  quand  il  entendit  le  bruit  qui 
se  faisait  dans  la  chambre  et  les  cris  de  celui  qu'on  y  assas- 
sinait, se  transporta  dans  la  rue  de  Tournon,  prés  le  Luxem- 
bourg, où  il  y  avait  des  chevaux  tout  prêts  pour  qu'ils  pus- 
sent se  sauver  tous  trois  quand  ils  auraient  fait  leur  coup  ;  il 
en  monta  un,  emporta  ce  qu'il  put  des  effets  de  ses  com- 
plices, et  se  retira  probablement  d'abord  en  Flandre. 

»  Cet  assassinat  fut  conunis  rue  Saint-Martin ,  au  coin  de 
la  petite  rue  de  Venise,  dans  un  cabaret  où  était  alors  pour 
enseigne  l'Épée  de  bois.  Aujourd'hui  la  maison  a  été  abattue 
et  rebâtie  ;  elle  est  occupée  par  un  mercier.  Comme  cette 
action  avait  fait  du  bruit,  le  garçon  du  cabaret  étant  monté 
brusquement  aux  cris,  il  ouvrit  la  porte,  et,  la  retirant  aussi- 
tôt, il  enferma  à  double  tour  de  Mille  et  le  comte  de  Horn, 
qui  jugèrent  à  propos,  pour  se  sauver,  de  descendre  par  la 
fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue  de  Venise,  et,  avec  l'aide 
d'étançons  qui  étaient  entre  cette  maison  et  celle  de  l'autre 
coin,  ils  sautèrent  sur  le  pavé.  Quoique  de  Mille  se  fût  blessé 
à  une  jambe  en  tombant,  il  se  sauva,  l'épée  à  la  main,  jus- 
que dans  la  halle  au  blé,  poursuivi  par  la  populace,  qui  enfin 
l'arrêta  et  le  conduisit  chez  le  commissaire  Aubert,  rue  Com- 
tesse d'Artois  '.  Le  comte  de  Horn,  se  voyant  entouré  d'un 
grand  nombre  de  peuple,  dit  qu'on  venait  de  poignarder  son 
courtier  pour  lui  voler  son  portefeuille;  que,  pour  éviter  le 
même  sort,  il  était  sorti  par  la  fenêtre  et  s'était  jeté  dans  la 
rue;  qu'il  voulait  en  rendre  plainte.  La  populace  qui  l'enve- 
loppait le  conduisit  chez  le  commissaire  Renard  de  Lussain, 
qui  demeurait  rue  Saint-Martin,  à  la  Croix  de  fer.  Ce  com- 
missaire mit  promptement  sa  robe,  lui  dit  (ju'il  fallait  qu'il  se 
transportât  avec  lui  au  lieu  du  délit,  et  que  là,  il  y  recevrait 

1  La  rue  Comtesse  d'Artois  n'existe  plus  sous  ce  nom;  elle  eommençait 
à  la  pointe  Saint-Eustache  et  finissait  à  la  rue  Mauconseil ,  à  droite,  et  au 
cul-de-sac  de  la  Bouteille,  à  gauche.  C'est  maintenant  la  rue  Montorjjneil. 
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sa  plainte.  Le  comte  de  Horn  marcha  à  côté  du  commis- 
saire; son  clerc,  qui  l'accompa.'jnak,  s' étant  aperçu  de  l'in- 
quiétude du  comte  de  Horn ,  et  qu'il  re^^^ardait  toutes  les 
portes  de  la  rue  Saint-Martin  qui  ont  des  issues  rue  Quincam- 
poix,  dit  tout  bas  au  commissaire  :  «  Monsieur,  cet  homme 
V  cherche  à  se  sauver;  prenez-y  (^arde.  »  Le  commissaire  prit 
alors  le  bras  du  comte  de  Horn»  sans  affectation,  et,  tout  en 
causant  sur  cet  événement,  il  l'emmena  au  cabaret  de  l'Epee 
de  bots,  où,  en  la  présence  de  la  dame  du  courtier,  il  eut 
l'assurance  de  rendre  et  de  si(jner  sa  plainte. 

»  Pendant  que  le  commissaire  Renard  travaillait,  dans  le 
cabaret  de  l'Epée  de  bois,  à  constater  l'état  dans  lequel  était 
le  cadavre  du  courtier,  de  Mille,  qui  avait  été  conduit  par  la 
populace  chez  le  commissaire  Aubert,  fut  conduit  par  cekii- 
ci,  qui  avait  été  instruit  de  l'assassinat,  au  lieu  où  il  avait  été 
commis.  Ces  deux  assassins,  se  trouvant  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre ,  furent  si  étonnés ,  que  de  Mille  ayant  char^jé  le 
comte  de  Horn  de  l'assassinat  du  courtier  et  du  vol  de  ses 
effets,  dont  il  s'avoua  complice,  le  comte  de  Horn  convint 
de  tout.  De  Mille,  étant  chez  M.  Aubert,  avait  demandé  qu'il 
lui  fût  permis  d'aller  aux  commodités;  ceux  qui  l'y  condui- 
sirent ne  l'ayant  pas  observé  exactement  comme  ils  le  de- 
vaient, il  convint  d'avoir  jeté  le  portefeuille  du  courtier  dans 
les  commodités,  et  d'en  avoir  tiré  auparavant  quatre  billets 
de  banque  de  mille  livres  chacun,  qu'il  avait  mis  tout  ensan- 
{jlantés  dans  les  rouleaux  de  ses  bas,  et  un  autre  dans  son 
gousset,  qui  y  furent  trouvés.  On  fît  fouiller,  le  jour  même, 
dans  les  commodités  du  commissaire  Aubert  :  on  en  retira  le 
portefeuille,  où  l'on  trouva  pour  cent  cinquante-quatre  mille 
livres  et  plus  de  billets  de  banque  et  d'actions.  De  Mille  et  le 
comte  de  Horn  convinrent  d'avoir  acheté,  la  veille,  un  poi- 
gnard de  dix-huit  sols  sur  la  vallée  de  la  Ferraille,  avec 
d'Etampe  ou  du  Terne,  et  que  c'était  ce  dernier  qui  avait  été 
chercher  le  courtier;  qu'après  avoir  vu,  sur  la  table  du  caba- 
ret, ce  que  contenait  son  portefeuille,  le  comte  de  Horn  lui 
ayant  jeté  la  nappe  de  la  table  sur  la  tête,  de  Mille,  qui  était 
derrière  lui,  lui  avait  enfoncé  le  poignard  près  du  cœur;  que 
ce  pauvre  malheureux  ayant  crié  très-haut  et  fait  du  bruit, 
le  comte  de  Horn  avait  arraché  le  poignard  à  de  Mille,  et 
en  avait  frappé  le  courtier  de  quatorze  ou  quinze  coups. 
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Ils  furent  conduits  siu-le-champ  au  Ghâtelet ,  le  vendredi 
22  mars  1720,  jour  de  l'assassinat;  et  le  lendemain,  sa- 
medi 23,  on  leur  signifia  qu'ils  allaient  être  ju^és  par  ju^^e- 
ment  dernier.  De  Mille ,  dans  son  interrogatoire  dans  le 
cabaret,  était  convenu  de  tout,  ainsi  que  le  comte  de  Horn  ; 
mais  ce  dernier,  au  Châtelet,  dans  les  interrogatoires  sui- 
vants, se  dédit  de  tout  ce  qu'il  avait  avoué.  On  leur  con- 
fronta celui  qui  leur  avait  vendu  le  poignard,  qui  les  recon- 
nut et  déclara  le  leur  avoir  vendu.  Un  événement  assez 
singulier  accéléra  leur  jugement  et  empéclia  peut-être  M.  le 
duc  d'Orléans,  régent,  de  commuer  le  genre  de  supplice  du 
comte  de  Horn  ou  de  le  faire  enfermer  le  reste  de  ses  jours. 
Dans  le  cours  du  carnaval,  le  comte  de  Horn  ayant  trouvé 
un  particulier  nommé  Est ,  principal  commis  d'un  ban- 
quier, dont  le  portefeuille  paraissait  assez  enflé,  lui  proposa, 
dans  la  rue  Quincampoix,  une  négociation  assez  avantageuse, 
et  lui  dit  que  pour  la  faire  tran([uiilement,  il  fallait  aller  dans 
quelque  cabaret  prochain.  Ce  jeune  homme  y  ayant  consenti, 
ils  furent,  rue  des  Cinq-Diamants,  dans  un  cabaret;  ils  s'ar- 
rangeaient })our  leur  négociation,   et  Est ayant  mis  son 

portefeuille  sur  la  table,  le  comte  de  Horn  mit  brusquement 
l'épée  à  la  main,  lui  en  porta  la  pointe  sur  le  cœur,  et  de  la 
main  gauche  voulut  se  saisir  de  son  portefeuille.  Est....,  qui 
ne  perdit  pas  le  jugement,  saisit  la  pointe  de  l'épée  pour  en 
rompre  la  lame,  et  cria  Au  voleur!  de  toutes  ses  forces.  Le 
garçon  du  cabaret  étant  accouru  aux  cris,  le  comte  de  Horn 
arracha  son  épée  des  mains  du  commis  du  banquier,  lâcha 
le  portefeuille,  et  sortit  ]>i'usquement  de  la  chambre  et  du 
cabaret ,   l'épée  à  la  main ,  en  disant  que  le  courtier  avait 

voulu  le  voler  et  l'assassiner.  Est ,  qui  ne  portait  point 

d'épée,  prouva  bientôt  le  contraire;  et  l'on  assure  qu'il  alla 
rendre  plainte  contre  un  quidam  qu'il  désigna  et  qui  l'avait 

conduit  au  cabaret,  etc.  Vers  la  fin  du  carnaval.  Est étant 

allé  au  bal  de  l'Opéra,  se  trouva  vis-à-vis  de  l'homme  qui 
avait  voulu  l'assassiner  rue  des  Cinq-Diamants;  cet  homme 
s'étant  aperçu  qu'il  l'examinait  avec  attention,  dit  assez  haut  : 

«Voilà  un  f visage  qui  me  déplaît!  »  et  lui  appliqua  un 

soufflet.  Est ,  qui  était  un  vigoureux  garçon,  lui  riposta 

d'un  autre  sur-le-champ,  lui  sauta  au  collet  et  le  terrassa; 
on  cria  A  la  garde!  et  le  comte  de  Horn  s'étant  nommé  et 
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plaint  de  l'insulte  de  ce  masque,  le  nom  du  comte  confirmé 

par  trois  ou  quatre  de  sa  compagnie,  fit  qu'on  arrêta  Est , 

et  qu'il  fut  conduit  au  corps  de  garde  sans  être  écouté  dans 
sa  défense.  Un  quart  d'heure  a|)rès,  le  sieur  Duchesne,  agent 
de  change,  créancier  du  sieur  Guinet,  ancien  directeur  de 
l'Opéra,  et  l'un  des  syndics  de  ses  créanciers,  qui  négociait 

tous  les  jours  avec  Est ,  alla  au  corps  de  garde,  et,  ayant 

reconnu  celui  que  l'on  y  avait  consigné,  lui  témoigna  la  sur- 
prise où  il  était  de  finsulte  par  lui  faite  au  comte  de  Horn. 

Est lui  raconta  son  aventure  de  la  rue  des  Cinq-Diamants, 

le  soufflet  que  lui  avait  donné  ce  scélérat,  qui  prenait,  dit-il, 
faussement  le  nom  du  comte  de  Horn;  ([ue,  pour  en  décou- 
vrir la  vérité,  il  demandait  à  être  conduit  avec  lui  chez  un 
commissaire,  mais  qu'il  parierait  hien  qu'il  s'était  sauvé  de 
l'Opéra.  M.  Duchesne  le  quitta,  rentra  dans  le  bal,  fit  appe- 
ler et  chercher  M.  le  comte  de  Horn,  qui,  suivant  l'assurance 

d'Est ,  ne  se  trouva  plus.  Il  fit  alors  donner  la  liberté  à 

Est ,  qui  rentra  dans  le  bal,  et  conta  à  qui  voulut  fen- 

tendre  fassassinat  manqué  sur  sa  personne  par  le  prétendu 
comte  de  Horn.  Le  vendredi  22  mars  1720,  jour  de  l'assas- 
sinat commis  par  de  Mille  et  le  comte  de  Horn,  il  y  avait  au 
Châtelet,  où  on  venait  de  les  conduire,  une  si  grande  affluence 
de  monde,  dans  le  passage  du  grand  Châtelet,  dans  les  cours 

et  sur  l'escalier,  qu'Est ,  qui  revenait  chez  lui  et  sortait 

du  pont  au  Change,  n'ayant  pu  se  faire  un  passage,  demanda 
le  sujet  de  cette  grande  assemblée  ;  on  lui  raconta  que  c'était 
par  rapport  au  courtier  de  là  rue  Quincampoix,  assassiné  par 
le  comte  de  Horn,  qui  avait  été  arrêté  avec  un  autre  scélé- 
rat, et  qu'on  les  interrogeait  actuellement.  Est perça  la 

foule,  et,  malgré  tous  les  obstacles,  étant  parvenu  à  la  porte 
du  cabinet  de  M.  le  lieutenant  criminel  (Lecointe  le  père),  il 
dit  aux  archers  qui  gardaient  la  porte  qu'il  fallait  qu'il  parlât 
à  M.  le  lieutenant  au  sujet  du  comte  de  Horn.  Il  obtint  avec 
peine  la  permission  d'entrer;  et  ayant  regardé  le  comte  de 
Horn  :  «  Quoi!  Monsieur  le  lieutenant,  s' écria-t-il ,  ce  scé- 
»  lérat  serait  véritablement  le  comte  de  Horn?  11  a  voulu 
»  m'assassiner,  il  y  a  environ  six  semaines,  rue  des  Cinq-Dia- 
M  mants,  de  la  même  façon  qu'il  a  expédié  le  courtier.»  Alors 
il  raconta  son  aventure  du  cabaret,  celle  du  bal  de  l'Opéra, 
et  soutint  au  comte  de  Horn  que  c'était  lui  qui  avait  voulu 


APPENDICE.  •  509 

l'assassiner.  Tout  cela  fut  écrit.  Le  comte  de  Horn  nia  tous 
ces  faits,  qu'il  avoua  depuis  à  la  question. 

»  Le  grand  conseil,  à  la  suggestion  de  gens  de  considéra- 
tion, donna,  le  lundi  25  mars,  un  arrêt  qui  défendait  au  lieu- 
tenant criminel  de  connaître  de  cette  affaire;  mais  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent,  fit  le  même  jour  donner  un  arrêt  du  Con- 
seil privé,  par  lequel  le  lieutenant  criminel  fut  commis  pour 
juger  de  Mille  et  le  comte  de  Horn,  sans  aj)pel.  En  vain  on 
demanda  sa  grâce,  ou  du  moins  qu'on  lui  sauvât  l'ignominie. 
On  assure  que  le  Régent  répondit  à  leurs  prières  par  ce  vers 
du  Comte  d'Essex,  de  Corneille  le  jeune  : 

Le  criuic  fait  la  honte,  et  non  pas  i'écliafaud. 

«  On  prétend  qu'il  ajouta  que,  du  temps  de  Louis  XIV,  il 
se  serait  mis,  connue  parent,  à  la  tête  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressaient pour  le  comte  de  Horn  ;  mais  que ,  dans  la  j)lace 
qu'il  occupait,  il  était  d'une  trop  dangereuse  conséquence 
de  pardonner  un  crime  si  noir  et  de  n'en  pas  faire  un  exem- 
ple ;  à  quoi  on  assure  qu'il  fut  poussé  par  Lav\s  qui  dans  ce 
temps,  comme  auteur  du  système,  avait  très-grand  crédit  en 
cour;  représenta  que  le  comte  de  Horn  avait  manqué,  quel- 
ques mois  auparavant,  d'assassiner  le  sieur  Est ,  et  raconta 

au  Régent  l'aventure  du  cabaret  de  la  rue  des  Cinq-Diamants 
et  celle  du  bal  de  l'Opéra. 

»  Enfin  le  lendemain  mardi  saint  au  matin,  26  mars  1720, 
on  prononça  au  comte  de  Horn  et  à  de  Mille  leur  jugement, 
qui  portait  qu'ils  seraient  roués  vifs  et  expireraient  sur  la 
roue,  le  comte  de  Horn  préalablement  appliqué  à  la  ques- 
tion; lequel  jugement  ne  fut  ni  imprimé  ni  par  conséquent 
publié.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  si  de  Mille  ne  fut  j)às  con- 
damné à  la  question,  c'est  qu'il  avoua  tout;  et  que  le  comte 
de  Horn,  au  contraire,  qui,  au  premier  interrogatoire  du 
commissaire  Renard  de  Lussain,  était  convenu  de  l'assassinat 
et  de  toutes  ses  particularités ,  nia  ensuite  tous  les  faits. 
Enfin  le  jugement  fut  'exécuté  le  même  jour,  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  en  place  de  Grève  :  le  comte  de  Horn  fut 
roué  le  premier  et  mourut  le  dernier;  de  Mille  expira  sur  la 
petite  roue  quelques  moments  après  y  avoir  été  mis,  et  le 
comte  de  Horn  y  fut  trois  grands  quarts  d'heure.  On  assure 
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qu'il  témoigna  dans  ses  derniers  moments  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  piété,  ainsi  que  de  Mille. 

»  Le  nommé  d'Etampe  ou  du  Terne  fut  roué  en  effigie;  il 
est  mort  le  dernier  novembre  ou  le  premier  décembre  de 
cette  année  (1764). 

M  II  parut  dans  ce  temps  une  lettre  que  le  curé  de  Saint- 
Paul,  M.  Guéret  \  confesseur  du  comte  de  Horn,  écrivit,  à 
sa  prière,  à  madame  la  supérieure  des  Filles  Sainte-Marie, 
faubourjj  Saint-Jacques,  où  était  mademoiselle  de  Horn,  sa 
sœur,  par  laquelle  il  lui  demandait  pardon  de  l'affront  qu'il 
faisait  à  sa  famille.  Cette  lettre  était  fort  belle,  et  marquait 
que  ce  grand  criminel  était  disposé  à  souffrir  son  supplice 
avec  beaucoup  de  patience  et  de  résignation. 

»  Comme  on  fait  souvent  des  prédictions  après  coup ,  on 
disait  alors  que  le  comte  de  Horn  étant  à  Venise,  et  s'y  étant 
fait  dire  sa  bonne  aventure  sur  la  place  de  Saint-Marc,  on 
lui  avait  prédit  qu'il  ferait  un  assassinat  dans  une  rue  de 
Venise  et  qu'il  mourrait  sur  la  Grève,  ce  qui  lui  fit  quitter  -J 

Venise  :  il  poignarda  le  courtier  au  coin  de  la  rue  de  Venise, 
à  Paris,  et  finit  ses  jours  en  Grève.  » 


^   M.  Giiéiet  était  oiuoie  vivant  en  novembre  1764;  c'est  lui  qui  a  fait 
la  même  fonction  auprès  du  parricide  Damiens.  (Note  de  M.  Gueulette .) 


\ 
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Tome  I,  pa(;e  228,  ligne  1.  —  On  trouve  dans  le  tome  XX 
de  la  Correspondance  de  Voltaire,  édition  Beucliot,  page  33, 
les  détails  suivants  sur  le  cardinal  de  Tournon  :  «  Le  fait  est 
qu'un  prêtre  savoyard,  nomnié  Maillard,  élevé  à  Rome  dans 
le  collège  de  la  Propagande,  lut  envoyé  en  Chine,  en  170G, 
par  le  j)apc  Clément  XI,  pour  rendre  compte  à  la  congréga- 
tion de  cette  propagande  de  la  dispute  des  jacobins  et  des 
jésuites  sur  deux  mots  de  la  langue  chinoise.  Maillard  prit  le 
nom  de  Tournon.  Il  eut  bientôt  des  lettres  de  vicaire  aposto- 
lique en  Chine.  Dés  qu'il  fut  vicaire- apôtre,  il  crut  savoir 
mieux  le  chinois  que  Tempereur  Kang-hi.  Il  manda  au  pape 
Clément  XI  que  l'empereur  et  les  jésuites  étaient  des  héré- 
tiques. L'empereur  se  contenta  de  le  faire  conduire  en  prison 
à  Macao.  On  a  écrit  que  les  jésuites  l'empoisonnèrent;  mais 
avant  que  le  poison  eût  opéré,  il  eut,  dit-on,  le  crédit  d'ob- 
tenir une  l>arrette  du  Pape.  Les  Chinois  ne  savent  guère  ce 
que  c'est  qu'une  barrette.  Maillard  moiu'ut  dès  que  sa  bar- 
rette fut  arrivée.  Voilà  l'histoire  fidèle  de  cette  facétie.  » 

Tome  I,  page  320,  note  2.  —  Cette  note  est  relative  à  la 
famille  de  Voltaire;  elle  doit  être  lue  comme  il  suit  :  Le 
frère  de  Voltaire  s'appelait  Armand  Arouet;  il  demeurait  à 
la  chambre  des  comptes,  cour  du  palais.  Il  devint  janséniste 
et  convulsionnaire.  Voltaire  dit  qu'il  choisissait  ses  maîtresses 
parmi  les  plus  jolies  sectatrices  du  diacre  Paris.  Il  mourut, 
à  la  fin  de  1745,  en  mauvaise  intelligence  avec  son  frère. 

Outre  ce  frère,  l'auteur  de  la  Henriade  avait  une  sœur, 
Marie  Arouet,  mariée  à  Pieire-François  Mignot,  correcteur 
de  la  Chambre  des  comptes;  elle  mourut  en  1726,  laissant 
quatre  enfants.  : 

1"  Louise  Mignot,  née  vers  1710,  que  Voltaire  avait  voulu 
marier,  en  1737,  à  M.  de  Champbonin,  son  })arent,  fils  de 
celle  qui  l'appelait  mon  qros  chat.  Louise  Mignot  épousa 
l'année  suivante  M.  Denis,  ancien  olficier,  devenu  commis- 
saire des  guerres.  Veuve  en  1744,  elle  tint  la  maison  de  son 
oncle  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1778.  L'année 
d'après,    elle   se   remaria.   Les   Mémoires  de  Bachaumont,. 
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tome  XV,  pa(je  27  et  suivantes,  font  à  ce  propos  les  réflexions 
suivantes  :  «  Madame  Denis,  nièce  de  M.  de  Voltaire,  vient 
de  faire  une  sottise,  dans  son  (jenre  à  peu  près  aussi  forte 
que  celle  de  la  veuve  de  J.  J.  Rousseau  :  elle  s'est  remariée 
à  un  certain  M.  du  Vivier,  qui  a  commencé  par  être  soldat, 
a  été  ensuite  occupé  en  qualité  de  copiste  à  la  secrétairerie 
du  comte  de  Maillebois,  a  plu  à  ce  seigneur,  qui  se  Fest 
attaché ,  en  a  fait  son  secrétaire  en  titre ,  et  lui  a  fait  avoir 
une  charge  de  commissaire  des  guerres. 

»  Madame  Denis  a  soixante-huit  ans;  elle  est  laide,  grosse 
comme  un  muid  et  d'une  mauvaise  santé.  » 

Et  plus  loin,  page  31  :  «  On  ne  saïuait  rendre  l'indigna- 
tion publique  du  mariage  de  madame  Denis  avec  Nicolas 
Toupet,  sobriquet  resté  au  sieur  du  Vivier  depuis  qu'il  est 
parvenu,  parce  qu'il  éidit frater  de  son  métier,  et  que  c'est 
lui  qui  accommodait,  étant  soldat,  ceux  de  la  chambrée.» 

Madame  Denis  mourut  en  1790. 

2"  N Mignot,   conseiller  correcteur  à  la  Chambre  des 

comptes,  né  vers  1711,  mort  en  juin  1740. 

3''  Marie-Elisabeth  Mignot,  née  en  1715,  mariée  en  1738 
à  M.  de  Dompierre  de  Fontaine,  veuve  en  1756,  remariée 
en  1762  au  marcjuis  de  Florian,  oncle  de  l'auteur  des  Fables, 
et  morte  en  février  1771.  De  son  premier  mariage  elle  eut 
un  fds,  M.  de  Donq^ierre  d'Hornoy,  né  en  1742,  conseiller 
au  Parlement  de  Paris,  et  mort  en  1828. 

4"  Alexandre-Jean  Mignot,  né  vers  1725;  il  fut  d'abord 
militaire ,  puis  entra  dans  les  ordres  ,  et  devint  conseiller 
clerc  au  grand  Conseil,  en  1750.  11  était  abbé  commen- 
dataire  de  Notre-Dame  de  Sellières,  près  de  Troyes,  en 
Champagne,  et  v  fit  inhumer  son  oncle.  11  mourut  en  1790. 

Enfin  Voltaire  avait  un  cousin  germain  du  nom  de  Mar- 
chand,  qui  était  né{;ociant,  et  qui  eut  deux  fils,  dont  l'un, 
Marchand  de  la  Houlière,  était  brigadier  des  armées  du  Roi 
en  1770;  et  l'autre.  Marchand  de  Varenne,  après  avoir  été 
maître  d'hôtel  du  Roi,  ol)tint  l'emploi  de  fermier  général. 
(Voyez  :  Mémoires  de  hong  champ  ;  Wagnière,  Examen  des 
Mémoires  de  Bachaumoni ;  et  Voltaire,  Correspondance, 
édition  Beuchot,  tomes  1,   II,   III,   IV  et  V  passim.) 

Tome  I,  page  371,  ligne  30,  Buvat  parle  d'un  marquis 
de  Boisdavy,  que  Saint-Simon  nomme  Bois-David.  Ne  serait- 
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ce  pas  un  parent  de  Pierre- François,  comte  de  Montai{ju, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  Bois-David,  qui  devint  en  1743 
aml)assadeur  à  Venise,  et  sous  lequel  J.  J.  Rousseau  fut 
secrétaire  d'ambassade?  La  notice  bio(;iapiiique  que  M.  de 
Musset-Pathay  a  consacrée  à  ce  singulier  persoimaj^e,  dans 
le  tome  l"""  de  son  Supphhncnt  à  riustoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  /.'  /.  Rousseau,  Paris,  Paul  Dupont,  18125, 
pa^je  485  et  suivantes,   nous  porterait  à  le  croire. 

Tome  II,  pa(je  415.  —  Dubois,  premier  ministre  (1722). 

Nous  donnons  ici,  d'après  M.  de  Sévelinges,  Mémoires 
secrets  et  correspondance  inédite  du  cardinal  Dubois,  et 
d'après  M.  Gapefi(jue,  Philippe  d'Orléans,  régent  de  France, 
l'ordre  du  travail  journalier  de  ce  premier  ministre  de 
Louis  XV,   écrit  de  sa  propre  main  : 

«  Tous  les  jours,  cinq  lieures  du  matin  jusqu'à  sept,  ou- 
verture des  paquets,  renvoi  des  lettres,  j^lacets  et  mémoires 
de  la  veille  dans  les  dittérents  bureaux,  et  réponses  aux  let- 
tres particulières;  sept  heures  jusqu'à  huit,  arran(jement  des 
portefeuilles,  habillement  et  ordre  du  Roi;  huit  heures,  jus- 
qu'à huit  heures  trois  quarts,  lever  du  Roi.  Le  dimanche  : 
neuf  heures,  chez  Son  Altesse  Royale,  avec  les  ministres  et 
les  personnes  mandées;  dix  heures  et  demie,  instruction  du 
Roi;  onze  heures,  messe  du  Roi;  onze  heures  et  demie, 
conseil  de  ré^jence  ;  midi  et  demi,  audience  publique;  trois 
heures  et  demie,  chez  Son  Altesse  Royale  en  particulier; 
cinq  heures ,  rapports  des  premiers  commis  à  Son  Excel- 
lence ;  six  heures,  le  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre;  sept 
heures,  le  contrôleur  (général.  Lmidi  :  huit  heures  trois 
quarts,  chez  Son  Altesse  Royale,  avec  les  ministres  et  les 
personnes  mandées;  dix  heures,  si(jnature,  dans  l'arrière- 
cabinet,  des  dépêches  pour  la  Hollande,  rAllema(jne  et  le 
Nord;  dix  heures  et  demie,  instruction  du  Roi;  onze  heures, 
audience  au  lieutenant  de  police  ;  onze  heures  et  demie, 
conseil  de  conscience;  trois  heures,  chez  Son  Altesse  Rovale 
avec  M.  le  comte  de  Toulouse;  cinq  heures,  M.  Couturier, 
pour  préparer  les  rapports  du  lendemain;  six  heures,  le  lieu- 
tenant de  police;  se})t  heiu^es,  le  contrôleur  (;énéral  et  les 
intendants  des  finances  mandés.  Mardi  :  huit  heures  trois 
quarts ,  si(piature  chez  Son  Excellence  des  dé])éches  pour 
l'Italie,  l'Espa-one  et  le  Portugal;  neuf  heures  et  demie, 
T.  u.  33 
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rapports  des  premiers  commis;  dix  heures  et  demie,  instruc- 
tion du  Roi  ;  onze  heures ,  chez  Son  Altesse  Royale  ;  onze 
heures  et  demie,  conseil  des  finances  devant  le  Roi;  trois 
heures,  chez  Son  Altesse  Royale  avec  M.  Couturier,  le  (j^arde 
des  sceaux  et  les  secrétaires  d'Etat;  cinq  heures,  le  secré- 
taire d'Etat  de  la  (guerre;  six  heures,  le  contrôleur  (général. 
Mercredi  :  depuis  neuf  heures  jusqu'à  dhier,  audience  des 
amhassadeurs  et  ministres  étrangers  ;  trois  heures,  continua- 
tion d'audience ,  ou  conversation  avec  les  amhassadeurs  ; 
quatre  heures,  le  journal  des  audiences  et  renvois  en  consé- 
quence; cinq  heures,  chez  Son  Altesse  Rovale  en  particulier; 
six  heures  et  demie,  instruction  du  Roi;  sept  heures,  le  con- 
trôleur général  et  autres  personnes  mandées.  Jeudi  :  huit 
heures  trois  quarts,  chez  Son  Altesse  Royale  avec  les  minis- 
tres et  personnes  mandées  ;  dix  heures  et  demie,  instruction 
du  Roi;  onze  heures,  audience  aux  ministres  avant  leur  dé- 
part pour  Paris;  midi,  audience  puhlique;  trois  heures,  rap- 
ports des  premiers  commis  à  Son  Excellence;  cinq  heures, 
ordre  et  préparation  des  dépêches  pour  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande ,  l'Allemagne  et  le  Nord  ;  une  heure ,  audience  aux 
personnes  mandées.  Vendredi  :  huit  heures  trois  quarts, 
signature  des  dépêches  pour  l'Italie,  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal; neuf  heures  et  demie,  rapports  des  premiers  commis; 
onze  heures ,  expédition ,  signature  et  travail  avec  les  com- 
mis; trois  heures,  M.  Couturier,  pour  préparer  les  rapports 
du  lendemain  ;  quatre  heures,  audience  aux  personnes  man- 
dées; cinq  heures,  lecture  des  lettres  d'Italie  et  ordres  en 
conséquence.  Samedi  :  huit  heures  trois  quarts,  chez  Son 
Altesse  Royale  avec  les  ministres  et  personnes  mandées;  dix 
heures  et  demie,  instruction  du  Roi;  onze  heures,  chez  Son 
Altesse  Royale  avec  les  personnes  mandées  ;  onze  heures  et 
demie,  conseil  des  dépêches  devant  le  Roi;  trois  heures,  chez 
Son  Altesse  Royale  avec  M.  Couturier;  cinq  heures,  lecture 
des  lettres  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  ordres  en  consé- 
quence ;  six  heures ,  le  contrôleur  général  ;  sept  heures ,  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  » 


FIN. 
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Abadio -  A ihorave     ( François     d' )  , 

ôvècjue  d'Acqs,  1,  H5. 
Ahbev  (Jose|)li),  traitant,  I,  J89. 
Abeille  (ral)l)(>),  I,  /lOS. 
Acart  (Pierre),  traitant,  1,189. 
Accaidt  (Glande),   traitant,  I,  226. 
Acunlia  (le  e<)nit(>  d') ,  II,  329. 
Adam  (dharles-rienri),  traitant,  I, 

215. 
Adine,  traitant,  I,  188,  213;  II,  50. 
Adiiic    (Louis-Ileniv),    traitant,    I, 

213. 

Aguesseau  (d'),  proc^uenr  général, 
puis  ehaneelicr,  I,  39,  64,  81, 
137,  239,  245,  246,  247,  285, 
318,  326;  II,  98,  132,  134,  174, 
185,  264,  296,  350,  370,  379, 
458,473. 

Aguesseau  (d') ,  conseiller  d'Etat, 
l,  62. 

Aguesseau  (d') ,  fils  aîné  du  chan- 
celier, avocat  général  au  Parle- 
ment, II ,  311. 

Aguesseau  (d') ,  conseiller  au  Parle- 
ment, I  ,  65. 

Aguesseau  (l'abbé  d'),  I,  256,  331. 

Aguesseau  (mademoiselle  d),  depuis 
comtesse  de  Cbatellux,  II  ,  338. 

Ahmet  III,  empereur  des  Turcs,  I  , 
121;  II,  227,  235. 

Ahmet- Pacha.  Voyez  Bonneval  (le 
comte  de). 

Aîné  (François),  traitant  ,  I,  189. 

Albergotti  (le  comte) ,  I  ,  63 ,  264. 

Alberoni  (Jules),  ï,  315,  327,  341, 
347 ,  362  ,  370  ,  406  ,  407 ,  432  , 
448;  II,  17,  240,  256. 

Albert  de  Alazières,  lieutenant  de 
police,  II ,  3. 

Albin  (Michel),  traitant,  I,  207. 

Albissy  (le  P.  d'),  1,94. 

Albret  (le  duc-  d'),  I  ,  58,  256,  372, 
503;  II,  16,  273,277. 

Albret  (la  duchesse  d'),  I,  256,  408. 

Alembert  (d'),  I,  466. 

Alençon  (mademoiselle  d') ,  fille  de 
Gaston  duc  d'Orléans,  mariée  au 
duc  de  Guise,  II,  391. 


Alevin  (Noël)  ,  traitant ,  1 ,  226. 
Alexandre,  conseiller  au  Paileuu'ut, 

I ,  65. 

Alexandre  (Pierre),  traitant,  I,  217. 
Alexis,  fils  du  czar  Pierre  le  Grand, 

11,145. 
Aligre  (le  président  d'),  T,  520;  II, 

74,  94,  97,478,  491,  492. 
Alissan  de  Chazet,  I,  60. 
Allè{>re  (le  marquis  d'),  I,  372  ;  Il , 

100,421. 
Allincourt  (le  marcpiis  d') ,  I,  360  ; 

II,  276,  410. 

Alloust  (Louis),  traitant,  I  ,  221. 
Althan    (le    cardinal    d') ,   II,  306, 

307,332,376. 
Amelot,    conseiller  d'Etat,  I,  126, 

148,   164,    260;    II,  254,  326, 

403,  421,  447. 
Amelot  (le  président),    I,   59;    II, 

74. 
Amelot   (le   président   Charles) ,    I , 

60. 
Ammonio,  traitant,  I,  206. 
André,   traitant,    I,    188;   II,  49, 

265. 
Angervilliers  (d'),  conseiller  d'État, 

II,  421. 
Angletorp  (mademoiselle),  agioteuse, 

I ,  450. 

Angrau,    conseiller    au    Parlement, 

II,  363,  437,  446. 

Anisson  ,   conseiller  au    Pailement, 

1,65. 
Anjoriant ,  conseiller  au  Parlement, 

i ,  66. 
Anjou  (le  duc  d'),  depuis  roi  d'Es- 
pagne sous  le  nom  de  Philippe  V, 

I,  42.  363;  II,  11. 
Anne ,    fille    du    prince   de    Galles  , 

II  ,  95. 
Anne,    leine   d'Angleterre,    1 ,   43 , 

362. 
Anne  Petrowna,  fille  du  czar  Pierre 

le  Grand,  ï,  381. 
Antin    (le   duc    d'),    I,    160,    166, 

267,  271,   272,  275,  319,  366, 

385,  448,  450,  467,  473,  503; 

11,9,171,  198,211,  215,  238, 

335,  371,  392,  401. 

33 
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Antoine    (François),    traitant,     I, 

211. 
Appoiijjny  (Claude  d) ,  traitant,  I, 

223. 
Appou{Tny  (Denis  d'),  J,  226. 
Arcliandjault ,  secrétaire  du  roi,  II, 

42J . 
xVrcot    (Pierre-François),     traitant, 

T     9<9^ 
i  , 

Arcv  (la  demoiselle  d') ,  I,  154. 

Ardillier,  trailant,  I  ,  188. 

Areinberg  (le  duc  d')  ,  I,  44G. 

Arfjenson  (Marc-René  de  Voyer  d), 
lieutenant  de  police  et  garde  des 
sceaux  ,  1 ,  40 ,  44 , 1 53 ,  162 , 1 77 , 
181,  182,  280,  287,  288,  289, 
294,  308,  311,  312,  316,  318, 
326,  348,  357,  388,  408,  514, 
516,  522;  II,  8,  52,  81,  94,  98, 
102,  103,  111,  130,  133,  134, 
142,  152,  174,  175,  187,  244, 
335,  337,473,  486. 

Argenson  (François-Elie  de  Voyer 
de  Panlmy  d') ,  arclievcque  d'Em- 
l)iun,  père  du  précédent,  ï,  374. 

Ai'genson  (d'),  fils  aîné  du  garde 
des  sceaux,  conseiller  d'Etat,  I, 
421;  II,  35,  111,  195,  421. 

Argenson  (le  comte),  second  lils  du 
gai'de  des  sceaux,  lieutenant  de 
police  ,  1 ,  348 ,  385  ;  11,3,  100, 
256,  358,  376,  377,  382,  403, 
422,433,  438,446,  455. 

Argenson  (d')  ,  brigadier  des  armées 
du  Roi,  II,  399. 

Argenson  (madame  d')  ,  femme  du 
garde  des  sceaux,  I  ,  418. 

Argental  (le  comte  d),  ami  de  Vol- 
taire ,  I,  513. 

Argenteau  (le  comte  d) ,  1 ,  399. 

Argenton  (Marie-Louise- Madeleine- 
Victoire  Lebel  de  la  Boissière  de 
Sérv,  comtesse  d')  ,  I,  1V8,430. 

Argentré  (Charles  du  Plessis  d')  ,  I, 
233. 

Argentré  (l'abbé  d'),  II,  373. 

Argouges  (d)  ,  conseiller  d'Etat,  I, 
62. 

Argouges  (d),  lieutenant  civil  du 
Chàtelet,  II,  77,501. 

Argyle  (le  duc  d') ,  I,  115,  120. 

Aimagnac  (le  prince  d') ,  I,  53, 
274;  H,  212. 

Armagnac  (la  princesse  de),  br.i  du 
précédent,  II,  220. 


Armaillé  (de  la  Forêt  d'),  conseille!- 
au  Parlement,  I,  62;  II,  74. 

Armentières    (la    marquise   d),    I, 
421. 

Arnaml     de    lîellecomhe    (  Cliarles- 
Henri),  traitant,  I,  210. 

Arnauld  (Antoine),  I,  297. 

Arnauld  (Pierre),  traitant,  I,  210. 

Aruaidt,  traitant,  ï,  188. 

Arnault  de  Rocx ,  maître  des  requê- 
tes, I,  188. 

^Vrnould,  intendant  des  galères,  1, 
455. 

Arouet  (François),  père  de  Voltaiie, 
1,100,514. 

Arouet  (l'abbé),  frère  de  Voltaire, 
I,  320;  II,  511. 

Arouet  (Marie),  depuis  madame 
Mignot,  II,  511. 

Arpajon  (le  marquis  d'),   [,  63,  388. 

Arpajon  (la  marquise  d'),  T  ,309,420. 

Arrault,  avocat  en  Parlement,  1,319. 

Artagnan  (d'),  II,  411. 

Artagiiet  (d'),  directeur  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  II,  69. 

Artliaud  (Pierre)  ,  traitant,   I,  225. 

Asfeld  (Claude-François  Ridai  d') , 
1,106. 

Asfeld  (l'abbé  d'),  II,  9,  222,  247, 
359,  363. 

Asfeld  (le  chevaber  d'),  II,  250. 

Astruc,  médecin,  I,  199. 

Asturies(Louis-Pliilippe,  |)rincedes), 

I,  350;  II,  299,  303,  304,  305, 
318,  323,  330,  335,  343,  355, 
414,  466,  467,  468. 

Aubert ,    counnissaire   au    Chàtelet, 

II,  505,  506. 

Aubert,  président  en  la  chambie 
des  Couq)tes  de  Rouen,  I,  188. 

Aidiert  (Antoine),  traitant,  I,  210. 

Aubert  (François),  traitant,  1,  189. 

Aubert  (Jacques),  traitant,   I,  210. 

Aubert  de  Tourny,  I,  189,  II,  377. 

Aubertin  de  la  Roche  (Philij)pe), 
traitant ,  1 ,  220. 

Auljigné  (Claude  Maure  d),  aiche- 
vêqne  de  Rouen,  I,  101,  38 'i-. 

Aubignv  (le  comtes  d),  I,  63. 

Aubin  (l'abbé),  1,381. 

Aubonnet  (Jean),  chanoine  de  Pai  is, 
1 ,  194. 

Aubouin,  traitant,  I,  189. 

Aubourg  (François-Nicolas),  trai- 
tant, I,  225.  " 
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AubiDii  ,  coiinuissairc  des  jjuerrcd  à 

Wisscmljouq;,  i ,  22  V. 
Aul)ioii,  directeur  des  fermes  à  Met/,, 

1 ,  224. 
Aubrv,  conseiller  au  Parlement,  I, 

65.' 
AuLry  (Denis),  traitant,  I,  212. 
Aulny  (Etienne),  traitant,  I,  210. 
Aubry  (René),  traitant,  I,  224. 
Aubry  (la  veuve),  J,  189. 
Aueerov  (André),  I,  188. 
Audifjer  de  (lonrceviii  ,   traitant,   I, 

188. 
Au{;er  (M.),  I,  100. 
Aumout  (le  duc  d'),  1 ,  58  ,  391. 
Avnieuil  (d),  président  delà  Cham- 

hvc  royale  établie  en  1722   à  l'Ar- 
senal,   II,  377. 
Autier  (la),   actrice  tle  l'Opéra,  II, 

321. 
Autoniieuil   (Jean-Antoine    d) ,    I, 

266. 
Autremont  de   Bellegardc;   (le    mar- 
quis d),  ami>assadeur  de  Sicile,  I, 

310. 
Auverjpie  (le  comte  d') ,  second  fils 

du  duc  d'Albret,  II,  277. 
Auverjjne  (le  prince  d') ,  II,  278. 
Auver{{ue  (mademoiselle  d'),  Hlle  du 

duc  de  Bouillon,  II,  288. 
Averdouiu  (d')  ,  couseiller  au  l'ailc- 

ment ,  1 ,  64. 
Averne  (le  comte  d') ,  Il  ,  343,  344. 
Averne  (madame  d') ,    maitresse  du 

Ré{vent,  II,  276,  277. 
Aviat,  traitant,  I,  189. 
Avi{juon  (Etienne),  traitant ,  I,  189, 
Avril,  traitant,  I,  188. 
Ayen  (mademoiselle  d),  fille  du  duc 

deAoailles,  II,  277. 


IS 

Back  (le  baron  de),  1,442. 

Baillart,  traitant ,  I,  205. 

Baillet   (Adrien) ,    bibliothécaire  du 

président  Lamoijjnon  ,  I  ,  229;  II, 

47. 
Bailleuf  (Jacques) ,  traitant,  I,  203. 
Bailleul    (le   président    de),    I,    59, 

481,  494. 
Bâillon  de  Blanpijjnon  ,  conseiller  au 

Conseil  des  Indes,  II,  437. 
Bailly,  médecin,  II,  257. 
Balade  (Gaspard),  traitant,  I,  223. 


Baiajpiv,  complice  d(!  (Cartouche,  II, 

312,"  313,  426. 

Baliclion,  éclievin ,   II,  101. 

IJallin  ,  échevin  de  Paris,  II,  101. 

Baluze  (Etienne),   I,  406. 

Banse,  vicaii-e  à  Saint-Boch,  1,  398. 

Baquet  (veuve  du  sieur  Jean),  trai- 
tant, I,  202. 

Baraly,  traitant,  I,  189. 

I)aramée  ((jharles)  ,  traitant,  1,  218. 

Baranjjue,  secrétain;  du  roi,  1,  131, 
J57. 

Baran{iue  fils,  conseiller  au  Ghâtelct, 
I,  S08. 

lîarat  du  Plantier,  traitant,  I,  203. 

Baraton  de  Villeneuve  (François) , 
traitant ,  I  ,  209. 

Barbezieux  (le  martpiis  de),  I,  184, 
372;  II,  413. 

Barbezieux  (mademoiselle  de),  I,  256. 

Barbier,  auteur  du  Joiunial  de  Paris^ 

I,  331,  344,  351;  II,  8,  38,  6fh 
113,  165,  172,  185,  188,  189, 
190,  209,  214,  241,  246,  263, 
276,321,381,394,411,438,462. 

Barbier,  traitant,    f,  189,  207. 
Baret  (Thomas  du),  traitant,  I,  227. 
Barillon ,    membre    de    la    (Chambre 

royale  établie  à  Nantes,  I,  444. 
Barjavel    de    Saint-Lr>uis,    traitant, 

I,  189. 
lUiron,    em|)lo\é    tii;    la    Compajjine 

des  Indes  ,  II ,  58. 
Barout ,  interprète  en  la  Bibliothèque 

du  Roi,  II,  267,  268. 
Barrie  (Bernard),  tiaitant,  I,  202. 
Barrois  (François),  libraire,  I,  186. 
Bartet    (Denis-Jean)  ,    caissier    des 

fermes,  I,  208,  214. 
Barthet  de  (îui{>uonville,  traitant,  I, 

212. 
Baudenet  (Jean),  traitant,  1,  208. 
Baudin   de  la   Chesnaye  (François), 

traitant,  I,  2J4. 
Baudouin,  (;hanoine  de  ré{>lise  cathé- 
drale de  Reims,   If,  260. 
Baudouin  de  Paran,  traitant,  I,  189. 
Baumier,  receveur  des  Etats  de  Lan- 

jjuedoc  ,  J  ,  131. 
Bavyn,  conseiller  au   Pailement,  I, 

64. 
lîavle,  auteur  du    Dictionnaire ,   !l, 

338. 
lîazin ,   (>xenq)t    de    police,    I,   287, 

288,  291,  514;  II,  81,  104. 
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llazin,  traitant,  I,  189. 

Beaucousin,  traitant,  1,  209. 

Beaiiffreniont  (Claude -Paul  de), 
marquis  de  Listeuois,  I,  295. 

Beauffremont  (l'abbé  de),  I,  295. 

Beanffremont(le  marquis  de),  I,  295. 

lieaulort  (le  duc  de),  J ,  250. 

IJeaufort  (le  marquis  de),  II,  265. 

Beaufort  (Claude  de), traitant,  1,197. 

])eaujeu  (Quiqueran  de),  évêque  de 
Castres,  î,  100. 

Beaujolais  (madenujiselle  de),  fdle 
du  Ré{{ent,  II,  414. 

Beaujoui',  traitant,!,  188. 

Beaulé,  procureur,  I,  405. 

Beaurefjard,  espion  de  police,  I, 
512,  513. 

Beaurepaire   (Marie),  1,125. 

Beausire  (Jean-Baptiste- Augustin), 
maître  général  contrôleur  et  ins- 
pecteur des  bâtiments  de  la  ville 
de  Paris,  II,  338. 

Beaussan  (de),  membre  de  la  Cliam- 
bre  rovale  établie  à  Nantes,  I,  444. 

Beauvais  (Gaston  de),  1 ,  463. 

Beauvau  (le  marquis  de).  II,  421. 

Beauvau  (Pierre-François  de),  arche- 
vêque de  Toulouse,  puis  de  Nar- 
bonne,  I,  462. 

Bécureau,  curé  de  Saint-Barthélemv, 
à  Paris,  11,428. 

Bégon,  notaire.  V.  Guesdon. 

Bégon,  docteur  en  Sorbonne,  II, 
247,  363. 

Béguin,  traitant,  I,  189,  207. 

Beille  (Pierre  de),  traitant,  I,  206. 

Belair  (Antoine-Etienne),  traitant, 

I,  218. 

Bélancourt  (le  niaïquis  de),  II,  359. 
Belliumeur,  complice  de  Cartouche  , 

II,  423. 

Bellard,  traitant,  I,  218. 
Bellaud  (Jacques),  traitant,  I,  202. 
Bellefonds  (le  maréchal  de),  I,  472. 
Bellegarde  (le  marquis  de),   Hls   du 

duc  d'Antin,  I,  473;  II,  238. 
Bellegarde  (madame  de),   belle-fdle 

du  duc  d'Antin,  I,  448. 
Belicjjiiise,  agioteur,  II,  297. 
Belle-  fsle    (  Charles-Louis- Augiist(^ 

Fouqiiet,  comte  de),  II,  441,  444, 

446,  448,  449,  457. 
Belle  -  Isic  (Louis  -  Charles  -  Armand 

Foiiquct,  chevalier  de),   II,  441, 

448. 


FJelnau,  portier  de   la   Ban(pie ,   II, 

335,  336. 
Belot,  bailli  du  palais,  1,  63. 
Belzunce    de    Castelmoron    (Henri-  •> 

Fx'ançois-Xavier   de),    évêque    de 

Marseille,  II ,  165. 
l>énac  (le  marquis  de),  1,  373. 
Benoise  ,    conseiller    d'honneur     au 

Parlement,  I,  60,  509. 
Benoît  (Henri-Marie),    traitant,    I, 

225. 
Bentivoglio,  nonce  du  Pape,  I,  96, 

145,  243,  257. 
Béon  (Charles  de),  1 ,  426. 
Béraut,  traitant,  I,  188. 
Bercv  (M.  de),  1 ,  97,  106,  107. 
Bergeron  de  la  Goupillière,  conseil- 
ler au  Parlement,  II,  245. 
Béringhem  (le  marquis   de)  ,  I,  53, 

59,  106,  373. 
Béringliem    (mademoiselle   de),    I, 

373. 
Bernard,  auteur  de  ÏArt  d'aune}',  I, 

332. 
Bernard,    conseiller    au   Parlement, 

II,  188. 
Bernard,    intendant    du    duc    de    la 

Force,  II,  209,  266. 
Bernard,  maître  des  requêtes,    II, 

421. 
Bernard  (Louis),  traitant,  I,  211. 
Bernard  (Samuel),  I  ,  187,  195,  196, 

197;  II,  208,  306,  330,  333. 
Bernard  (Simon-Charles),    traitant, 

1,210. 
Bernier,  couiplice  de  Cartouche,  II, 

365,  366. 
Bernier  (Mathurin),  traitant,  I,  202. 
Berriat-Saint-Prix,  auteur  de  V Essai 

sur  Buileau^  I,  512. 
Berry  (le  duc  de),  1 ,   42  ,  93,  165, 

363,  480;  II,  11,  129,  144. 
Iknrv  (la  duchesse   de),   I,  45,  51, 

98,  149, 153,  164, 166,  196,  242, 

256,  267,  268,  335,  345,346, 

368,  372,  374,  375,  376,  382, 

383,  385,  387,  388,  392,  395, 

396,  397,  398,  399,  410,  Hl, 

412,  413,  415,  418,  420,  421, 

428,  430,  511,  512,  513,  514; 

II,  138,  151,  175,368. 
Berryer,  maître  des  requêtes  ,  I,  60. 
Berse  (Claude   Bem^Du  de),  traitant, 

198. 
Bertaud  (Auloiue),  ti-aitant,  1,203. 
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Bertli.uul  (.Iacqne.s-l''rançoi.s)  ,   trai- 
tant,  J,  211. 
Reithaïul  (Jean-Baptiste) ,  traitant , 

I ,  222. 

Bertliaud  (Toussaint),    traitant,    I, 

223. 
Bertlie    de    Mal/.ien     de    Monf|a])at 

(Augustin),  traitant,  I,  222. 
Bertlie  (Claude),  traitant,  I,  221. 
Berthe  (Henri),  traitant,  1,  222. 
Berthelot    de    Pléneuf,    I,   53,  54, 

452 ,  464. 
Berthelot  de   Pléneuf  (madame  de), 

II ,  440. 

Berthier  (le  président),  1 ,  61. 

Bertin,  meml)re  de  la  Chambre x'oyale 
établie  à  Nantes,  I,  444. 

Berton  (Léonard),  traitant,  I,  223. 

Bertrand,  bancpiier,  II  ,  456. 

Bérulle  (M.  de),  maître  des  requêtes 
et  premier  président  du  Parlement 
de  Grenoble  en  survivance ,  I , 
438,  464. 

Berville  (le  marquis  de) ,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  I,  421. 

Berwick  (le  maréchal  de),  1 ,  49, 
354,  355  ,  382,  386  ,  388,  401 , 
402,  414,  468;  II,  99,  312,  332, 
393,  440. 

Besançon  (Jean),  traitant,  I  ,  189. 

Besnier ,  marchand  de  rubans,  II, 
423. 

Basse  (Glaude-Francois),  traitant, 
1,214. 

Béthune  (Hippolvte  de)  ,  évèque  de 
Verdun ,  I  ,  260. 

Béthune  (le  chevalier  de),  I,  198. 

Béthune  (le  marquis  de),  1 ,  452. 

Beuchot ,  éditeur  de  Voltaire  ,  I , 
511,  513,  517;  If,  511,  512. 

Beuvron  (le  marquis  de),  I  ,  101 , 
103. 

Beuvron  (mademoiselle  de),  I,  381. 

Beuzelin  (Anne-Marie),  duchesse  de 
la  Force,  Il ,  95. 

Bezin ,  marchand  de  vins,  II,  300. 

Bezons (Armand  de  Bazin  de),  arche- 
vêque de  liordeaux  puis  de  Rouen, 
1,384;  II,  41. 

Bezons  (le  maréchal  de),  I,  59,  189; 
II,  348,421,  440. 

Bièvre  (le  marquis  de),  I,  43. 

Bidé  de  Granville,  maître  des  requê- 
tes ,  II,  403. 

Bignoti  (l'abbé  Jean-Paul),  biblio- 


thé(raire  du  Roi ,  1,  256,  439,  446, 
458  ,  467  ;  II ,  79,  223,  231,  267, 
272,  298. 

Biguon,  prévôt  des  marchands,  1,56. 

Bignon  d(i  lîlanzv,  maître  des  requê- 
tes, II,  35,  421. 

Ifigue,  traitant,  1  ,  374. 

lîille  (Louis),  traitant,  I,  224. 

Bille  (Thomas),  caissier  du  clergé, 
I  ,  210. 

Billot,  d'Uzés,  II,  263. 

Binard  (Pierre),  traitant,  1,  211. 

JUrkenfeld  (le  prince  de),  I,  451. 

Biron  (Chailes-xlrmand-Antoine  de), 
maréchal  de  France,  1,332,  355, 
409,438,471,  473;  II,  15,52, 
250,  268,  277,  288,  300,  435, 
487,  494,  496. 

Biron  (la  marquise  de),  II ,  225,  239. 

Bissv  (le  cardinal  de),  I,  99,  237, 
297,  301,  336,  349,  383,  395; 
II,  8,  20,  46,  49,  51,  67,  98, 
174,  184,  230,  231,  261,  334, 
340,  376,  421,  452. 

Bizoton  ,  commissaire  au  Châtelet, 
11,290. 

Blain  (veuve  du  sieur),  traitant,  I, 
202;  II,  277. 

Blainville  (le  P.),  1,233. 

Blair  (Melchior  de),  fermier  général, 

I,  215. 

Blamont  (le  président  de),   I,  328, 

330,  331,  337. 
Blanchard  de  Bauveviile,  traitant,  I, 

189. 
Blancménil  (de),   avocat  général  au 

Parlement,  I,  260. 
Blouët  de  Camilly  (François),  évèque 

de  Toul,  11,67. 
Blouin,  gouverneur  de  Versailles,  I, 

50;  II,  255. 
Bochard  de  Saron  (le  président),  I , 

61. 
Boffrand  (Germain),   architecte,  I, 

418. 
Bogue,  lieutenant  des  Gent-Suisses  , 

II,  252. 

Rohin  de  Lormery,  traitant,  I,  201. 
Boileau  (François),  traitant,  I,  202. 
Bois-David  (le  marquis  de),  1,  371; 

II,   512,    513.   V.  Montaigu    (le 

comte  de). 
Boisjourdain  ,  auteur  des  Mélanges^ 

1,125. 
Boissy  (de),  conseiller  d'État,  II,  268. 


520 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


Boivin  de  Villeneuve  (Jean),  proles- 
seur  au  Collège  de  France  et  garde 
de  la  Bll)liotlièque  du  Roi,  I,  459. 

Koizard,  con.seiller  au  Parlement,  I, 
61. 

Bomniier  (Jean  de),  receveur  des 
Etats  de  Languedoc,  I,  199. 

Don,   ingénieur   français.    II,    221. 

Bonair  (de)  ,  vicaire  de  Saint- Hilaire 
à  Paris,  II,  428. 

Bonas  (le  marquis  de),  I,  401. 

Bonrîac  (le  mai(|uis  de),  andjassa- 
deur  de  France  à  Ja  i*(n'te  otto- 
mane, II,  109,  231. 

Bomiac  (la   marquise   de),   II,  225. 

Bonnard  (Michel),  traitant,  I,  223. 

Bonneau,  tiaitant,  I,  189. 

BonneHn  (Marc- Antoine  de),  trai- 
tant ,  1 ,  214. 

Bonnerat  de  la  Brosse,  ti'aitant, 
I,  214. 

Bonnet,  curé  de  Saint-JNicolas  des 
Cluunps,  I,  259. 

Bonnet  de  Saint- Léger,  valet  de 
chambre  du  Régent,  1  ,  211. 

Bonnet  d'Orscars,  traitant,  I,  212. 

Bonneuil  (l'abbé  de),  I,  310. 

BoiHjeval  (Claude-Alexandre,  comte 
de),  I,  427. 

Bonneval  (la  comtesse   de),  I,  427. 

Bonnier,  receveur  des  Etats  de  Lan- 
guedoc, 1 ,  449. 

Bonnin  (Pierre),  traitant,  I,  221. 

Bom-epost  (h;  marquis   de),  I,  411. 

Bontems,  gouverneur  de  V^ersailles, 
1 ,  41 ,  417. 

Bosc,  bedeau  de  la  Société  de  Sor- 
bonne,  1 ,  395. 

Bosc,  procureur  jjénéral  à  la  Cour 
des  aides,  1 ,  449. 

Bossuet  (Jacques-Bénigne),  évoque 
de  Troyes,  I,  331. 

Botteville,  ofHcier  aux  gardes,  II,  403. 

Boucaut,  I,  240. 

Bouihaid  ,  1 ,  147. 

Boucher  (Charles),  traitant,  I,  197. 

Boucher  (Jacques-iSicolas),  traitant, 
I,  225. 

Boucher  d'Orsav,  intendant  de  Dau- 

phiné,  I,  400. 
Boucherai  (le  chancelier),  II,  10. 
Boucon,-  agent  de  change,  I,  198. 
Boudard  (Edme),  traitant,  I,  215. 
Boudart  (iNicolas),  traitant,  I,  215. 
Boufficr,  traitant,  I,    189. 


Bouftlers  (le  duc  de),  II,  265, 
288,  410. 

Boufflers  (la  maréchale  de),  II, 
250,  297. 

Bougys  (Charles),    traitant,  I,  202. 

Bouhier  (Jean),  président  à  mortier 
au  parlement  de   Dijon,  II,  398. 

Bouillerot  (l'abjjé),  aumônier  des 
pajjes  du  duc   d'Orléans,  I,  365. 

Bouillon  (le  chevalier  de),  II, 
175,  278. 

I)Ouillon  (le  duc  de),  I,  57,  J95; 
II,  273,  277,  278,  288,  413. 

I)Ouill(Ui  (madeuu>iselle  de  Culant  , 
depuis  duchesse  de),  II,  413. 

Boulainvilliers  (Henri  de),  auteur 
d'une  Histoire  de  Mahomet  , 
II,  171. 

Bcmlat  (François),  traitant,  I,  212. 

Boule  (la  demoiselle),  II,  78. 

Boullay  (la  marquise  du),  II,   317. 

Boullet,  conseiller  au  Parlement, 
I,  65. 

Boullongne  (Jean),  contrôleur  gé- 
néral des  finances,  I,  199. 

Bourbon  (Louis  de),  père  du  sui- 
vant, IJ,  322. 

Bourbon  (le  diu'  d(i) ,  prince  de 
Condé,  I,  51,  54,  58,  67,  73, 
75,  116,  117,  160,  165,  170, 
171,  174,  182,  195,  212,  242, 
268,  276,  292,  311,  331,  332, 
335,  344,  359,  373,  422,  431, 
450,  453,  463,  464,  465,  476, 
480,  481,  489,  490,  491,492, 
493,  499.  500,  501,  502,  503, 
506 ,  509 ,  510  ,  520 ,  526  ,  527  ; 
11,7,  11,  20,  29,  43,  44,  58, 
63,  73,  94,  115,  144,  161, 
162,  163,  174,  194,  195,  198, 
199,200,  201,202,  207,210, 
215,  227,  233,  244,  254,  272, 
273,  293,  337,  344,  347,  411, 
412,  418,  420,  435,  '<40,  446, 
457,  462,  463,  473,  478,  480, 
486. 

Bourbon  (la  duchesse  douairière  de), 
princesse  de  Coiulé,  1,  50,  344, 
368 ,  422  ;  1 1 ,  322  ,  462. 

Boiubon-Condé  (  Marie-Anne-Ga- 
brielle-Eléonor  de) ,  abbesse  de 
Maubtiisson,  I,  463. 

Bourdelet  (Gabriel-François),  trai- 
tant, 1,  208. 

Boureau  des  Landes,  I,  214. 
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Bouiet  (Philippe),  liaitant,  f,  209. 
Bomjjcois,    caissier    de    la    Banque, 
II,  101,  102,193. 

Hoiinjet  (Fraiicijis) ,  traitant  ,  I,  208. 

Bour^jnenf-Tiévalee  (dr).  11,  08. 

Bouijjojjue  (le  dur  (le),  I,  42,  93, 
104,332,363;  If,  9,  129. 

Bonijjo'jne  (la  dncliess(;  de),  I,  231, 
309,  472;  II,  15,  129,  140. 

B()nr{;iiin  (Charles),  traitant,  I,  210. 

Boiirnoiivilliî  (II'  prinee  de)  ,  I,  369. 

Bouron,  maître  ehand(;lier,  II,  182. 

Bonrret  (Etienne) ,  traitant,  I,  210. 

Bourret  (François),  notaire;  au  (^lià- 
telet  et  secrétaire  du  Boi ,  1,210. 

Bourret  (Jean-Auguste),  traitant, 
1,217. 

Bourry  (Antoine),  traitant,  I,  206. 

Boursault  (Edme),  auteur  du  Mer- 
cure fj/alant,  père  du  suivant,  II,  74. 

Boursault  (Eduie-Chrvsostonie) ,  su- 
périeur des  Théatins,  II,  74. 

Bourvalais  (  Paul-I*oisson  de),  I, 
124,  126,  127,  129,  131,  135, 
136,137,  139,  165,  261,  273. 

Boutart,  traitant,  I,  189. 

Boutaud,  traitant,  I,  203. 

Boutet,  conseiller  au  Parlement, 
I,  64. 

Boutet,  tiaitant,  I  ,  207. 

Bouthillier  de  Ghavigny,  évêque  de 
Troyes,  II,  347. 

Boutin  ,  receveur  {{énéral ,  1 ,  151  , 
218,  225. 

Boutin  (Charles-François),  traitant, 
1 ,  208. 

Bouvard,  conseiller  au  Parlement, 
1,  65. 

Bouvard  (Philippe-Pierre),  traitant, 

I,  215. 

Bouvart  (Jacques),  traitant,  J,  212. 
Bouvillon  (Adrien),  traitant,  I,  205. 
Bovid  (François),   tiaitant,  I,  226. 
Boyer  (le  P.),  II,  247. 
Boyer  (Pierre),  traitant,  I,  208. 
Boze   (Claude    Gros    de),    intendant 

des    devises     et    inscriptions    des 

édifices    rovanx,     I,    439,    458, 

459;  11,95. 
Bracciano    (le    duc    de) ,    deuxième 

uiari  de   la  princesse  des   IJrsins, 

II,  73,288. 

Brache,  traitant,  I,  199. 

Bragelongne  (de),  conseiller  au  Par- 
lement, 1 ,  61  ;  II ,  74. 


Bragelonne  (de),  chanoine  de  No- 
tre-Dame, II,  428. 

Brancaccio  (l'aljhé  de),  J,  183. 

lirancas  (le  duc  de),  I,  452,  512; 
II,  276,  464. 

Brau  (l'ahhé),  I,  292. 

JJraver,  conseiller  au  Parlement, 
r,  61  ;  II,  478. 

Bréhainel ,  principal  commis  pour  la 
signature  des  certificats  de  liqui- 
dation ,  II,  333,  438. 

Bretagne  (le  duc  de),  fils  du  duc  de 
Bourjjogne,  II ,  129. 

Breteuil  (le  liaron  de),  introducteur 
des  ambassadeurs,  I,  39;  II,  440. 

Breteuil  (le  chevalier  de) ,  fils  du 
précédent.  II,  252,  258. 

Breton   (Nicolas),  traitant,  I,   210. 

Bretonvilliers  (.M.  de),  I,  149. 

Brigand   (l'abbé)  ,  1 ,  335,  342,  343. 

Brillac  (le  marquis  de),  I,  274,275; 
II,  337. 

Briqueville  de  la  Luzerne  (Henri 
de),    évoque    de   Cahors ,  I,   115. 

Brisacier  (l'abbé),  supérieur  du  sé- 
minaire des  Missions-Etrangères  , 
II,  310,311. 

Brissac  (le  duc  de),  I  ,  413,  476. 

Brochet   (Pierre-Bicbard),  traitant, 

I ,  220. 

Brodeau  (Gilles),  traitant,   I,  210. 
Bro{;lie  (le  chevalier  de)  ,  II ,  27. 
liroglie  (le  comte  de),  I,  327,473; 

II,  16,  350,  371. 

Broue  (Pierre  de  la),  évêque  de  Mi- 
repoix,  I,  238. 

Broutin  (Charlotte),  I,  226. 

Broutin  ,  traitant,  I,  205. 

Brûlé    (.Nicolas),    traitant,    I,    202. 

Bruneau  (Fiancois),  traitant,  I,  189. 

Bru  net,  auteur  du  Manuel  du  Li- 
braire^ 1 ,  407. 

Brunet  (François),  traitant,  1,  212. 

Brunet  d'Arcy,  membre  delà  cham- 
bre royale  établie  à  jNantcs,  I, 
444. 

Brunet  de  Rancy,  garde  du  trésor 
royal,  l,  183,  201. 

Brunet  de  Saverne,  traitant,  I,  214. 

Brinio  (Giordano)  ,  auteur  du  Spac- 
cio  de  la  besta  trionfante  ^  I,  407. 

Brunot  (Jacques-François),  traitant, 
1,208. 

Brunov  (le  marquis  de),  I,  195. 

Brunswick  de  Wollenbuttel  (Elisa- 
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beth-Ghristinc  de) ,  mariée  à  l'em- 
peieur  Charles  VI,  H,  332. 
Brunswick  de  Wolfenhuttel  (la  prin- 
cesse de)  ,  sœur  de  la  précédente, 
II ,  332. 

Buffier  (le  P.  Claude)  ,  1 ,  229. 
Buisson  (Jacques),  traitant,  1,  203. 
Bullion  (de),   prévôt  de  Paris,    II, 

69,383. 
Bully  (le  marquis  de),  II,  222,  447. 
Burkeley  (mademoiselle  de),  femme 

du  maréchal  de  Berwick ,  1 ,  355. 
Busca  (le  comte  de),  lieutenant  jjé- 

néral,  II,  51,  61,  71. 
Buvat  (Jean),  auteur  du  Journal  de 

la   Ré(jence ,    I,    337,    339;    II, 

503,  512,  et  V Introduction . 
Byng    (Georfjes),    amiral    anfjlais  , 

II,  58,  85. 
Bvng  (l'amiral),    lils  du  précédent, 

II,  58. 


Cabou,  traitant,  I,  127,  188. 
Cadeau,    conseiller   au    Parlement, 

I,  65. 
Cadeau,    conseiller    de    la     fjrand'- 

chambre    du    Parlement,    1  ,   61  , 

481,  494;  II,  478. 
Cadet  (Philémon),  traitant,  I,  202. 
Cadhoffan  (lord),  I,  115. 
Ca(>ny  (Antoine),   traitant,  I,  198. 
Caillv,     commissaire    au     Chàtclet, 

I,  287,   288,   289,   290,    291, 
385,395;  11,103,  104,272. 

Caligny  (de),  secrétaire  {jénéral  du 
Conseil  des  Indes  ,  II,  438. 

Callières  (François  de),  plénipoten- 
tiaire de  France,  II,  79,  415, 
450. 

Gambout  (Anne-Francois-Guillaumc 
de),  II,  68. 

Cambray  (Claude),  traitant,  I,  207. 

Camillv  (de),  capitaine  de  vaisseaii, 

II,  437. 

Campion    (François),     traitant,    I, 

101,208. 
Canaye,    conseiller    au    Parlement, 

I ,  '64. 

Candjde    (le    duc    de),     fds    du    duc 

d'Epernon,  II,  246. 
Canelle,  rôtisseur,  II,  423. 
Canillac  ,    du    conseil    de    régence, 

II,  347,401,  402. 

Canillac  (le  marquis  de)  ,  comman- 


dant d(>s  mousquetaires  noirs  , 
1,258;  II,  248,  401,  402. 

Canillac  (madame  de),  femme  du 
précédent,  II,  248. 

Canisv  (le  marquis  de),  lieutenant 
du  Roi  en  basse  Normandie ,  I , 
464. 

Cantecroix  (la  comtesse  de),  II,  46. 

CapeHgue  (M.),  II,  513. 

Capet ,  épicier,  II,  78. 

Capitain  (François),  traitant,  I,  198. 

Capronnier  (Gratien),  traitant,  I, 
220. 

Caquet  de  Murcv  (Claude)  ,  traitant, 
1 ,  198. 

Cara  (Georges  de),  traitant,  I,  221. 

Caraffa  (Annibal),  général  de  la  ca- 
valerie espagnole.  II,  459. 

Carel  (Louis),  président  en  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Rouen,  I,  201. 

Carelos,  traitant,  I,  188. 

Carignan  (le  priiu'e  de),  I,  308, 
375,  397;  II,  110,  118,  308. 

Carillon,  traitant,  I,  189. 

Carillon,  Hlle  galante,  I,  189. 

Carissin  d'Armencourt  ,  traitant  , 
I,  212. 

Carlier  (  Jeanne  -  Marie  Beautru , 
veuve  du  sieur),  traitant,  I,  204. 

Carlos  (don),  fils  de  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  I,  318,  350,  351. 

Carnalat  (François),  traitant,  I,  202. 

Carjiot ,  secrétaire  du  Roi,  II,  421. 

Carqueville  (Anne- Alexis),  recevcin- 
général ,  1 ,  224. 

Carré,  maître  des  requêtes,  I,  160. 

Carré,   marchand  de  vin,    II,  416. 

Carré  de  ClianqK>r(jn,  traitant,  I,  217. 

Cartignv  (de),  syndic  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  II,  222. 

Cartouche,  II,  260,  301,  302,  305, 
306,  309,  310,  312,  327,  365, 
409,  410,  426,  427. 

Cassagnet  de  Tilladet  (Michel),  évè- 
que  de  Maçon,  I,  115. 

Castagnier,  conseiller  au  Conseil  des 
Indes,  II,  437. 

Castancdo  (le   marquis  de),  II,  17. 

Castel  (Jean),  traitant,  I,  202. 

Castellane  (Pierre-Joseph  de),  évo- 
que de  Fréjus,  II,  326. 

Castet,  caissier  du  tabac,  I,  203. 

Castillc (Raphaël  de),  traitant,  I,  226. 

Castin   (Jacques),   traitant,   I,  207. 

Castrics  (Armand-PieiTe  de  la  Croix 
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(1<!),   ai"('liovè([uo   <]<^    Tours,    puis 
tFAlhi,  I,  244,  2()8,  42:i,  4()1. 

Gatlierinc  l'*^,  iinpt'iatiicc  de  lliissie, 

I,  261. 
Gaul  (\lar{}ii(;rite  Vauclin,  veuve  du 

sieur),  traitant,  I,  20 J. 
Gaulaiiicourt    (  madcîmoiselle     de  )  , 

1,225. 
Caumartin   (de),    couseillor    d'Etat, 

1,62,  513;  II,  35,  268. 
Caumartin,  intendant  des  finances, 

I,  204. 
Caumartin    (Jean- François-Lefèvre 

de),  évêque  de  Blois ,  II,  68. 
Caumartin  de  Boissy,  membre  de  la 

Cliamhre  royale  établie  en  1722  à 

l'Arsenal,  II,  377. 
Caumont,  I,  101. 
Cavalier     (  Dominique  )  ,      traitant , 

I,  208. 
Cavelet  (Jean),  traitant,  I,  214. 
Cavernon  (Pierre),  traitant,  I,  221. 
Gavet,  secrétaire-f{reftier  de  la  Gliam- 

bre  royale   établie    à    jNantes,   I, 

444. 
Gavlus  (Charles-Gabriel  de  Lévv  de 

Tubière   de),   évêque   d'Auxerre, 

I,  115. 
Cavius  (Jean-Anne  de  Tubière,  mar- 

(|uis  de),  1 ,  98. 
Gavlus  (Marthe-Marj^juerite  de  Mur- 

çav-Villette,  marquise  de),  1,98. 
Céladon   (le  P.),  I,  174. 
Gellamare  (iintoine    Giudicce,    due 

de    Giovenozzo ,     prince    de),    I, 

297,  337,  338,  339,   e340,  341, 

342,  343,  345,  351,417;  II,  80, 

459. 
Gély  (de),  conseiller  d'État,  II,  250. 
Cerceau   (le    P.   Jean-Antoine  du), 

I,  230,  232. 
Céreste  (Louis  de  Brancas,  marquis 

de),  183,  452. 
Cliabanest    du    Dimont    (Etienne), 

traitant,  I,  218. 
Chabert,  traitant,  I,  190. 
Gbaillon    (Jean-Pierre) .  fermier  gé- 
néral, I,  209. 
Chaillv  (le  président  de) ,  I,  215. 
Glialais  (le  piimx'  de),  premier  mari 

de  la  princesse  des  Ursins,  11,73. 
Clialmet,  traitant,  I,  190. 
Gbamart  (Elisabeth) ,  1  ,  125. 
Ghamblin    (François),    traitant,   I, 

214. 


Gihamblin  (Marie  Mabih;,  veuve  du 
sieur),  traitant,  I,  202,  213; 
11,377. 

Gbamillard,  I,  60,  85,  165,  187^ 
11,  238. 

Ghampbonin  (M.  de),  parent  de 
Y<dtaire,  II ,  511. 

Champion  (Martin-Pierre),  traitant, 
I,  198. 

Champv,  exempt  de  police,  I,  153, 
283 ,386,  395.  V.  Ghautepy. 

Ghanderlau  (  Thomas  )  ,  traitant  , 
1,215. 

Ghandon,   cordelier.    V.   Marchand. 

Chanfje  (Nicolas  du),  traitant,  I,  225. 

Ghanlav  (le  marcpiis  de),  ï,  405. 

Ghantepy,  exempt  de  police,  I,  288, 
291,  294;  II,  103,  104. 

Cliantereau,  traitant,  I,  22L. 

Ghapchure  de  Borjjé  (Daniel),  trai- 
tant, I,  202. 

Ghaj)e  (Jean),  traitant,  I,  198. 

Ghapeh^t  de  Ville,  traitant,  1,  207. 

Chapelle,  traitant,  I,  188. 

Chappin  de  Gonzampré,  premier 
président  en  la  Cour  des  mon- 
naies, I,  206. 

Chardon  de  Renier,  traitant,  I,  197. 

Charles  I^i-,  roi  d' An};leterre,  I,  110. 

Charles  H,  roi  d'Anf[leterre,  I,  402. 

Charles  VI,  empereur  d'Allemagne, 

I,  121,  392;  II,  38,  183. 
Charles  XII,  roi  de  Suède,  I,  179,. 

368. 
Charles-Edouard,  dit  lo  Prétendant^ 
Hls  du  chevalier  de  Saint-Georges, 

II,  196. 

Chai'les-Louis,  électein- palatin,  1, 46. 

Charles  (J.),  traitant,   1,205,  211. 

Chariot  d(î  Gharlière  (Louis- An- 
toine), traitant,  I,  221. 

Charmont  (de) ,  Hls  du  piocureur 
général  du  grand  conseil,  ï,  463. 

Charolais  (le  comte  de),  frère  du  duc 
d(î  Bourbon,  I,  58,  67,  170, 
174,  283,  284,  297,  299,  304, 
311,  464,  480;  II,  28,  210, 
215,  227,  321,  347,  418,  420, 
435,  478,  4S0,  486. 

Charolais  (mademoiselle  de),  sœur 
du  duc  de  Bourbon,   II,  7,  244. 

Charost  (le  duc  de),  I,  58,  67, 
396,  401,  503;  H,  414,  418,  420. 

Charpentier  (Antoine),  traitant, 
I,  212. 
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Charpentier,  l)oacher,  T,  134,  146, 
203. 

Charpentier,  curé  de  Saint-Leii,  à 
Paris,  I,  473. 

Chartier,  banquier  de  jeu,  I,  310. 

Chartier  (Joachiiu-David) ,  traitant, 
I,  215. 

(^harton,  doven  de  la  faculté  de 
théologie,  II,  261. 

Chartres  (le  duc  de),  fds  du  Régent, 
I,  45,  174,  302,  410,  412,  430, 
438,  442,  463,  476;  II,  7,  14, 
27,  40,  50,  95,  160,  227,  233, 
246,  278,  282,  304,  320,  328, 
330,  340,  347,  353,  405,  410, 
418,  420,  427,  462,  478,  480, 
486,  494,  495. 

Ghassepot,  conseiller  au  Parlement, 
I,  61;  II,  478. 

Chasseray  (la  demoiselle  de),  II,  15. 

Chastaijjnère,  écrivain  pu])lic ,  II, 
103. 

Chastelet(Galjriellc-Emilie  le  Tonne- 
lier de  lîreteuil,  marquise  du),  I, 
472. 

Chastelet  (le  marquis  du),  écuycr 
du  Roi,  I,  472. 

Chastelet  (la  marquise  du),  femme 
du  gouverneur  de  Vincennes,  I, 
473. 

Châteaumorand  (madame  de) ,  ah- 
besse  de  .Maubuisson,  I,  463. 

Châtcauneuf  (le  baron  de),  II,  246. 

ChàteatuieiTf  (le  marcpiis  de),  1 ,  200, 
421,  443,444;  H,  111. 

Chàteauneuf  de  Rochebonne  (Fran- 
çois de),  évêque  de  ]\ovon ,  I , 
115,356. 

Château-Regnaut  (le  maréchal  de), 
I,  59. 

(>hàteaurenard  (le  maréchal  de),  I, 
121. 

Chàtcauroux  (Marie -Anne  de  la 
Tournelle,   duchesse  de),  1,  359. 

Chàtel  (Jean),  I,  232. 

Châtelain,  traitant,  I,  143,  165, 
188,  195,  215,  237,  262,  263. 

Châtelain  de  Rancy  (Claude-Henri), 
traitant,  I,  215^ 

Chatellux  (Claude  de  Reauvoir,  sei- 
gneur de),  maréchal  de  Fiance, 
11,338. 

Chatellux  (Guillaume-Antoine,  comte 
de),  gendre  du  conseiller  d'Agues- 
seau,  H  ,  338. 


Ch;\tillon  (le  duc  de),  I,  184. 
Chàtillon  (le  marquis   de),    I,   181; 

11,313. 
Chaidieu,  l ,  I  41. 
Chaulnes  (le  duc  de),   I,  59,  503; 

H,  217,  314. 
Chaumont    (  la    dame  )  ,    agioteuse  , 
l,  449,  456;  II,  16,  265,  392, 
435. 
Chauvalier,  traitant,  I,  189. 
Chauvelin,  intendant  d'Amiens,  I, 

225,  421 ,  453. 
Chauvelin  (ral)])é),  I,  357. 
Chauvelin  (le  président),  I,  357;  II, 

74,  188,  491. 
Chauvelin    (de),    avocat  général    au 

Parlement ,  I  ,  64. 
Chauvin  (I)amien),  traitant,  I,  214. 
Chavaudon  (de) ,  conseiller  i\u  Par- 
lement, 1 ,  64. 
Chavigny,  (îuvové  de  France  à  Gênes, 

1,396. 
Chavigny  (Denis-François    Routhil- 
lier  de),  archevêque  de  Sens,  II, 
67. 
Chazeron  (le  marquis  de),  I,  476. 
Chéron  (la  demoiselle  du).  V.  Saint- 

Hilaire  (la  demoiselle  de). 
Chétardie    (de    la),    gouverneur    de 

Relfort,  I,  161. 
Chevalier  (l'abbé),  I,  138,  158,194, 

232,  308. 
(Chevalier,  avocat  en   Parlement,    1, 

139,  145. 
Chevalier,    conseiller    de    la  {{rand- 
chambre  du  Parlement,  I,  61,  67, 
503,  506. 
Chevalier  (le  président),  1 ,  60. 
Chevalier(x\rmand),  traitant,  I,  201. 
Chevalier   (François),   traitant,    I, 

198. 
Chevalier    (  Marguerite  ,    veuve    du 

sieur),  traitant,  I,  201,  217. 
Chevreuse  (le  duc  de),  1,  441. 
Chimay  (le  prince  de),   II,  400. 
Chirac,  médecin,  I,  165;  II,  158, 

462. 
Cliivernv  (le  comte  de),  I,  258, 
Cliivernv  (la  comtesse  de),  II,  302, 

304,331. 
(Jlh(jart,   curé    de    Saint-Germain  le 

V^ieux  ,  II ,  178. 
Choiseul  (le  marquis  de),  lieutenant 
général  au  gouvernement  deCham- 
pa{;ne.  H,  256. 
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Clioiseiil-lîoanpré    (le    (;()iiit(î     tic), 

lieutenant  jiéncial,  II,  250. 
CIjonielet  de  lleauicfjard,  traitant,  I, 

205. 
Chopin  (Louis),  traitant,  I,  212. 
Chopin  (la  dame),  fennne  du  cheva- 
lier du  f[uet,  1  ,  431 . 
Chopin  irArnouvillc,  nienibre  de   la 

Chambre  royale  de  l'Arsenal,  II, 

446. 
Christine,  reine  de  Suède,  II,  288. 
Chuhlet,  prêtre  hahituéà  Saint-Iloch, 

11,300. 
Chuperel,    chapelain    en    ré{{lise    de 

Saint-Roch,  II,  371,   372,  373, 

375,  381. 
Cicaut  (le  P.),  I,  229. 
(^ifuentes  (le  comte  de),  I,  355. 
(^lanricard  (le  comte  de),  I  ,  355. 
Claris    (  Antoine  )  ,     contrùleiu-    de 

l'ordinaire  ,  1 ,  227. 
Claustrin     (Antoine),    traitant,    T, 

217. 
Clément  XI,  I,  40,  92,  142,  257; 

II,  8,  174,378,  511. 
Clément,  chirurjjien    et  accoucheur, 

père  du  suivant,  II,  441. 
Clément  (l'abbé),  c(jnseiller  au  .jjiand 

conseil,  II,  441,  444,  446,  455, 

458. 
Clément,    {|arde  de   la  IJibliodièque 

du  Roi,  I,  301. 
Clérembault  (mademoiselle  de),  de- 
puis maréchale    de  Ijuxembour^j  , 

I,  403. 
Clerjjeau  (Marie),  femme  de  8anuiel 

Rernard,  I,  196. 
Clermont  (l(>  comte  de),  IVère  du  duc 

de  Rourbon,  I,  311,  373;  11,20, 

227  ,  254 ,  250 ,  277  ,  321  ,  330  , 

418  ,  420 ,  435  ,  478  ,  480  ,  480  , 

494,  490. 
Clermont    (mademoiselle   de),   sœur 

du  duc  de  Rouibon,  II,  7. 
Cleiinont  de  Chaste  (le  comte  de), 

I,  410;  II,  494. 
Clermont    de    Chaste    de    Roussillon 

(Louis  Annet  de),  évèque  de  Laou, 

I,  115. 

Clermont-Tonnerre  (le  maréchal  de), 

I,  167,  385. 
Cdcrmont-Tonnene    (François    de), 

evè(pie  de  Lanjjres,   11,328. 
(^lisson    (M.    d(>) ,    commandant    de 

grenadiers,  I,  422. 


Clof|net,  bailli  de  l'abbav^  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  II,  421. 

Cochet  (le  |)rési(lent),  I,  60;  II,  74. 

CoéfCy-Pajot-Rouchet  (Anne-Gene- 
viève), a{;ioteuse  ,  1 ,  202. 

Coetenlao  (madame  de),  I,  420. 

Coétlo{{on  (l'abbé  de),  II,  17.5. 

Ccjétquen  (h-  mar(piis  de),  1 1,  258. 

ColHn  (Charles),  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  I  ,  377. 

CoijTuet,  conseiller  au  Parlement,  1, 
65. 

Coi{;ny  (François  de  Franrpietot  duc 
de),  maréchal  de  France,  I  ,  332, 
355  ,  376  ,  380 ,  401  ,  4t)2 ,  405 , 
409,  413,  420,  429,  432,  445, 
450,  471. 

Coijjnv  (la  comtesse  de),  I,  -'«51. 

Colbert,  1,90,  200,  387,457,459; 
II,  299. 

Colbert  de  Croissy(Charles-Joachim), 
évè(jue  d(;  Mijutpellier,  I,  230. 

Colin,  procureur  au  Chàtelel ,  II, 
118. 

Colin  (Pierre),  traitant,  I,  220. 

Colondre  (Jacques),  traitant,  I, 
215. 

Côuje  III  de  ^lédicis,  jjrand-duc  de 
Toscane,  I,  318;  II,  293,  459. 

Couches  (de),  officier  militaire  du 
ministre  Leblanc,  II  ,  441. 

Coudé  (le  prince  de),  I  ,  403. 

Clondé  (Ilenii  II  de  Rourbon  ,  prince 
de),  II,  249. 

Coudé  (Hem-i-Jules,  prince  de),  II  , 
182. 

Coudé  (Anne-tlenriette-.Iulie,  prin- 
cesse de),  II,  182,  320,  321, 
330. 

Conflans  (d(;) ,  évècpie  du  Puy  en 
Velay,  II  ,  300. 

Conflans  (le  marquis  de),  I,  450;  II, 
490. 

Contadcs  (de),  lieutenant  général,  I, 
274,  407. 

Conti  (la  douairière  de),  I  ,  42  ,  47, 
98,  154,  301,  311,  429,  452;  II, 
103, 125,  139. 

Conti  (le  prince  de),  I,  51,  53,  58, 
07,  125,  170, 171, 174,  204,  270 , 
302,  354,  303,  373,  370,  380, 
397,  399,  414,  429,  A  50,  470, 
480,  489,  503,  500,  509,  510. 
521;  II,  29,  43,  44,  58,  03,  94, 
115,  175,  194,  198,  210,  215, 
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227  ,  240  ,  289 ,  320 ,  32 1 ,  322 , 

344 ,  347 ,  378 ,  394 ,  404 ,  418 , 

420  ,  435 ,  478 ,  480  ,  486 ,  494 , 

496. 
Conti    (la    princesse    de),    II,   320, 

321,  336,  378,  394,  404. 
Goppinot  (Jean),  traitant,  î,  214. 
Coquet  (Simon),  ferniiei-  {général,  I, 

218. 
Coquille    de    Hauterive   (François)  , 

traitant,  I  ,  208. 
Coquille  (Nicolas),  traitant,  I,  202, 

212. 
Cornet  (Etienne),  traitant,  I,  205. 
Cornuau,  directeur  de  la  Compa{>nie 

des  Indes,  II,  191,  233. 
Corsini  (le  marquis  de) ,  envoyé  du 

grand-duc  de  Toscane,  II ,  381. 
CôTvisière  (  I^hilippe  )  ,   tiaitant ,    I  , 

209. 
Cosse,  principal  du  collège  île  Li- 

sieux,  II ,  327. 
Closson,  notaire,  I,  159. 
Coste,C(jnseiller  au  Parlement,  1,65. 
Coste  (de),  contrôleur  des  bâtiments, 

11,371. 
■Coste    de   Champeron ,   traitant ,    I , 

198,  202,  203. 
Coste   de  Champeron  (l'abbé),  trai- 
tant, I,  214. 
Coste  de  Fois,  traitant;  1,205. 
dottin,  banquier,  II ,  300. 
Coubert  (le  comte  de),  fils  de  Samuel 

Bernard, 1 ,  187. 
Couëdic  (M.  du),  I,  444;  II,  68. 
Coulondre  (Joseph),  traitant,  I,  208. 
Cour  (de)  ,  chanoine  de  Reims  ,  II , 

338. 
Courcelles  (Charles-Joseph  de),  trai- 
tant ,  1 ,  216,  217. 
Courcillon  (le  marquis  de),   fils    du 

marquis    de    Dangeau ,     1 ,    342 ,    j 

437,  442;  II,  175. 
Courtain    (Jean-Paul),    traitant,    I, 

223. 
Courtaumer  (M.  de),  I,  388. 
Courtenvaux  (le  marquis  de),  1 ,  53, 

59,  112;  II,  246,  252,  268. 
Courtiade  (Mathieu),  traitant,  1, 202. 
Courtial  (xîntoine),  traitant,  I,  211. 
Cousin,  traitant,  I,  189. 
(Cousin  (Michel  et  Nicole),  traitants, 

1 ,  202. 
Coustard  (Louis- Abraham),  traitant, 

1,216. 


Coustou  jeune,  II,  453. 

Coutand(Jean),  traitant,  I,  211. 

Coiitereau,  employé  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  ,  H  ,  58. 

Couture,  professein-  à  l'Université 
de  Paris,  II,  453. 

Couturier  (l'abbé),  I  ,  191. 

Couturier  (M.),  ]iremier  commis  du 
caidinal  Diil)ois,  II,  460,461, 
513,  514. 

Couvin ,  employé  de  la  (Compagnie 
des  Indes  ,  Il ,  58. 

Covjiel  (Charles),  auteur  de  la  pièce 
intitulée    Ctirdenio  ^M  ^  211. 

Covsleux  de  Vivien  (Etienne),  trai- 
tant, I,  212. 

Craon  (mademoiselle  de),  II,  268. 

Crécy-Veijus  (le  comte  de),  I,  432. 

Crécy-Verjus  (la  comtesse  de),  I,  432. 

Creil  (de),  conseiller  an  Parlement, 
1,61. 

Creil  (de),  intendant  de  la  Rochelle, 
II,  89. 

Creil  (mademoiselle  de),  1 ,  422. 

Croiant  (mademoiselle  de),  I  ,  372. 

Cressé  (Charles),  traitant,  I,  208. 

Cressv  (le  marquis  de),  maître  de  la 
garde-robe  du  duc  d'Orléans  ,  II , 
496. 

Creiiillv  (le  comte  de),  I,  362. 

Crillon  (.1  eau-Louis  des  Bretons  de), 
évèque  de  Saint-Pons,  I,  389. 

Croiset  ,  conseiller  d'honneur  au 
Parlement,  I,  509;  II,  74. 

Croiset  (Louis-Alexis),  président  au 
Parlement ,  I  ,  431 . 

Croiset-d'Estiau  (Louis- Alexis),  con- 
seiller au  Parlement,  I,  431. 

Croissy  (le  marquis  de),  fils  du  mar- 
quis de  Torcy  ,11,  302. 

Cromwell ,  1 ,  110. 

Croser  (de),   II  ,  68. 

Crozat  (Antoine),  mai-quis  du  Chàtel, 
l ,  195,  196,  197,  204,  383,  386, 
411;  11,69,  298. 

Crozat  (Antoine-Joseph),  fils  du 
précédent,  I,  195,  411;  II,  74, 
177,  208,  323,  330,  333. 

Crozat  (l'abbé)  ,  l'un  des  commis- 
saires du  visa^  II,  317. 

Crozat  (Marie-Anne),  depiiis  com- 
tesse d'Evreux,  I,  195. 

Crozat  de  Ramon  (Henri),  traitant, 
I,  214. 

Crussol  (le  marquis  de),  1 ,  445. 
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Dacior  (Andi-é),  {jarde  du  cabinet  du 
Roi  au  Louvre,  II,  79. 

Dafjouuier  (Guill,),  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris),  I,  300,  391. 

Dayout  de  la  Grange  (Jean),  traitant, 

I ,  220. 

Daine  (iîasile),  traitant,  I,  203. 
Dajot  (Charles),  traitant,  I,  212. 
Daleiicé    (Geneviève    Ti'ois  -  Dames  , 
veuve  du  sieur),  traitant,  I  ,  202. 
Daminois,  commissaire  au  Ghàtelet, 

II,  113. 

Dancourt  (Mimi),  I  ,  220. 

Dandelle  (Nicolas),  traitant,  I,  197. 

Dangeau  (le  marquis  de),  I,  342, 
442,  464,  469  ;  Il ,  160,  233,  239. 

Daniel  (le  P.),  I,  111,  113,  230. 

Daquin  (Jeanne  Crozat,  veuve  de 
INieolas),  traitant,  I,  203. 

Darnodin,  cuié  de  Saint-Denis  du 
Pas,  I,  201. 

Darras  (Jacques),  caissier  du  taLac, 
I,  108,  205. 

Darrias  d' Avaize  (mademoiselle),  I , 
421. 

DauJjenton  (le  P.  Guillaume),  I,  260  ; 
11,350,  469. 

Daubigny  (Marie),  traitant,  I,  202. 

Daudé,  contrôleur  en  chef  des  certi- 
ficats  d(;  liquidation  ,  II ,  333. 

Daudebert  (François-Thomas),  trai- 
tant, I,  220. 

Dauvert  (Pierre),  traitant,  I,  211. 

David  (Laurent),  traitant,  T,  210. 

Dazy  (François),  fermier  général,  I, 

203. 

Dazy(Pau^),  I,  203. 

Debeyne,  curé  de  Saint-Jean  et  Saint- 
Sixte  à  Reims,  I  ,  119. 

Dedelay  (Jacques),  traitant,  I,  214. 

Deffand  (Marie  de  Vichy-Chamrond, 
marquise  du),  II,  277. 

Dehem  (Antoine),  traitant,  I,   197. 

Delafont  (Jean),  traitant,  I  ,  222. 

Delamet  (Phili])pe),  vicair(î  à  Saint- 
Eustache,  puis  curé  de  Saint-Lau- 
rent, I,  211;  11,7. 

Delor ,  secrétaire  du  cardinal  de 
Noailles,  I,  414. 

Delort  (J.),  auteur  de  V Histoire  de 
la  détention  des  philosophes  et  des 
cens   de   lettres  à   la  Bastille ,    I  , 

"335,  512,  514. 


Delpech,   conseiller    au   l'arlement, 

I  ,  (;4. 

I)elp(;sche  (Henri  et  Paul),  traitants, 
1 ,  205. 

Demarsy  (Arthur),  élève  de  l'Ecole 
des  chartes,  II,  114. 

Denis  (M.  ,  commissaire  des  guer- 
res, mari  de  la  suivante,  11,511. 

Denis  (madame),  nièce  de  Voltaire, 
I,  320;  II,  511,512. 

Denizet  (Jacques),  traitant,  I,  208. 

Denoux,  piocureur  au  Parlement, 
H,  380,  381. 

Dequoy  (Jean),  traitant,  I,  227. 

Derneuve  (Antoine),  traitant,  I,  214. 

Deschanqis,  greffier,  I,  514. 

Desgranges,  maître  des  cérémonies, 

I,  60;  II,  353. 

Deshaves,  caissier  de  la  Compagnie 

des  Indes,  II,  193,  437. 
Deslandes,  commissaire  au  Chatelet, 

II,  438. 

Desmarets    (Jacques),    archevêque 

d'Auch,  1,345. 
Desmarets  (Nicolas),  contrôleur  gé- 
néral, 1,96,97,  106,  129,  137, 

162,    181,  226,   449;   II,   104, 

132,  238. 
Desmarets  (Vincent-François),  évê- 

(jue  de  Saint-^Ialo,  II,  398. 
Desmarets  (le   chevalier),    II,  246. 
Desmarets    (la    dame),    harengère, 

II,  285. 
Desmarets  de  Vaubourg,  I,  62. 
Desmai-res  (la),  I,  411. 
Desuov  eis  (Nicolas),  traitant,  I,  226. 
Desnovers  de  Lorme(Jean-Amédée), 

traitant,  I,  214. 
Després  (Nicole),  I,  125. 
Destouches,  limonadier,  II,  234. 
Destouches-Canon  (la),  II,  457. 
Deux-Ponts  (le  piince  des),  I,  391. 
Dey  de   la  Chapelle  (mademoiselle), 

veuve  de  François  Verrier,  I,  198. 
Dickl)y,  associé  de  la  Com])aguiedes 

Indes,  II,  359. 
Diego    (  don  ) ,    sous  -  secrétaire    du 

prince  de  Cellamare,  I,  340. 
Dillon,  oliicier  irlandais,  I,  306. 
Dodart,    premier   médecin  du    Roi, 

11,254. 
Dodé,  contrùli'in- général  des  actions 

de    la   Comjiagnic  des  Indes,   II, 

438,  446,  458. 
Dodun   (le  présid(;ut),  puis  contrô- 


528 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


leur   {{énéral,    I,   61,   211,  219, 

220;  n,  34,35,  377,  378,  403, 

421,  437,  456,  460,  462,  463. 
Dodun  (madame),  femme  du  préeé- 

dent.  II,  462,  463. 
Dodun  (Pierre),  traitant,  I,  220. 
Dol^jorouki   (  le    prince  )  ,    and^assa- 

denr  du  czar,  II  ,  311. 
Dombes  (le   prince   de),    I,   58,  67, 

264,  285,  299,  304,  344,  351, 

480;  II,  7,  405. 
Dominique    (Pierre-François    Kian- 

colelli,     dit),     célèbre     arlecpiin, 

11,175. 
Dompierre   de   Fontaine   (de),   père 

du  suivant,  II,  512. 
Dompierie  d'IIornoy  (M.  de),  petit- 
neveu     de     Voltaire ,     I  ,     320  ; 

II,  512. 
Donat,  traitant,  I,  197. 
Don{îois   (Nicolas),  {jreffier  en   clief 

du    Parlement,    I,  63,  74,   286, 

509. 
Donneur  (François),  traitant,  I,  225. 
Doré  (Jacques),  traitant,  1,  203. 
Doré  (Jean),  traitant,  1,  197. 
Dorieu ,     conseiller    au     Parlement, 

I,  61. 
Doubleau      de     Moucliv  ,     ti-aitant , 

1,221. 
Doublet,    conseiller   au    Parlement, 

1 ,  64. 
Doucet,  drapier,  II,  103. 
Douciu  (le   P.),  I,   111,  113,  152, 

154,  228. 
Doujîny  (Élisabetb)  ,  1 ,  214. 
Douillv   (Jacques   et   Foulques  de), 

traitants,  I,  216. 
Doziliies  (Jean-François),   complice 

de  Duchauffour,  II,  499. 
Dreuillet      (  André  )  ,      évêqne      de 

Bayonne,  II,  41,  90. 
Dreux,     conseiller     au     Parlement, 

1,61. 

Dreux  (de),  {irand  maître  i\e^  céré- 
monies, I,  60;  II,  353,  379. 

Drollée,   receveur  général,    T,   151. 

Dron,   traitant,  I,  213. 

Dru  de  Mongelas  (llomain),  trai- 
tant, I,  226. 

Dubois  (l'abbé),  depuis  cardinal  et 
j)remie)-   nnnistre,    I,    180,    185, 

200,243,  253,  258,  303,  310, 
326,  331,  337,  338,  339,  340, 
341,  342,  357,  364,  408,  466; 


H,  8,  41,  44,  45,  70,72,  78, 
83,  89,  98,  175,  227,  228,  229, 
230,  264,  267,  275,  278,  282, 
288,  293,  297,  301,  328,  330, 
334,  335,  337,  343,  347,  348, 
350,  358,  370,  379,  400,  402, 
403,  410,  415,  421,  437,  440, 
441,  442,  443,  444,  445,  446, 
448,  449,  450,  451,  452,  453. 
454,  456,  464,  472,  /ï80,  513. 

Dul)ois,  frère  du  cardinal,  II,  415, 
452,  454,  455. 

Dubois  (l'abbé),  chanoine  de  Saint- 
Ilonoré,  neveu  du  cardinal  et  i\\<. 
du  précédent,  II,  451. 

Dubois  (François),  traitant,  1,221. 

Dubois  (G<'rmain),  receveur  des 
tailles  à  Gb;d()us,  I,  163. 

Dubois,  cabareti(n-,  11,235. 

Dubos ,  conseiller  au  Parlement, 
I,  65. 

Dul)Ourj;  (l'ablié),  II,  324. 

Duboiit  (Antoine),  directeiu'  des 
bouclieries  de  l'armée  de  Flandre, 

I,  146. 

Dubrenil,  commis  du  cardinal  Du- 
bois, II,  456. 

Du(;liaufl()ur  (Paul-Edouard),  no- 
taire, I,  223,  224;  II,  498,  499, 
500,501,  502. 

Dnclié,  conseiller  au  Conseil  des 
Indes,  11,437,  457. 

Ducliesne,  agent  de  change,  II,  508. 

Duchuzel  de  la  Chabrerie  (Léonard), 
traitant,  I,  212. 

Duclos,  membre  de  l'Académie 
française,  I,  144,  271. 

Duclos  (le  P.),  religieux  de  la  Merci, 

II,  298. 

Diidoyer  (Edme) ,  traitant,  I,   225. 

Diifranc,  commis  au  greffe  du  Par- 
lement, I,  63;  II,  491,  492. 

Diignav  -  Trouin  ,  chef  d'escadre  , 
11,437. 

Duhalde    (le     P.     Jean  -  Baptiste  )  , 

I ,  230. 

Duhamel,  archi prêtre  -  curé  de  la 
Madeleine,  à  Paris,  I,  311. 

Dujaidin,  conseiller  au  Parlement, 
i,  66. 

Diiiardiu  (Bénigne),  traitant,  ï,  205. 

Dulac  du  Beck,  traitant,  I,  203. 

Dulibois,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Boi,   I,  270,  339,   340; 

II,  411. 
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Dumartray,  lieutenant  particulier  au 
Chàtelet,  ],  431. 

Dumas,  docteur  en  tliéolofjie,  con- 
seiller honoraire  au  Parlement, 
II,  307. 

Dumas  (Alexandre),  traitant,  I,  220. 

Dumas  (Claude),  secrétaire  du  Roi , 
I,  210. 

Dumelz,  pi'ésident  en  la  Chambre 
des  comptes,  I,  143. 

Dumont,  docteur  en  Sorbonne  , 
I,  297. 

Dumont,     huissier     au     Parlement, 

I,  291. 

Dumoulin,  médecin,  II,  278. 
Dumoulin,  traitant,  1,  199. 
Duparc;,  afjent  du  duc  de  la  Force, 

II,  2G6. 

Duparc,  commis  du  cardinal  Dubois, 

II,  456. 
Dupin  ,  ajjioteiir.  II,  189. 
Dupin,  fermier  {jénéral,  I,  221. 
Dupin  (Louis  Ellies),  I,  319. 
Duplessis,  1 ,  94. 
Duplessis,  capitaine  an  régiment  du 

comte  de  Belle-Isie,  II,  457. 
Duplessis,  commissaire  au  Chàtelet, 

II,  113. 

Dujjont,  {{ouverneur  de  Toulon, 
II,  236. 

Duport,  conseiller  au  Parlement, 
I,  64. 

Dupré  (Claude-x-intoine),  traitant, 
1 ,  225. 

Dupré  (Reine),  I,  125. 

Dupré  de  Saint-Maur,  I,  225. 

Dupuis,  notaire,  II,  51. 

Dupuis,  domestique  de  la  duchesse 
de  Berry,  I,  416. 

Dupuis,  secrétaire  de  la  chancelle- 
rie, I,  256. 

Dupuis  (Jean),  traitant,  1 ,  220. 

Dupuy,  conseiller  au  Parlement, 
I,  65. 

Durand,  avocat  au  conseil,  II,  317. 

Durand,  connnissaire  du  conseil  de 
santé  de  Lyon  ,  II ,  261. 

Durand  (Louis),  traitant,  I,  211. 

Durand  de  Chalas  (Jean-Maurice), 
traitant,  I,  216. 

Durand  de  Romilly  (Jean-Baptiste), 
traitant,  I,  216. 

Durey  d' Arnoncourt  (Pierre)  ,  rece- 
veur général,  I,  226. 

Durey  de  INoinville,  I,  207. 

T.    II. 


Dtnev  de  Poliynv  (Gérard),  trai- 
tant, 1,224. 

Durev  de  Saurov  (Joseph),  trésorier 
de  l'extraordinaire  ,  I,  224. 

Durev  de  V'ieucourt,  président  au 
jjrand  conseil,  I,  199. 

Durieu,  ])rincij)al  du  colléjje  du 
Plessis-Sorbonne,  H,  415. 

Durtal  (le  comte  de),  I,  285. 

Durvey,  directeur  de  la  Banque, 
II,  193. 

Dury   (Jean),    liaitant,  I,  213. 

Dussaut,  envoyé  de  France  en  Afri- 
que, I,  427;  II,  257. 

Dutaud  (Jean),  traitant,  I,  203. 

Duval ,  commissaire  au  Chàtelet, 
II,  396. 

Duval  (la  demoiselle),  I,  101. 

Duvau,cabaretierà  la  Grève,  II,  408. 

Duvivier,  dit  l'Apôtre  roujje,  I,  102. 

Duvivier,  second  mari  de  madame 
Denis,  II,  512. 

Dvon  de  Saint-Ivry  (Jean-Baptiste), 
paveur  des  rentes,  I,  209. 

Ebrard  (la  dame) ,  a(}ioteuS(>,  î,  202» 

Ecuver  (Charles),  traitant,   ï,   189. 

EfHat  (le  marquis  d'),  I,  449. 

E{;mont  (la  comtesse  d'),  I,  441. 

Elbœuf(le  duc  d'),  I,  134. 

Elisal)eth-Charlotte,mère  du  Régent, 
I,  46,98,  138,  151,  155,  164, 
243,  279,  383:  II,  126,  202, 
237 ,  240 ,  277 ,  303  ,  349 ,  369  , 

380,  421. 

Emmanuel  (le  prince) ,  frère  du  roi 

de  Portugal  Jean  V,  I,  149,  150. 
Enceline  (le  P.),  II,  175. 
Enicheron  (François),   traitant,    I, 

198. 
Ennery  (Michel  d'),  I,  190. 
Enneval  (le  chevalier  d') ,   II,  353. 
Enteillart    de    la    Forêt,     traitant, 

I,  203. 
Entragues  (l'abbé  d') ,  II,   1,  4. 
Entragues  (le  marquis  d'),  II,  101, 

411. 
Epernon  (le  comte  d')  ,  I,  473. 
Epinoy  (le  prince  d'),  I,  386. 
Ej)inov  (la  princesse  d'),    II,  296, 

381,  399. 

Ernothon  (d),  maître  des  requêtes, 
1,62. 

34 
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Erville  (lo  iiuufjiiis  tl  ^ ,  J,  407. 
Espérance  (le  Laroii  de  1'),  II,  394. 
Essarts  («les),  marquis  du  (lastciet , 
{,  463. 

E.st...,  coinuiis  d(;  lianquici-,  II,  507, 
508,509. 

Estaing  (le  .ouite  d') ,  il,  222,421. 

Estrade  (l'abbé  de  I'),  I,  450. 

Esl rades  (le  comte  d'),  1,  299. 

Estrées  (l'abbé  d'),  I,  63,  114, 
258;  11,  15. 

Estrées  (le  duc  d'),  I,  58,  503; 
II,  211,  444. 

Estrées  (le  maréclial  d') ,  I,  59; 
II,  70,  99,  198,  211,  215,  218, 
220,  222,277,  344,  444. 

Estrées  (la  inaréeliale  d'),   II,  277. 

Etampe  (d').    V.  Terne  (du). 

Étampes  (le  marquis  d'),  I,  473; 
^11,  228,494,496. 

Etang  (M.  de  T),  docteur  de  Sor- 
^  bonne,  I,   287. 

Etoile  (de  1'),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  65. 

Eu  (le  comte  d') ,  I,  285,  292 ,  344, 
351;  II,  7. 

Évreux  (le  comte  d') ,  I,  195,  332, 
449,  463,473;  II,  69. 

F 

Fabroni  (le  cardinal),  1,  260. 

Faget  (Paul),  conseiller  en  la  Cour 
des  aides,  I,  208. 

Fagon  (Antoine),  évêque  deLom])ez, 
puis  de  Vannes,  1,115;  11,67. 

Fa{;on  (Gui-Grescent) ,  médecin  de 
Louis  XîY,  1,  43,  261. 

Fagon,  conseiller  d'Etat,  fds  du 
précédent,  II,  35,  49,  95,  111, 
222,  337,  355,  358,  377,  383, 
384,  437,  447. 

Faiste  de  Noisy  (Louis),  traitant, 
1,  209. 

Falconnet  (Camille),  médecin,  II, 
278,  280. 

Fargès,  traitant,  I,  195,  463;  II, 
37,  38,  265,  277. 

Fargès  de  Polisy,  fils  du  précédent, 
avocat  du  roi  au  Cliâtelet,  j)uis 
maître  des  requêtes,  II,  38. 

Fargy  (madame),  II,  464. 

Farlet,  traitant,  I,  188,  220. 

Faoïèse  (Elisabeth),  reine  d'Espa- 
gne, I,  318. 


Farnèse  (Odouard),   duc  de    Parnuî 

et  de  Plaisance,  1,  318. 
Farouard,    greffier    du    conseil    des 

Indes,  II,  438. 
Fauclierol  (Claude),  traitant,  ï,  203. 
Faiu-  (l'abbé),   clianoine  de   Rein)S, 

II,  450. 
Favry  (Josepb),  traitant,  I,  222. 
Fayard  (Gaspard)  ,  banquier,  I,  219. 
Favet    (de),    capitaine    de    frégate, 

il,  437. 
Félix      de     Tassy  ,      cliirurgien      de 

Louis  XIV,  I,  43. 
Fénelon,  I,  114;  II,  245. 
Fénelon,  dirocteui"  de  la  Compagnie 

des  Indes,  II,  193. 
Fénelon    (le  marquis   de),  capitaine 

au   régiment  desjjardes,  II,  245. 
Fcrdiiiand  (don),  fils  de  Philippe  V, 

1,  351.  ' 
Fériole  (Augustin),  traitant,  1,226. 
Fermé  (Jac(pies),  traitant,    I,   225. 
Ferrand,  commis  du  visa^  II,  402, 
Ferrand ,   conseiller   au    Parlement, 

I,  61,  280;  H,  214,  219. 
Ferrand,  conseiller  d'Etat,  II,  3"). 
Ferrand,   fils  du  trésorier  et  giaiid 

maître  des  eaux  et  forêts,  I,  427. 
Ferron ,     complice     de    Cartouclic , 

11,357. 
Ferté  -  Imbault  (le   marquis  de  la  !, 

1,220. 
Feuquières  (Pliilibert-Cbarles  de  Pas 

de),  évoque  d'A{jde,  I,  115. 
Février  (le  sieur),  caissier  du  visa^ 

[I,  438,  439,441.  458. 
Février    (Jean-Francois)  ,    traitant, 

I,  225. 
Fevdeau   de    Droé,    meudjre    de    la 

chambre   rovale  établie  à  Nantes, 

I,  444. 
Feydeau  de  Calendes,  couseiJIer  au 

Parlement,  I,.330,  331,  337. 
Fevdeau  de  Vaugien  ,  {jrand  bailli  de 

Morée   et  commandeur  de  Sainl- 

Jean  de  Latran,  II,  325. 
Fienu(;(de),  interprète  des  langues 

turque  et  arabe,  I,  427;  II,  221, 

267. 
Fieubet   (de),    conseiller    au    Parle- 
ment, I,  65. 
Fieid)et  (de),  maître  des    i-equètes, 

I,  62. 
Fieubet  (de) ,  président  en  la  Cham- 
bre des  comptes,  II,  262. 
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Fic'iil)Ot  (iii;itl;Hn{>  de),  I,  421. 

File    (Adrieii-lMistachc)  ,     (laitant  , 

r    9«)«) 
j, 

Filliou  (la),  (Mifieinetleuse,  11,276, 

343,  344. 

Filllon  (1(;  Villouiiir  (ÎNicolas),  IVi- 
inirr  ^îénéral ,  1,  199,  219;  II, 
344. 

Finniii,  sculpteur,  11,  200. 
Fitz-Janies  (le  duc  de),  fils  du  ina- 

réc-lial  de  IJeiwici;,  I,  /i9,58,  355, 

11,312. 
Flacourt  ''Jules  et  André),  traitants, 

I,  203.' 
Flavacovirt    (Morteuse-Fclicilé    d(>), 

I,  359;  11,277. 
Fleuriau  (le  P.),  1,  154;  11,  74. 
Fleuriau    (  Louis  -  Gaston  )  ,    évtujue 

d'Orléans,  1,152. 
Fleuriau  d'Armeuonville,  jjarde  des 

sceaux,   J,   C2,   153,   307,    316, 

332,408;  11,9,  16,35,73,74, 

187,  257,  264,  347,  348,  436, 

478,  500. 
Fleuriau  d'Arruenonville  (madame), 

I,  196. 

Fleurv  (xAudré  Hercule  de),  évêque 
de  Fréjus,  puis  cardinal,  J,  42, 
82,  363,  388,  396;  II,  326. 

Fleury  (l'ablié  Claude),  confesseur 
de  Louis  XY,  I,  363;  II,  01,  88, 
223,356. 

Fleiu'v ,  curé  de  Saint-Victor  d'Or- 
léans, 1 ,  316. 

Fleury  (Thomas),  traitant,  I,  221. 

Florence  (la),  de  rO[)éra,   I,  310; 

II,  254. 

Florensac   (madame  de),  I,  445. 

Flossac  (Jacques  du),  traitant,  I,  197. 

Flot  (Vincent  du),  traitant,  I,  209. 

Fontaine  ,  contrôleur  d'exploits  , 
11,104. 

Fontaine,  épicier,  I,  136. 

Fontaine  (le  chevalier  de),  lieute- 
nant f[éiu';ral  des  armées  du  Roi, 
1 ,  304. 

Fontaine  de  la  Crochinière  (Daniel), 
traitant,  1,  215. 

Fontanieu  (?vloïse- Augustin),  tréso- 
rier (jénéral  de  la  marine,  I,  213; 

Il  ,    OOÔ. 

Fontanieu  (Moise-Gaspard  )  ,  con- 
trôleur {lénéral  des  meubles  de  la 
couronne,  1,  213;  II,   421,  437. 

Fontenay  (le  P.),  I,  228. 


Fontenay    (  Louis  -  Guillaume    de), 

(railant,  I,  221. 
Fonl.nelle,  II,  239,  414. 
Forhet  (Re^jnaud),  traitant,  1,   222. 
F<)r!)!n-.lanson  (Jac(jues  de),  aiche- 

vè({ue  d'Arles,  I  ,   142. 
Forcadel,    connius    aux  ])ai(ies    ca- 

su<'!les,  j,  413. 
Formont    (de),    secrétaire    du    Iloi, 

I,  210. 
Fornier,    conseiller    au    Pariement, 

I,  65. 

Forquin  (Thihaud),  traitant,  I,  222. 
Fortia  (d(!),  conseiller  d'Etat,  I,  64; 

11,437. 
Foscarini ,  ambassadeur  de   Venise, 

II,  405. 

Fouhert  de  Fajjères ,  tiaitant,  I,  197. 

Foucaidt  de  Ma{;ny,  H,  368. 

Fouchet  (ÎNicolas),"'  (raitant,  1,  220. 

Fouilloux  (Jacqtu\s),  docteur  en 
SorLonne,   II,  248. 

Fou(|uet,  I,  156  ;   II,  73. 

Fouquet  (madame),  veuve  du  surin- 
tendant, II,  448. 

Fou(|uier  (.M.  A.),  auteur  des  Cm- 
ses  célèbres^  II,  302,  408. 

Fomcy  (de) ,  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  64. 

Fourille  (le  marf{uis  de),  lieutenant 
{{énéral,  lï,  47. 

Fourmont  (Etienne),  professeur  au 
Colléfre  de  France,    I,  439,  459. 

Fouinier  (x\ridré),  traitant,  I,  216. 

Fournier  (Thérèse),  I,  125. 

Fourqueux,  procureur  {rénéral  à  la 
Chambre  de  justice,  I,  128,  129, 
177. 

Fourri(>r,  traitant,  1,190. 

Fradel,  entrepreneur,  I,  203. 

Frajjet,  I,  240. 

Fraguicr,  conseiller  au  Parlement, 
I,  65. 

Frajjuier,  conseiller  de  la  yrand'- 
chaudjre  du  Parlement,  I,  61. 

Francière  (de),  censeur  de  disci- 
pline en  Sorbonne,  II,  327,  415. 

Fraïu'ine-Grand-Maison  (de),  II, 
327. 

François  de  Savoie,  dit  le  prince 
Euqène,  I,  164,  283,  296,  299, 
302,  335,  352,  353,  368,  391. 

Frédéric,  [«rince  de  llesse-Cassel , 
époux  de  la  reine  de  Suède,  I,  381. 

Frémont,  notaire,  II,  297. 
34. 
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Fréinont  (Samuel),  traitant,  I,  S02. 
Freyssac  (le  comte  de),  I,  170. 
Fi'izon  (le  présitleiu)  ,  I,  60. 
Fromajïet,  conseiller  au   Conseil  des 

Indes,  II,  437. 
Froment  (Daniel),  traitant,  I,  202. 
Furstember^î  (Guill.   E{;ron  de),  dit 

le  prince    Guillnuiiie ^  cardinal  et 

abbé  de  Saint-Germain  des  Prés, 

II,  340. 
Furstendjer^j      (  mademoiselle      de  ), 

II,  60. 

Gabriel  (François),  traitant,  1,226. 
Gacé  (le  comte  de),  I,  121 ,  309. 
Gâche  (la  dame),  1,  405. 
Gaffare!  (le  P.),  II,  247. 
Gaillard    de    la   Boissière,    a{Tent   de 

chan{;e,  I,  209. 
Galatz   (le  comte  de),    I,  353,  358, 

406;  II,  ^288. 
Galdy  (Jean),  traitant,  I,  216. 
Galles  (Charles- Auguste,  prince  de), 

fils  de  Georges  I^'^  I,   179,  243  ; 

II,  95. 
Galles    (Guillelmine  -  Charlotte     de 

Brandebourg,   princesse    de),    1, 

243. 
Gallois  (François),  traitant,  i,  218. 
Gallois  (Pierre),  traitant,  I,  227. 
Gallv,    caissier     du    visa^    II,    438, 

4M,  446,  458. 
Ganeau,  secrétaire  du   Boi,   If,  51. 
Ganeau     (François    de),     traitant, 

1,226. 
Ganot  (Michel),  traitant,  I,  204 
Garneau,    principal    du 

Damville,  II,  379. 
Garnot  (Pierre),  traitant.  I,  206. 
Gart  de  la  Lande  (Guill.),  traitant, 

I,  207. 
Gaspard,  dit  Champagne  (?^icolas)  , 

complice  de  DuchaulTour,  11,499, 

502. 
Gaston,  fils  de  Cnme  111,  grand-duc 

de  Toscane,  I,  318. 
Gaudart,     conseiller    de    la    grand'- 

cluunbre  du  Pailement ,  I,  61 ,  67, 

481 ,  494. 
Gaudion   (Piei're-Nicolas) ,    trésorier 

général,  I,  224,  431. 
Gaulti(;r,   conseiller    au    Parlement, 

I,  65. 
Gaumont  (de),  maître   des  requêtes 


collège    de 


et  conseiller  au  Conseil  des  finan- 
ces, II,  34,  35,358,  383. 

Gauthier  (le  P.),  II,  167. 

Gavot,  joaillier,  II,  53. 

Gaze    (  xVnne  -  Fiancois),     traitant , 

I ,  223. 

Gelmont  (le  P.)  ,   I,  111. 

(rennes    (le    l'.    Julien-Bené-Benja- 

min  (h;)  ,  i ,  383. 
Genoud,    conseiller    au    Parlement, 

1,65. 
Gély,  médecin,  II,  278. 
Geofireville,     sous  -  gouverneur     de 

Louis  XV,  I,  83. 
Geolfrin,  homme  d'affaires,  I,  220. 

Voyez  (Tcolfroi  (Cbarl(\s). 
Geofiiin  (madame),  I,  220. 
Geol'l'roi  (Charles),  traitant,  I,  2-0. 
Geoffroy,     curé     de    Saint-Synïpli(j- 

rien,"  à  Beims,  I,  119;  II,    260. 
Geoffrov  (Jean),  traitant,  I,  205. 
George  I^i',  roi  d'Angleterre,  I,  200, 

243,  305,  307,  402;  11,  20,  95. 
Georjjes ,  chaïu^ine  d(î  la   cathédrale 

d'Orléans,  II,  203. 
Gergv   (le    comte   de),   and)assad(>ur 

de  France  ù  Venise,  II,  405. 
GiU'maiu  (le  P.)  ,  récollet,  confesseur 

du  cardinal   Dubois  dans  sa   der- 
nière maladie ,  II,  452. 
Germon  (le  P.  Barthélemv),  I,  228; 

II,  272. 

Gesvres  (le  duc  de),  fils  aine  du  duc 

de  Tresmes,  I,  56  ;  II,  382,  491, 

7^92. 
Gesvres  (le  marquis  de),  I,  440,  441 . 
Gesvres  (Léon   Potier  de),  archevè- 

(pie    de    Bourges,    I,    110,    465; 

II,  9,   17,  46,  51,  67,  98,  223, 

230,  232,  421. 
Geslin    de    Saint-Maitin    (André), 

traitant,  I,  222. 
Gil)ert   (Pierre),    traitant,    I,    204; 

II,  285,  287. 
Gilbert  (le  président),  I,  60. 
Gillot,  chanoine  de  la  cathédrale  de 

Beims,  II,  260. 
Girard  (Jean),  traitant,  I,  222. 
Girardin  (Bernard),  traitant,  I,  227. 
Girardin  (le  marquis  de),  ambassa- 
deur deFrance  eu  Turquie,  1 1,  248. 
Girardin     de    Vauvray,    maiire    des 

requêtes,  I,  227. 
Girardon     (François),     sculpteur, 

II,  401. 
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Giraucl  (Henri),  traitant,  I,  209. 

Glot  (Jran)  ,  traitant,  J,  207. 

Glnck,  conseiller  an  l'aricincnt,  I,  G6. 

Golunt,  niailr(>  à  danser,  I,  283. 

Goclean ,  curé  de  Saint-GAme ,  à 
Paris,  11,  ;î20. 

Godeau,  n)arc!iand.  H,  104. 

Godefrov  (Niiîolas) ,  receveur  {>éné- 
ral,   i;  223. 

Godelien ,  conseiller  au  Conseil  des 
Tildes ,  II,  437. 

Godet,  II,  421. 

Godniel,  traitant,  I,  190. 

Goesbrimt  (le  comte  de),  I,  63. 

Goeshriant  (le  marquis  tie),  1,  181; 
H,  421. 

Goinel  du  Clos,  traitant,  I,  206. 

Goislard  (de) ,  conseiller  au  Parle- 
ment, T,  65. 

Gondi  (Jean-JJaptistc  de),    11,249. 

Gondrin  (le  marquis  de),  petit-Iils 
du  duc  d'Antin,  II,  238. 

Gondrin  (Louis  de  Pardaillan  de), 
fils  du  duc  d'Antin,  I,  385,  473. 

Gordes   (mademoiselle   de),    I,  256. 

Goi'don  (Côme-Ge(n(jes  ,  duc  de) , 
1,  124. 

Gorfje,  conseiller  au  Pari'^ment, 
I,  65. 

Gorre  (le  comte  de),  I,  63. 

Gouay,  huissier  au  Cliâtelet,  I,  163. 

Goujon  (Jean),  traitant,  I,  205,227. 

Goujon  de  Gaville,  intendant  de 
Rouen,  I,  205. 

Goupy  de  Béliajrue  (  Michel-Fran- 
çois), traitant,  I,  222. 

Gourffues  (de),  maître  des  requêtes, 

I,  60. 

Gov,    curé    de    Sainte-Marguerite  , 

il,  331. 
Grammont  (le  duc  de),  I,  58,  503; 

II,  401. 

Grammont  (Eustache),  I,  266. 

Grannnont  (François-Joseph  de), 
archevêque  de  lîesançon ,  I,  307. 

Grancey  (le  comte  de),  I,  63,  337  ; 
H,  277. 

Grandpré.    Voyez  Terne  (du). 

Grande  Jeanneton  (Marie-Aïuie  Ro- 
ger, dite  la),  conqillce  de  Cartou- 
che, II,  407,  408. 

Grandval-Dupuy  (Charles  de),  fer- 
mier général,  I,  213. 

Giandville  (de  la),  maître  des  re- 
quêtes, II,  421. 


Gratlièies  (la  (ennue  du  sieur  des), 

traitant,  I,  203. 
Gravelle  (le  comte  (h;),  II,  252,  258. 
Grenan  (le  P.  P.énigne),  1,  229. 
Grenel  ((Juill.),  traitant,  I,  206. 
Giévin  d(!  Saint-Thierry   (Laurent), 

traitant,  F,  221. 
Griiualdi   (le   marquis  de),   ministre 

de  Philippe,   il,  467. 
Grimani  (la  comtesse),  I,  440. 
Grimod  (Antoine)  ,  traitant,  I,  224. 
Grimod  de  la  Revnière  (Alexaudre- 

Ralthazar-Laurent),  I,  225. 
Grimod  de  la  Reynière,  fermier  gé- 

iiéral,  I,  224. 
Grimod   du    Fort,    fermier  {jénéral , 

I,  224. 
Grimodet,  traitant,  I,  204. 
Grimot,  traitant,  I,  199. 
Grivet,  capucin   déficxpié,  II,  258. 
Groësker  (messieurs  de),  II,  68. 
Grossart,  avocat  du  Roi  au  présidial 

de  Chàlons  en  Champagne,  I,  262. 
Gruet,  I,  131,  153,  159,  162,  163, 

234,  237,  287,  442. 
Gruyn,  garde  du  trésor  royal,  1, 147. 
Gué  de  Ragnols  (du),  maître  des  re- 
quêtes, I,  144. 
Guédon   (Claude),   traitant,  I,   220. 
Guétnenée  (la  princesse  de),  I,  477. 
Guénégaud,  I,   463. 
Guerchois  (M.  du),  lieutenant  géné- 
ral, î,  457,  461. 
Guérct,  ciu-é  de  Saint-Paul,  II,  502, 

510. 
Guérin  ,  chirurgien,  î,  191. 
Guesche,  Anglais,  I,  458. 
Gucsdon  ,  notaire.  11,  72. 
Gueulette,    substitut    du    jirocureur 

du  Roi  au  Cliâtelet,  II,  500,  501, 

503 ,  504. 
Guiche  (le  duc  de),  I,  274;  II,  52, 

147,  215. 
Guiche   rmadeinoisclhî  de),    I,   369. 
Guichon   (Pierre),  traitant,  I,    217. 
Guignard  (Jeaii),  I,  232. 
Guigon    (Flisahetli    Lepctit    de    La- 
vaux,  veuve   du   sieur),   traitant, 

I,  204. 
Guillain,     complice    de    Cartouche, 

li,  357. 
Guillaume!     111,    roi     d'Angleterre, 

I,  43,  467. 
Guimarais  ,     maître     de     musique, 

I,  340. 
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(Tiiinet,  ancien  directeur  île  rOj)éra, 
JI,  508. 

Gniuet,  inteiulai)t  à  Caeu ,  JI,  2V4. 

Gniscard  (le  comte  de),  I,  63. 

(riiise  (Joseph  de  LoiTaine  ,  dnc  de), 
.j^endre  de  Gaston,  dnc  d'Orléans, 
11,  391. 

Guitaut-Coinniin{{es  (le  comte  de) , 
niaréclial  de  camp  ,  î,  1i27. 

Gnstave- Adolphe  ,  roi  de  Suède, 
IJ,  288. 

Gnyon  (Jean),  traitant,  I,  198. 

Gnvon  (madame),  J,  441. 

Guyot  de  Chenizot  (François) ,  trai- 
tant, I,  218. 

Gnvon  deMarqnais,  traitant,  1, 197. 

H 

Hafjurs  (de),  avocat  et  ])roc!ir:nn- du 

l»oi  à  Channv,  i,  355. 
Hallencourt   de  Dromesnil  fCharles- 

Francois     d') ,     évètpie    d'Aatiui, 

II,  67. 
Halma  (Jean),  traitant,  I,  227. 
Hamel,  traitant,  I,  206. 
Hamonin,    huissier    au    Parlement, 

I,  520. 

IJanet  (Nicolas),  traitant,  I,  209. 
lîan(n  re    f' Jean-Frédéric,    duc   de), 

II,  182.' 

Hanovre  (Bénédicte-Henriette,  du- 
chesse de).  Il,  182. 

Hanovre  (Wilhelmine- Amélie  de), 
II,  182. 

Harcourt  (le  maréchal  dru-  d'),  I,  58, 
67,  75,  76,  337,  442;  H,  110. 

Harcouit  (la  marcpiisc;  d'),    JI,  250. 

Harcourt  (mademoiselh;  d')  ,  lilîe  du 
maréchal,  II,  109. 

Harconrt-Lorraine     (le    comte    d) , 

I,  256. 

Hardanconrt,   conseiller  au    Conseil 

des  Indes,  II,  437. 
Hardouin    (le    P.),    I,    111,  228, 

229. 
Hardy  du   Plessis,  traitant,    J,   205. 
Harlay  (de)  ,  conseiller  d'État ,  î,  62  ; 

II,  421.  Voyez  LaAv  (de). 

Hausset  (madam(>  du),   I,  210. 

Haussonville  de  ^^Hlile(:ourt  (Fran- 
çois d') ,  évèque  de  3Iontaui)an  , 
I,  115;  II,  67. 

Hautefeuille  (la  comtesse  d')  ,  I,  418. 
Hautcfort  (madame  de)  ,  I,  420. 


Havercamp,  auteur  du  Nunitnophy- 
lac'unn  rcijiixc  C/iristiiuf  ,11,  288. 

Hayes  (Jacques  des),  traitant,  I,  197» 

Hébert  (François),  évèque  d'Agen, 
1,  115. 

Héhert  de  Bue,  membre  de  la  Cham- 
bre lovale  établie  à  ^Nantes,  I, 
444. 

Helvérius  ,  médecin  ,  I,  165  ;  II,  279. 

Helvélius  (Claude-Adrien),  liis  du 
précédent.  II,  279. 

Hénault  (Jean-Remv),  traitant,  I, 
212,  326;  II,  277. 

Hénault  (le  président),  I,  61,  212. 

Hénin-Liétard  (  Jean-François-Ga- 
l)riel  de),  évèque  d'Alais,  puis 
archevêque  d'Embrun,  I,   462. 

Henri,  trésorier  des  (galères,  1,  204. 

Henri  IV,  I,  173,  232,  292,  365. 

Henriette  d'Anj^lcterre,  ï,  47. 

Henriot  (l'abbé),  J,  228. 

Héraidî  (Louis),  traitant,  I,  199. 

Hérault  (lîené)  ,  intendant  dr  Tours  , 
|)uis  lieutenant  jjénéral  de  police 
à  Paris,  I,  J99;  11,  3,  358,498, 
499,  500,  502. 

Herbant    (Bertrand    de),    traitant, 

I,  197. 

Ilerbi^'ny  (d') ,  maitre  des  re(juètes,. 

II,  421. 

Iléro  (Gabriel),  receveur  des  tailles, 

I,  219. 

Héron,  ("ommis  dti  cardinal  Dubois, 

II,  456. 
Hervieux,  II,  08. 

liesse -Wanfried  (Charles  de),   II, 

346. 
Heulde  (Pierre- François),  traitant, 

I,  217. 
Ileuslin  ,  receveur  (jénéral  des  Jinan- 

ces  à  Soissous,  1,  211. 
Heuslin-l'aquct ,  traitant,  î,  210. 
Hideux,  curé  des  Saints-] nnocents  à 

l\uis,  I,  259,  287,  44V-. 
liillet,  curé  de  Saint-Martin  à  Beims, 

I,  119;  II,  260. 
Holstein-Gottoip  (Charles-Frédéric , 

duc  de),  I,  381. 
Hop ,     ambassadeur    de     Hollande  , 

II,  1,  70,  250. 

Iloru    (Philij)pe-Emmanuel ,    comte 

de),  pèie  du  suivant.   II,  59. 
H(uu   ( Antoine-Josej)h  ,  comte  de), 

H,  59,  60,  61,  503,  504,  505, 
506,  507,  508,  509,  510. 
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Hori)  (le  ]>riiice  de),  IVère  tlu  j)récé- 
cle.it.  11,  61. 

Horn  (niatlernoiselle  de),  sœur' des 
deux  préccklents  ,  II,  510. 

Ilornet,  rahaietier,  II,  235. 

ri(>ii(>lle  (in.'ulaino),  H,  4()4. 

Houppeville  de  iSeiniilv  (  François 
de),  lieutenant  général  de  police 
du  bailliage  d(;  Rouen,  I,  102. 

Houssart  de  Sauvray  (  François  ) , 
traitant,   I,  222. 

Ilouvard  (le  caj)itaiue)  ,  1,  390. 

Huart,  cuié  de  Neuville,  ])rès  Or- 
léans, I,  273. 

Ihd)crt,  traitant,  I,  20G. 

Hubert  (Antoine)  ,  traitant,   I,  217. 

riubv,  professeur  de  théologie  au 
collège  de  Navarre,  II,  327. 

Huguet,  conseiller  au  Parlement, 
T,  61,  67;  II,  74,  478. 

Huret-Quevelle  (Guillaume),  trai- 
tant, I,  208. 

Huron,  clerc  du  commissaire  Caillv, 
II,  104. 

Hurtaud  de  Mérole,  traitant ,  I,  197. 

Hyacinthe,  traitant,  I,  205. 


Iberville  (d'),  I,  179,  180,  185. 
Ibrahim-Pacha,  II,  227,  228. 
Innocent  XIII  (Michel-Ange  Conti, 

pape   sous   le    nom   d'),    II,   247, 

251,  253,  343,  378. 
Isabeau.  Voyez  Ysabeau. 
Isenghien  (le  prince  d),  II,  60. 


Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  I,  107, 
119,  336;  II,  312. 

Jacquinot  (Jcan-Baj)tiste)  ,  traitant, 
1    ^^3 

Jamel  (Jean),  traitant,  I,  209. 

Jamin,  I,  147. 

Jariel  de  la  Forge  (M.) ,  II,  171. 

Jassaut  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  62. 

Jaunet  (Etienne),  traitant,    I,  2J0. 

Jausson  (de) ,  fermier  général,  I,  203. 

Javoye  (Paul  de),  traitant,  I,  198. 

Javove  de  Brivadis  ,  traitant,  I,  198. 

Jean  V,  roi  de  Portugal,  I,  149. 

Jean  Gaston,  prince  de  Toscane, 
IJ,  296. 


Jean-Guillaume  ,     électeur    |)alalin  , 

II,  296. 
Jean   (la    veuve    du   sieur   Simon), 

traitant ,   I,  208. 
Jemeling,  traitant,   I,  198. 
Joignv  (le  comte;  de),  II,  254. 
Joigny  (la  t:omtesse  <1<") ,  II,  254. 
Joisel,      conseiller     au     Parlement, 

I,  62;  II,  74. 

Jollain,  graveur,  II,  269,  270,  271. 
Jollain  ,  syndic  de  Sorbonne,  I,  444; 

II,  262. 

Jollv  (Jean),  traitant,  I,  226. 
Joly  de  Fleurv,  avocat  général,  puis 

procureur  généial   du  Parlement, 

I,  64,  72,  246,  247,  260,  287, 

483,  505,  509;  II,  185,  187. 
Joly  de   Fleury   (madame),    l,   290. 
Jones,  fondeur  anglais,  II,  17. 
Jor,  I,  175. 
Josejîli    l*^'",  empereur  d'Allemagne, 

I,  350,  392,  398;  11,183. 
Joseph    II,    empereur   d'Allemagne, 

I,  350. 
Joseph    (don),     sous- secrétaire    du 

prince  de  Ceilamare,  I,  340. 
Joseph-Emmanuel,  prince  de  Brésil, 

I,  149. 
Jouv(;ncv    (le   P.   Joseph),    I,    229, 

230. 
Joveuse-Grand-Pré  (la  comtesse  de) , 

i,  424. 
Juge  (Pierre  le),  traitant,  I,  197. 
Juillet  (Guill.),  traitant,  I,  226. 
Jullv   (Charles  Remv   de),  traitant, 

I,  197. 


Keith  (Georges),  dit  milurd  Maré- 
chal, I,  393. 

Kerentré  de  Goello  (de),  II,  68. 

Kerpedron  de  Villeglé,  II,  68. 

King  (le  général),  I,  399. 

Konigseck  (le  comte  de),  ambassa- 
deur de  l'Empereur,  1,  350;  II, 
70,  71. 

Kourakine  (  Boris -Ivanovitch) ,  I, 
265,  269,271. 


Labarre  (Urbain  de),  traitant,  I,  217. 
Labatte  (Jean),  traitant,  I,  143. 
Labaume,  greftior  en  chef  du  Parle- 
ment, 1 ,  63. 
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Labaume  (Je),  {{ciitilliomme  do  la 
chainbio  du  Roi,  II,  218,  250, 
256. 

Labeaumelle,  I,  338. 

Labéraye  (de),   II ,  68. 

Labei{;erie ,  banquier,  I,  467. 

Labillaideiie,  coaimandant  des  {car- 
des du  corps,  II,  304. 

Lal)oissière  (de),  II,  08. 

Laborde  (Louis  de),  traitant,  I,  221. 

Laborde  (le  P.  de),  I,  138,  308. 

liabouliière    (Claude   de),    traitant, 

1    , -X. 

Laboulave  (de),  conseiller  au  conseil 
des  Indes,  II,  A37. 

Labrosse  (Gui  de),  I,  43. 

Labrne,  cui'é  de  Saint  -  Germain 
l'Anxerrois,  I,  388. 

Lacaite  (le  marquis  de),  I,  400, 
472;  II,  313. 

Lacaze  (le  marquis  de),  premier 
président  du  |>arlement  de  Bor- 
deaux ,  1 ,  372. 

Lachaise  (le  P.  de),  1,90,97. 

Lachassai.;;ne  (Antoine  de),  docteur 
en  Sorboiuie,  II ,  247. 

Lacombe  (Benoît  de),  traitant,  I, 
197. 

Lacoste  (M.  de),  I,  201. 

Lacour(E(ienne  de),  traitant,  1,221. 

Lacoutnre,  déserteur,  II,  103. 

Lacroix  (de),  receveur  {jénéral,  I, 
151. 

Lacroix  (  Pierre -IN  icolas  de),  trai- 
tant, I,  221. 

Lacroix  (madeuioiselle),  I,  185. 

Lacroizette  (Jacques  de),  traitant, 
I,  220. 

Ladossenr  de  la  Baume  (Cliax'les- 
Claudc),  traitant,  I,  227. 

Lafalluère  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  65. 

Lafalluère  (mademoiselle  de),  I,  427. 

Lafare  (le  marquis  de),  1 ,  141  ,  142, 
151  ;  II,  16,  277,  331,  464,  494, 
496. 

Lafaye  (d<^),  secrétaire  des  comman- 
dements du  dm;  de  Bourbon,  I, 
463,  464;  II,  265. 

Lafaye  (Jean-Julien  de),  traitant, 
1 ,  209. 

Lafayette  (M.  de),  lieiitenant  géné- 
ral, I,  285. 

Laferté  (le  P.  Louis  de),  I,  186, 
190,  191,  192,  193,  231. 


Laferté  (  Ilenri-Francois,  duc  de), 
1,191,409. 

Laferté  (la  ducliesse  de),  I,  191, 
288;  II,  250,  252. 

LafeuiUade  (le  duc  de),  I,  253, 
260,  438;  JI,  3/^3. 

LafeuiUade  (la  duchesse  de),  I,  165. 

Lalitau,  évêque  de  Sisteron,  I,  40, 
462. 

Lafontaine  (Jean  de),  I,  232,  516. 

Lafontaine  (la  dame  de),  a{>ioteuse, 
1,  165. 

Laforcade,  premier  commis  de  la 
marine  ,  II ,  290. 

Laforce  (le  duc  de),  I,  58,  388, 
503;  II,  95,  126,  147,  153, 
198,  207,  209,  210,  211,  213, 
214,  215,  216,  217,  219,  220, 
231,  234,  246,  255,  257,  262, 
266,268,  271,  344,  367. 

Lajjalissoiniière,  II,  58. 

La{;arde  (le  président  de),  I,  60. 

La{»arde  (de),  commis  de  M.  Des- 
marets,  I,  137,  226. 

Lajje  (Jacques  de),  traitant,  I,  221. 

Lagran{>e  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, 1 ,  62  ;  II,  74. 

La{i[ranf[e-Clianccl,  .suteur  des  Phi- 
/lppi(/iœ.^ ,  II,  125,  12f»,  137, 
138,  149,  154,  469,  470. 

La{>uerre   (Jérôme   de   la),   traitant, 

I ,  221 . 

La{;uillainnie     (de),     conseiller    au 

Parlement,  1 ,  64. 
Lalîoussaye  (de),  gentilhomme  l)re- 

ton.  II,  68. 
Laboussaye  (M.  de),  fils  de  Lepc- 

letier    de    Laboussaye,    I,    461, 

II,  383. 

Laigle  (la  demoiselle  de),  II,  298. 

Lajonchère  (Gérard-Micbcl  dr^,  tré- 
sorier général ,  1,224;  11,335, 
377,  440,  444,  446,  ^47,  448. 

Lalande  (madame  de),  sotis-gouver- 
np.nte  de  Louis  XV.  I.  252. 

Lalive  (Fi'ançois-Cbristopbe  de),  trai- 
tant, I,  218. 

Lalive  de  Bellegardc  (de),  fermier 
général,  I,   218. 

Lallemand  (le  P.) ,  1 ,  111 ,  229. 

Lallemand  ,  receveur  général  de 
Champagne,  I,  151,  215,  218, 
461. 

Lamadebîine,  gentilhomme  lorrain, 
complice   de   Cartouc:he,  II,  310. 
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Lniiibelly  (de),  II,  68. 

LaiM!)ert  (le   inartjuis  (!<'),    {{ouver- 

iic'ur  d'Aiixene,  1 ,  447;  II,  277. 
Lanilxut  (le  président),  I,  60,  328, 

330,  331. 
Lanihcit,  docteur  en  Soiboniie,  II, 

428. 
Lainbeit  di;  Thoiijfnv  (le  président), 

1,61. 
Lainiiesc   (le   prince   de),   II,   218, 

266. 
Lamblin,   conseiller  au   Parlement, 

I ,  65. 

Lauibon,  notaire  à   Paris,  II,  334. 
Larnelin  ,  Iraitant,  I,  189. 
Lamcnardicre   le   Iliclie  (Pierre  de), 

traitant,  218. 
Lamoignon  (le  chancelier),  I,  224. 
Lanioi{{nou  (le  président),  I,  59,  67, 

278,  518,  520;  11,47,  74,  188, 

478,  491,  492. 
Lanioignon   (de),  avocat  généi-al  au 

Parlement,  I,  64,  519,  521 ,  523, 

525,  526;  H,  119,    399,   486, 

488. 
Lamoignon    (de),    président    de    la 

chambre  de  justice,  I,  177. 
Lamoignon    (Marie-Louise    de),    I, 

286. 
Lamoignon    de    Basvillc ,    int<mdant 

de  Languedoc,   I,  286. 
Lamothe  (M.  de),  I,  452. 
Lamothe-Langon ,   auteur  des    Soi- 
rées de  S.  M.  Louis  XVIII,  etc., 

II,  297. 

Lamothe    (de),   ingénieur    du    Roi, 

II,  398. 
Lamotte  (le  P.  de) ,   1 ,   101,  102, 

103,  231. 
Lamotte,  changeur,  II,  241. 
Lamotte,  voleur,  II,  310. 
Lamotte  (Jean  de),  traitant,  I,  220. 
Lamy  (Jean),  traitant,  I,  226. 
Landais  (Etienne),  traitant,  I,  226. 
Landais  (le  chevalier  de),   II,  255, 

266. 
Laïuh.'S  (Michel   des),  surint(;ndant 

de  la  inusicpie  du  Roi,  1,  388. 
Landes-Jagoust  (le  sieur  des),  chef 

d'escadre,  1 ,  373. 
Landivisiau  (de),  II,  101,  193. 
Landron  (le  président  de),  I,  298. 
Landry  (Henri),  traitant,  I,  206. 
liangallerie    (Philippe    des    Gentils, 

marquis  de),  I,  168,  169. 


Langeac  (le  marrpiis  d(;),  II,  288. 

Langeron  (le  marquis  de),  lieute- 
nant général  des  armées  du  Iloi, 
II,  170,  183,  395. 

Langle  (Pierre  de),  évèrpie  de  lîou- 
logne,  I,  256. 

Langlois,  fermier  général ,  I,  227. 

Langlois,  imprimeur,  I,  186. 

Langlois,  orfèvre,  receleur,  II,  53, 
416. 

I^anglois    (Jean-Raptiste) ,    traitant, 

I,  213,  216. 

Langlois  (Louis),  traitant,  I,  216. 

Langlois  (Philippe),  traitant,  I,  220. 

Langlois  (Pierre),  président,  1 ,  213. 

Lanjjuet  de  Gerj'v,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  1 ,  372. 

Langu(;t  de  la  Villeneuve  de  Gergy 
(Jean-Joseph),  évèque  de  Sois- 
sons,  frère  du  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  I,  231,  389. 

Lanois  (de),  président  à  la  cliainbre 
des  comptes,   I,  301. 

Lapara  (Louis  de),  maréchal  de 
camp,  1 ,  448. 

Lajiara  (madame  de),  I,  448. 

Lapeyronie  (François  Gigot  de), 
premier  chirurgien  du  Roi,  11,443. 

Laplace,  I,  110. 

Laplanche  (Raphaël  de),  trésorier 
des  bâtiments  du  Roi,  I,  266. 

Laporte  (de)  ,  conseiller  de  la 
grand'chauibre  du  Parlement,  I, 
61;  II,  74. 

Laporte  (Jean  de),  traitant,  I,  212. 

Laporte  (Jean  -  François)  ,  fermier 
général     1 ,  217. 

Lapotterie  (de),  traitant,  I,  222. 

Lapoyj)e  de  Vertrieu  (Jean-Glaude 
de),  évèque  de  Poitiers,  I,  115. 

Larc^lier  (le  président),  I,  385. 

Larcher  (mademoiselle),  depuis  com- 
tesse d'Argenson,  I,  385. 

Lareynie  (M.  de),  I,  40. 

Larivière  (François-Joseph  de),  trai- 
tant, I,  215. 

Larivièr(î,    complice  de   Cart(juche, 

II,  406,  408. 
Larochefoucauld  (l'abbé  de),  î,  285. 
Laro(;hefoucauld  (le  duc  de),  1 ,  58 , 

112. 
Larochefoucauld    (le    marquis    de), 

I,  385. 
Larochefoucauld   (madame    de),    I, 

309,  377. 
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Laroclieguyon  (le  duc  de),  I,  285. 
Laï'oclie[)ot  (de),  conseiller  d'Etat , 

I,  62,  245. 
Laroche-Saint- Yon  (la  dncliosse  de), 

I,  423. 

Laroque  (de),  ofHcier  du  duc  d'Or- 
léans, II,  269. 
Laroque   (Louis   de),    traitant,    I, 

203. 

Larti{Tue,  boulan{}er,  II,  422. 
Lasalle,  complice  de  Cartouche,  II, 

357. 
Lasalle,  marchand  do  clievaux.  II, 

393. 
Lassav  (le  marquis  de),  I,  467;  II, 

50 ,  103. 
Lassolle,  auteur  des  Amusementa  des 

eaux  (le  Passy,  I,  387. 
Latour  (Henri   de),  premier  écuver 

de  mademoiselle  de  Montpensier, 

II,  46. 

Latour  (Pierre-François  de),  supé- 
rieur de  l'Oratoire,  II,  46. 

Latour  (\e  comte  de),  HIs  du  comte 
de  Bonneval,  I,  427,  460. 

Latour  d'Auvergne  (Ilenri-Oswald 
de),  archevêque  de  Toius,  I,  462; 
II,  68. 

Latour  du  Pin  -  Montauhan  (Louis 
de),  évêque  de  ïoulou  ,  I  ,  134. 

Laufeu  (Jérôme),  traitant,   I,  222. 

Laugeois  (Jean-Baptiste),    traitant, 

I,  213. 

Laulès  (don  Patiicio),  ambassadeur 
d'Espagne  en  France,  II,  331. 

Launay  (de),  gouverneur  de  la  Bas- 
tille, II,  341. 

Launay  (la  veuve  du  sieur  de),  trai- 
tant, I,  216. 

Launoy  (de),  chef  des  commis  du 
visa  y   II  ,  298. 

Lauraguais  (  Diane  -  Adélaïde  de 
Brancas),   I,  359. 

Lauriau,  emjiloyé  de  la  Compagnie 
des  Indes,  II ,  58. 

Laurière  (Eusèl)e-Jacob  de),  I,  246. 

Lautel  (Simon  de),  traitant,  I,  221. 

Lautrec  (le  comte  de),  I,  63. 

Lautrec  (!a  marquise  de),  II,  212. 

Lau/un  (le  duc  de),  I,  376;  II,  15, 
250. 

LavaHée  de  Pinerdan  (Charles-Jo- 
seph), I,  211. 

Lavallière  (la  duchesse  de),  I,  363; 

II,  1,  139. 


Lavallière  (le  marquis  de),  I,  63; 
II,  435,  487. 

Lavienville,  traitant,    I,  130,  188. 

Lavigerie  (d<>),  conseiller  à  la  cham- 
bre royale  établie  eu  1722  à  l'Ar- 
senal,  II ,  377. 

Lavigerie  (de),  conscriptein-  en  Sor- 
l)onne,  11 ,  327. 

Lavillegille  (M.  de),  éditeur  du 
Journal  de  Baibier,  I,  331;  II, 
113. 

Lavrillière  (Pheh  peaux  de),  I,  63, 
165,  287,  318,  332,  364,  408, 
415,  439,  450,  458,  479,  506, 
518;  II,  186,  187,  263,  283, 
347,  396,  421,  439,  451. 

Law  (Jean),  I,  278,  303,  326,  347, 
357,  359,  365,  368,  375,  383, 
386,  417,  420,  423,  424,  433, 
434,  437,  447,  449,  450,  454, 
457,  461,  462,  465,  466,  467, 
469,  470,  472,  473,  475;  II, 
3,  4,  8,  10,  11, 13,16, 17,38, 
39,  43,  52,  64,72,  73,  74,  75, 
87,  88,  94,  95,  96,  104,  106, 
107,  110,  116,  155,  161,  162, 
163,  173,  174,  175,  177,  179, 
188,  192,  195,  196,  198,  199, 
200,  216,  219,  231,  232,  244, 
248,  304,  314,  339,  344,  463. 

Law  (Guillaume),  frère  du  précé- 
dent, I,  303,  424,  477;  II, 
244,  249,  296,  339. 

Law  (Catherine  Knowel,  femme  de 
Jean),  II,  248,  427. 

Lebas  (François),  traitant,  I,  226. 

Lebas  de  Giranzv  (Louis),  traitant. 
1 ,  226. 

Lebas  de  Montargis,  garde  du  Tré- 
sor roval,  I,  131,  147,  195,  226, 
388,  424;  II,  293,  335. 

Lebas  du  Plessis,  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire, I,  224. 

Lebègue,  conseiller  au  Parlement, 
1 ,  65. 

Lebel  (Claude),  traitant,  I,  215. 

Lebel  (Michel),  fcrmier  général,  I, 
203,225. 

Lebert  (Joseph),  traitant,  I,  223. 

Le])igre,  auditeur  en  la  Chambre  d<>s 
comptes,  1 ,  137. 

Leblanc  (César),  ctu'é  de  Dammar- 
tin ,  ])uis  évêque  d'Avran(;lies , 
frère  du  suivant,  I,  381,  461; 
11,68. 
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Lel)laiic  (Claude),  .secrétaire  d'Ktat, 
I,  331,  337,  338,  339,  3V0,  3 VI, 
342,  343,  364.  408,  43  (,  401, 
471,  513;  II,  108,  250,  265, 
300,  301,  3i8,  421,  A39,440, 
441,  448,  449,  454,  404. 

I.ehlaiu'  (Vinctnt),  agioteur,  I,  127; 
11,265,433,456. 

Leboiiidre,  conseillerai!  Pailcineiit , 
I,  04. 

LeI)oi.st(!l ,  conseiller  au  Parleinenf, 

I,  64. 

Lel)rel  ,  premier  jirésident  du  Par- 
lement, et  inteiidant  de  Provence, 

II,  167. 

Lebrun  (  Antoine  -  Louis),  auteur 
d'Hippocrate  amoureux ^   1,  511. 

Lebrun  de  Saint-Vallier,  prévôt  de 
l'Ile  de  France,  II,  69. 

Lecamiis,évêquedeGre)ioble,  1,411. 

Lecamus  (madame),  veuve  du  lieu- 
tenant civil,  I,  411. 

LecliaiTon  (le  président),  I,  59,  67. 

Leclerc  (Antoine),  traitant,  I,  206. 

Leclerc  ,  conseiller  d'hoinieur  au 
Parlement,  I,  60;  II,  74. 

Leclerc  (le  P.  Paul),  I,  232. 

Leclerc  de  la  Motte  (Antoine),  trai- 
tant, I,  225. 

Lecomte  (le  P.  Louis),  I,  231. 

Lecomte  ,  lieutenant  criminel  au 
Ghâtelet,  II,  396,  426,  508. 

Lecoq  ,  conseiller  au  Parlement , 
I,  66. 

Lecordier,  conseiller  au  conseil  des 
Indes,  II,  4.37. 

Lecomtois  d'Auverlv,  fermier  géné- 
ral, 218. 

Lecouvreui-,  exempt  de  police,  I, 
287,  288,  291. 

Lecraqueur,  A'oleur  de  la  bande  de 
Cartouche,  II,  164. 

Leczinska  (la  reine  Marie),  I,  359, 
405. 

Leczinski  (Stanislas),  I,  405. 

Ledagre  (Jean-Simon) ,  traitant,  I, 
222. 

Léde  (le  marquis  de),  I,  296,  399, 
422,  432;  II,  85,  467. 

Ledroit  (Léonard),  traitant,  1,217. 

Leduc,  entrepreneur,  I,   197, 

Lefébure,  conseiller  au  Parlement, 
],  65. 

Lefébure  (Charles),  complice  de  Du- 
chauITour,  II,  499. 


Lefébure  (François),  caissier,  I,  215, 

L<;fel)vi"(!  de  la  Planche,  |)ro<'uieur 
général  du  conseil  des  Indes,  II, 
438. 

Leféron  ,  conseille^"  au  Parlement, 
I,  61;  II,  84,  214,  478. 

Lefér(jn  (le  président),  I,  61. 

Lefeu  (Denis),  traitant,  I,  223. 

Lcfèvre,  dcn-tein- en  Sorbonue  ,  If, 
247,  363. 

Lefèvre  (Philippe),  fermier  général, 
I,  217. 

Lefèvre  de  Boissy,  maître  des  re- 
quêtes, 1 ,  62. 

Lefèvre  d'Ormesson ,  maître  des  re- 
quêtes, I,  62. 

Lelilleul  de  la  Clia|)elle  (  Charles - 
Alexandre),  évoque  de  Vabres, 
1 ,  419. 

Lefouin  (Dominique-ÎNicolas),  trai- 
tant, I,  223. 

Lefranc  de  lîruujjré  (Jean),  traitant, 
I,  223. 

Legendre,  caissier,  I,  113,  188,  219. 

Legeiulre,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Paris,  I,  333. 

Legendre,  fermifu-  général,  I,  219. 

Legendre  d'Armigny  (Joseph),  I, 
224. 

Légei-,  docteur  en  Sorbonne,  II,  9. 

Legouix  de  la  Rerchère  (Charles) , 
archevêque  de  ÎXarbonne,  I,  315. 

Le{|rand,  huissier  au  Chàtelet,  I, 
257,  258. 

Legrand  (Charbs),  traitanl ,  I,  220. 

Lcjjraud  (  Marc  -  Antoine  )  ,  auteur 
de  la  comédie  de  Cartouche ,  II, 
303. 

Legras,  traitant,  I,  53,  205. 

ÏA'gras  du  Luart,  conseiller  de  la 
chaud)re  l'ovale  établie  en  1722 
à  l'Arsenal,  II ,  377. 

Legris  (Victor),  traitant,  I,  205. 

Legris  de  Tourville,  I,  205. 

Legros ,  chauoiu(î  de  l'église  cathé- 
drale de  lleims,  II,  2,  260. 

Leinengen  (  Alexandr(!  -  Julienne), 
mariée  à  Charles  de  Hesse-Van- 
fVied,  II,  346. 

Ticleu  (Mcolas),  traitant,  I,  215. 

Lelev  de  Vill(>marets  (Jeau-Kona- 
venture),  traitant,  I,  216. 

Leiièvre,  g(;ndarme  du  roi.  II,  328. 

Lelièvre  (Charles),  traitant,  I,  205. 

L(Muail,  limonadier,  11,  170. 
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Lemairat  (de),  iiialtre  des  requêtes, 
1 ,  62. 

Lemaire  du  V'ivier,  traitant ,  I,  214. 

Leinaître   (Isaac),   traitant,    1,223. 

Lemaistre,  conseiller  au  Parlement, 
ï,  64. 

Lemay  (Vincent),  traitant,  I,  226. 

Leniei[{nan  (Pierre),  traitant,  I,  197. 

Lemein  (Denis),  caissier,  1 ,  197. 

Leniercier  (Jacques),  traitant,  I, 
219. 

Leinercier  (Pierre  -  François),  trai- 
tant, I,  224. 

Leineusnier,  conseiller  de  la  fjrand'- 
cliambre  du  Parlement ,  1 ,  61,  67, 
481,485,503,  506;  II,  74,  195. 

Lemoine,  conseiller  au  Parlement, 
I,  65. 

Lemoine,     docteur     en     Sorbonne, 

Lemoine,  njédecin,  II,  257. 

Lemonnier,  grand  vicaire  de  l'évè- 
ch6  de  Boulogne,  I,  401,  402. 

Lemontev,  membre  de  l'Académie 
française,  et  auteur  d'une  His- 
toire de  la  Régence,  II,  29,  62, 
323,  343,  369. 

Lenain ,  conseiller  au  Parlement, 
I,  61,  67,  264,  481,  485,  503, 
506. 

Lenain  (Etienne),  traitant,  I,  216. 

Leneveu  de  Beauval  (  Pierre),  trai- 
tant, I,  222. 

Lenfant  (Jacques),  traitant,  I,  222. 

Lengiet  -  Dufresnov  (Nicolas),  I, 
335. 

Lenoble  (Eustacbe),  I,  203. 

TiCnoble  du  Petit-Bois,  traitant,  I, 
223. 

Lenoir,  interprète,  II,  221. 

Lenoir,  secrétaire  du  Roi,   II,  421. 

Lenoir  (Claude),  I,  94. 

Lenoir  (Joseph),  traitant,  I,   222. 

Lenoir  (Guill.),  traitant,  I,  206. 

Lenoir  (  Pierre  -  Cliristoplie),  trai- 
tant, I,  219. 

Lenormand,  censeur  de  discipline 
en  Sorbonne,  II,  327. 

Lenormand,  fermier  général,  I,  209. 

Lenormand  (Aimé-Guillaume),  trai- 
tant, I,  209. 

Lenormand  (Gbarles-François-Paul), 

traitant,  1,  209. 

Lenormand  (Jacques),  traitant,  I, 
9S)9 


Lenormand  (le  sieur),  faussaire,  I, 
127,  131,  157,  159,  162,237. 

Lenormand  d'I^^tiolles ,  I,  209,  210. 

Lenormand  deTournebem,  I,  209. 

Lenormant  (Jean),  évoque  d'E- 
vreiix  ,  II ,  67. 

Léon  X,  I,  319. 

Léon  (!e  prince  de),  I,  310. 

Léonard,  traitant,  I,  126. 

Léopold  T*"'",  empereur  d'xlllemagne, 
II,  38. 

Lepage,  censeur  de  discipline  en 
Sorboiuie,  II ,  327. 

Lepeletiei',  conseiller  d'Etat,  1 ,  62  ; 
II,  34,  35. 

Lepeletiei-  (le  président),  I,  59, 
481,  494;  II,  74,  188. 

Lepeletier  de  la  Houssave,  contrô- 
leur général,  I,  219,  37j  ,  461, 
468;  II,  34,  35,  95,  175,  192, 
195,  198,  199,  201,  202,  272, 
273,  330,  337,  345,  377,  383, 
455. 

Lepeletier  de  Saint-Gervais ,  trai- 
tant, I,  219. 

Lepeletier  de  Signv,  maître  des  re- 
quêtes, II,  35,  383,451. 

Lepeletier  de  Souzv  (  Michel),  I , 
105,  106;  II,  278. 

Lepeletier  des  Forts  (Michel),  I, 
62,  286;  II,  35,  98,  101,  177, 
347,  403,  421. 

Lepetit  (Louis),  traitant,  I,  225. 

Leprince,  anteur  de  Y  Essai  liisto- 
rif/ue  sur  la  Bibliothèque ,  I,  361. 

Ler|ue!ix  d'Offroy  (Charles) ,  trai- 
tant, I,  226. 

Lerasle  (Claude),  père,  ti-aitant, 
I,  208. 

Lerasle  (Claude-César),  trésorier  de 
la  Chambre  aux  deniers,   I,  208. 

Lerauvillois  (Jean -Baptiste),  trai- 
tant, 1,  215. 

Lerebours,  conseiller  au  Parlement, 
1 ,  65. 

Léria  (ïinmouth,   duc  de),   I,  355. 

Leriche  (Alexandre),  traitant,  I, 
220 ,  450. 

Leriche  de  la  Pouplinière,  I,  220. 

Léridan,  bibliothécaire  du  duc  de 
Noailles,  II,  327. 

Lerouge,  syndic  de  Sorbonne,  1,272. 

Leroux,  exempt  de  police,  I,  287, 
288,  291,  294,  386,  395;  II, 
335,  337. 
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Lciox  ,    .ivocal     (Ml    l'arlement ,     II, 

382,  391 . 
Leroy,     jjrociirciir     cm     parlement, 

I,"350. 
Lcrov    (la    dame),   limonadière,    I, 

35C. 

Leroy     (Jean -François),     tiaitant, 

1,225. 
Lesage,  abljé  de  Mori{;ny,  I,  hh9. 
Lescalopier,    Jiiaître    des    requêtes, 

intendant  de  Cliâlons-sur-Marne, 

1,425. 
Lcseainp  (François),  traitant,  I,  219. 
Lescure  (de),  auteur  d'une  édition  des 

P h ilippicfues  ^  etc.,  1,  177,   196, 

309,  376,  406;   II,   126,   127, 

129,  130,  137,  138,  145,  146, 

150,  153. 
Lesdiguières    (François    de    lîonne, 

duc  de),  I,  261.  ' 
Lespar    (le  comte    de),   fih   du    duc 

de  Guiehe,  II ,  52. 
Lespérance,  valet  de  pied  du  comte 

de  Koni{{seck,  II,  71. 
Lespinasse  (M.    de),   major  {{énéral 

des  draoons,  I,  420. 
Ijessouncl  (Mérv  de),  traitant,  1, 198. 
Lesueur,  {graveur,  I,  365. 
Letellier     (Michel),     chancelier    de 

France,  I,  247. 
Letellier    (.Michel),    confesseur     du 

roi  Louis  XJV,  I,  42,  46,   50, 

83, 90,  93, 111,  112,  152,  228, 

230,  231,  233,  261,  429. 
Letellier  (Pierre),  fermier  général, 

I,  219. 
Letessier,  traitant,  I,  226. 
Levaillant,  conseiller  avi  Parlement, 

I,  65. 
Levasseur  (Emile)  ,   auteur  des  Be- 

cherches  historiques  sur  le  système 

de  Ldw ,  If,  76. 
Levasseur  (Kicolas),  traitant,  I,  206. 
Levassor    de  Lucé   (Etienne),   trai- 
tant, I,  223. 
Levieux  (Anne  Chevalier,  veuve  du 

sieur),  traitant,  I,  201. 
Levieux    (François),    receveur    des 

tailles  (le  Crespy,  I,  215. 
Levineux  (Jacques),  traitant,  I,  222. 
Lévis  (le  marqviis  de),  II,  435,  487. 
Lévy  (Joseph),  II,  190. 
Lhéritier  (Louis)  ,  traitant,   I,  218. 
Lhommelay  de  lîeauregard  (Pierre), 

traitant,  I,  208. 


Lhuillier  (Claude),  traitant,  1,217. 
IJard,  cabarelier,  et  Cent-Suisse  du 

Roi,  11,312. 
Liévin,  notaire,  I,  251,  470. 
Ligne    (Antoinette    de),    mère    du 

comte  de  Ilorn,  II,  59. 
Lillebonne  (la  princesse  de),  11,  46. 
Linange    (le    prince    de) ,    1 ,     168 , 

169,  170. 
Liniére  ^le  P.  de),  T,  230;  II,  .356, 

366,367,369,373,374. 
Listenois  (la  marquise  de),  I,  295. 
Listung    (le    inarcpiis     de),    II,    59. 

Voyez     aussi    Etampes     (  d' )     et 

Terne  (du). 
Londonderry  (milord).  II,  232. 
Longpré(Charles  de),  traitant,  1, 215. 
LongiuM'l  (Jean-René  de),  président 

au  Parlement,  II,  491. 
Lorenchère    (d(i) ,    premier    commis 

au  trésor  royal,  II,  274,  297. 
Lorges  (le  duc  d(i) ,  II,  323. 
Lorme  (de),  directeur  de  la  réunion 

des  domaines  à  la  couronne,  II,  35. 
Lorme (Fiançois de),  traitant,  1 ,  223. 
Lorme  (Pierre  de),  traitant,  I,  198. 
Lorme  de  Fontenay,  traitani,  1,  205. 
Lorraine  (Charles  IV,  duc  de),  II,  hQ. 
Lorraijie  (François,  duc  de),  depuis 

empereur  d'Allemagne,  I,  350. 
Lorraine    (Léopold    I*"'",     duc     de), 

I,  312;  II,  179,  268,  368. 
Loiraine  (le  clievalier  de),  II,  268. 
Lorraine  (le  prince  Cliarles  de),  de- 

]iuis  prince  d'Armagnac,  I,  274; 

II,  212,  213,  220. 

Lorraine  (le  prince  Emmanuel  de)  , 
I,  472. 

Lorraine  (Louise  -Elisabtîtli -Char- 
lotte d'Orléans,  duchesse  de), 
so-ur  du  Ré'gcnt,  I,  312;  II, 
368. 

Lorraine  (.Marg.ierite  de),  mariée  à 
Gaston,  duc  d'Orléans,  II,  391. 

Lorraine;  d'Armagnac  (François- Ar- 
mand de),  évèque  de  Raveux , 
1,460. 

Lory  de  Yernesobre,  directeur  de  la 
Ranque,  II,  184. 

Lot  (Henri),  auteur  de  V Essai  sur 
les  Oliin^  II,  353. 

Lottier,  avocat  au  Conseil,   I,  178. 

Loubas   (André),   traitant,    I,   208. 

Loubert  (  Jean-Raptiste)  ,  receveur 
général,  I,  224. 
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Lotibert  de  Vou'jnv,  recev(Hir  {géné- 
ral,  I,  151. 

Loiii.-î  le'',  roi  d'Espagne,  fiis  de 
Pliilippe  V,  II,  29. 

Louis  XIII,  1,480, 497;  H,  195,293. 

Louis  XIV,  I,  :î7,  43,  47,  74,  81, 
83,  90,  93,  97,  160,  187,  201, 
250 ,  274 ,  325 ,  303 ,  309 ,  409 , 
417 ,  428 ,  449 ,  450 ,  479 ,  503 , 
50G,  518;  II,  38,  /<9,  130,  130, 
139,  l'i5,  225,  236,  344,  401, 
436. 

Louis  XV,  I,  47,  55,  58, 114,  123, 
164,  167,  181,  188,  189,  190, 
198,  199,  201,  202,  203,  204, 
205,  206,  207,  209,  211,  212, 
214,  218,  219,  220,  221,  222, 
223,  224,  225,  227,  233,  329, 
332,  363,  385,  404,  405,  409, 
428,  518;  II,  50,66,  129,146, 
156,  158,  160,  280,  284,  292, 
331,420,472,498. 

Louis  XVI,  I,  332. 

Louvancourt  (de),  conseiller  au  Par- 
lement, I,  65. 

Louvois  (  l'abljé  de),  bibliothé- 
caire du  lloi,  I,  112,  185,  195, 
247,  269,  Î70,  306,  307,  334; 
II,  79. 

Louvois   (le  chevalier  de),  II,  2^6. 

Louvois  (le  iu;u(juis  de),  l'apifaine 
des  Cenr-Suisses  de  la  gaide  du 
Roi,  I,  438. 

Louvois  (le  marquis  de),  iils  du 
précédent,  connu  d'abord  sous  le 
titre  de  marquis  de  Montiuirail, 
II,  246,  252. 

Louvois,    ministre    de    Louis  XIV, 

I,  105,    112,    134,    247,    377; 

II,  246. 

Louvois  (Anne  de  Souvré,  marquise 

de),  I,  112,  154,  185. 
Luc   (Gliarles-Francois,  comte   du), 

I,  123,  le39,  164;  II,  421. 
Lui!as,  conseilbn'  au  Parlement,  1, 65. 
Lucas,  conseiller  de  la  {jrand'tdiam- 

bre  du  Parlement,  I,  62. 
Lucé  (Xicolas  de),  traitant,  I,  220. 
Lucbet,     auteur     de     V  Histoire     de 

MM.  Paris,  I,  195. 
Lucod     (Jean  -  Baptiste),     traitant, 

I,  219. 
Liidron,  ancien  principal  du  collège 

de  DainviUe,  II,  379. 
Liijène  (Durand  de),  traitant,  I,  212. 


Lulli,  II,  229. 

Luxend3(jui};    (le    due    de).    I,   58, 

184,    403,   ?i23,  426,  503;  II, 

215,  288,  410. 
Luxend)our{j     (  mademoiselle     de  )  , 

I,  136. 
Luynes  (la  dncbesse  de)  ,  I,  423. 
Lyonne  (Jean-Paul  de)  ,  abbé   com- 

mendataire   de   Saint-Martin   des 

Champs,  II,  253. 


M 

Mabillon,  I,  228;  II.  272. 

Mabiie  ,  emplové  de  la  Comj)agnie 
des  Indes ,  II,  58. 

Maboul ,  mendjre  de  la  CIiam!)re 
rovale  établie  à  Nantes,  ])uis  de 
la  Ghandjre  de  l'Arsenal,  I,  444; 
II,  446. 

Macé  (Kl  demoiselle),  danseuse  à 
rOpera,  II,  370. 

Machault  d'Arnouville  (Louis-Char- 
les) ,  lieutenant  général  de  police, 
I,  348,356,  369,  459;  II,  222, 
383,  403. 

Madame,  piemière  fennne  du  duc 
d'OiIéans,  frère  de  Louis  XIV, 
I,  449. 

Madot  (François),  évèque  de  Ghà- 
lons  sur-.Saône,  I,  154. 

Maffei,  nonce  du  Pajie,  II,  235. 

Magalotii  (de),  I,  264. 

Magneux    (Edouard    de),     trai{ant, 

I,  222. 

Magnv  (le  marquis  de),  fils  de  Fou- 
cault de  Magnv,  I,  /i05;  II,  368, 
369. 

Magoulet,  traitant,  I,  206. 

Maiguard-Beauval  (François),  trai- 
tant, I,  216. 

Maigret  (liernard)  ,  traitant,  I,  221. 

Mai{>ret  (François-Nicolas)  ,  traitant, 
1,218. 

Maillard ,     docteur    en      Soibonne  , 

II,  247,  363. 

Mailleaux (François),  traitant,  1, 216  . 
Maillebois     (le     marquis,     maréchal 

de),  I,  96;  II,  246,  512. 
Mailleron  (Louisde),  traitant,  1,214. 
Mailloc  (le  marquis  de),  II,  109. 
Mailly  (le  cardinal  de),   archevêque 

de  Reims,  I,  465  ;  II,  8 ,  46,  51, 

67,  215,   230,  232,  234,    294, 

295,  338. 
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Maillv  (l(î  c'oinU;  dc^ ,  ijcvcu  dii  pré- 

«•('(i(;nl,  II,  295. 
Maillv  (LouiàL'-Jiilie,  marcjuisc  de), 

I,  359. 

Maillv  du  Ihciiil  (André),  traitant, 
I,il8. 

Maillv -CharncMiil  de  l'ianconville 
(iNicolas),  traitant,  J,  22(). 

Maine  (le  dnv.  du),  I,  42,  49,  50, 
54,  58,  67,  7)3,  /5,  76,  79,  98  , 
160,  163,  170,  174,  248,  249, 
250,  264,  265,  267,  276,  284, 
285,  291,  292,  299,  304,  313, 
331,  343,  351,  371,  420,  451, 
480,  489,  490,  491,  495,  498, 
499,500,  501,  502,  503,  504, 
505,  507,  508,  509,  510,  518, 
526,  527;  II,  139,  144,  146, 
147,  252,  269,  341,  343,  403, 
405,  473. 

Maine  (la  duclicsse  du),  I,  98,  267, 
284,  299,  311,  325,  â35 ,  344, 
345,351,371,  376,  420;  II,  3, 
144,  146,  473. 

Maine  (mademoiselle  du),  I,  351. 

Maintenon  (madame  de),  I,  44,  68, 
92,  96,  98,  369,  375,  379,  417; 

II,  127,  136,  344. 

Maissat  (Pierre),  secrétaire  du  lloi, 
1,210. 

Maissier ,  compliee  de  Cartouche, 
II,  310. 

Maizières  (de),  officier  du  li.inistre 
Leblanc,  II,  441. 

Malezieiix  (de) ,  cliancelier  de  la 
priucipauté  de  Dojnhes,  I,  344, 
451;  II,  3. 

Malezieux  (]Nicola.s  de),  évoque  de 
Lavaur,  I,  115,  344. 

Mallet ,  conseiller  au  Pailement, 
I,  66. 

Mallet  de   IJatillv,  traitant,  I,  197. 

Mallot,  II,  262." 

Mancini  (Hortense)  ,  I,  161. 

Mandat,  conseiller  au  Parleuient, 
I,  62;  II,  74,  377,  478. 

Manière  de  Saint-Andj-é  (Jac(|ues) , 
traitanl,  î,  198. 

Mansart  (François)  ,  I,  97,  187. 

Maasion  (Thomas),  traitant,  I,  220. 

Marais  (Mathieu)  ,  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris  ,  I,  196,  405  ;  II,  4, 
8,  49,  98,  109,  165,  172,  185, 
189,  196,  209,  211,  212,  246, 
252,  263,  276,  288,  298,  321, 


367,  377,  378,  383,  394,  403, 

410,  411,  413,  438. 
Marchais  (le  sieur),  II,  340. 
Marchand,  cordelier,  I,  177;  II,  129. 
Marchaml,    né{j(K'iant,    cousin    {;er- 

main   de  Voltaire,  père  des  deux 

suivants.  Il  ,  512. 
Marchand  (Jean-IJaplistc),  traitant, 

I,  207. 

Marchand  de  la   Houliére,  II,  512. 
Marchand  de  Varenne,  11,  512. 
Marche   (Louis    de    IJouihon-Conti , 

comte  de  la),  II,  239, 
Marcon ,    complice    de    Cartouche  , 

II,  365. 

Marcou  Lenoir,  traitant,  I,  226. 

Marcy  (de),   traitant,  I,  146,  219. 

Maréchal  (Georges),  premier  chirui- 
gien  du  Roi,  I,  43,  48,  334; 
II,  232,  443. 

Mareschal  (Hilaire),  traitant,  I,  225. 

Margon  (Guillaume  Plantavit  de  la 
Pause,  ahbé  de),  I,  233,  335; 
II,  383. 

Marbrais  (la  dame),  femme  de  cham- 
bre delà  duchessede  Berry,  1,415. 

Maricourt,  emplové  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  II,  58. 

Maridat  (Pierre  de) ,  conseiller  au 
Parlement  de  Metz,  I,  211. 

Marie- Antoinette,  reine  de  France, 
I,  350. 

Marie- Anne  Louise,  électrice  pala- 
tine, II,  296. 

Marie- Anne  Victoire,  infante  d'Es- 
pagne, II,  292,  297,  302,  303, 
304,  308,  318,  323,  331,  338, 
339,  340,  341,  348,  349,  352, 
353,  354,  356,  357,  358,  371. 

Marie-Eléonore,  princesse  de  Bran- 
debourg, femme  du  roi  de  Suède 
Gustave-Adolphe,  II,  288. 

Marie-Emilie,  archiduchesse  d'Au- 
triche, I,  398. 

Marie- Josèphe,  archiduchesse  d'Au- 
triche, I,  350:  II,  278. 

Marie- Thérèse  Valburge  Amélie- 
Christine,  archiduchesse  d'.lutri- 
che,  I,  350. 

Marigny  (le  marquis  de),  I,  210. 

Marillac  (M.  de),  doven  du  Conseil 
du  Roi,  I,  285,  431. 

Marin  de  la  Haye,  traitaiit,  I,  221. 

Maiin-Labbé  (M.),  évoque  de  Tillo- 
polis,  II,  286. 
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Marin{vue,  traitant,  I,  190. 
Maiion,   professeui"  de  théologie  au 

collé(;e  de  Navarre,  I,  437. 
Marmontcl,  I,  271. 
Marot  (Gabriel),  traitant,  I,  223. 
Marpré  (de),  introducteur  des  am- 
bassadeurs, II,  229. 
Marquis,  traitant,  I,  238. 
Marr  (le    comte  de),  I,   110,  114, 

118,  119,  124,  249,  358,  362, 

375,  390,  396. 
Marron  (Philippe),  traitant,  1,217. 
Marsieux    (le   chevalier  de),    bri{ja- 

dier  des  armées  du  Roi,  II,  329. 
Martelière  (de),  traitant,  I,  208. 
Martin   (Claude),    traitant,    I,    219. 
Martineau    (le    P.    Isaac),    I,    164, 

192,  194,  231. 
Martinet,  I,  323  ;  II,  76. 
Mascrani  (mademoiselle  de)  ,  depuis 

marquise  de  Gesvres,  I,  440,  441. 
Massant    (de) ,    conseiller   au   {jrand 

Conseil,  I,  411. 
Massicaut,  doA^en  des  conseillers  au 

{jrand  Conseil,  I,  460. 
Massillon  (Jean-Baptiste)  ,  évêque  de 

Clermont,  I,.470;  II,  46. 
Massiot,  marchand  à  Orléans,  I,  378. 
Masson    (Anne    Breton,    veuve    de 

Pierre),  traitant,  I,  198. 
Masson    (Jean-Fi^mçois),    receveur 

général,  I,  223. 
Masson  (Gilles  le),  traitant,  I,  198. 
Matignon    (l'abbé    de),    évoque    de 

Cou  tances,  II,  326. 
Matignon  (le  comte  de),  II,  421. 
Matignon  (le  maréchal  de),  I,  39, 

59,121,  452;  II,  421. 
Maucourt    (Vincent    de),    traitant, 

I,  221. 
Maugis  (la  demoiselle)  ,  maîtresse  de 

Bontems  ,    valet    de    chambie    du 

Roi ,    et    du    duc    d'Ossonne ,    I , 

417. 
Maulevrier  (l'abbé  de) ,  aumônier  de 

Louis  XIV,  I,  450. 
Maulevrier-Langeron     (le    chevalier 

de),  chef  d'escadre,  I,  450. 
Maupeou  (le  président),  II,  74,  491. 
Mau])Cou    (  l'abljé    de),     agent    du 

clergé,  I,  236. 
Maurepas    (Jean  -  Frédéric    Phélip- 

peaux,  comte  de),  secrétaire  d'E- 
tat, I,  332,  408,  415,  439,  458, 

517;  II,  353,  421,  450. 


Maurice  (Jean),  huissier  de  l'officia- 
lité  de  Paris,  I,  194. 

Maximilien  II,  (Emmanuel),  élec- 
teur de  Bavière,  I,  121,  283. 

Mazarin  (le  cardinal),  I,  161,  206; 
II,  297. 

Mazarin  (Armand  -  Charles  de  la 
Porte,  duc  de  la  Meilleraye  et  de), 

I,  58, 161,360,  462,503-  11,445. 
Mazarin  (la  duchesse  de),  II,  297. 
Médavi   (le    comte  de),    lieutenant 

général,  I,  348;  II,  329,  421. 
Megret  (le  P.),  I,  232. 
Méhémet  (le  sultan),  II ,  227. 
Méhémet-Effendi,    ambassadeur    de 

Turquie,  II,  217,  219,  225. 
Meillerave  (le   duc  de  la),  I,   161; 

II,  445. 

Meinard  (Guill.),    traitant,  I,   209. 

Mélac  (de),  II,  68. 

Mélin,  traitant,  I,  146. 

Melliand,  I,  64. 

Melun  (le  duc  de)  V.  Épinoy  (le 
prince  d). 

Menguv,  conseiller  au  Parlement, 
I,  62,  264,  280;  II,  74,  94,97. 

Ménil  (le  clievalier  du),  1 ,  342,  343. 

Ménil  (le  marquis),  I,  343. 

Menon,  fermier  général,  I,  151, 
188,  194,  195,  196,  197,  204. 

Mérard  (François),  traitant,  I,  206. 

Mercier  (Henri),  traitant,  I,  215. 

Mercv  (Germain  de),  traitant,  I, 
212. 

Mercv  (FlorimonJ-Claude  de),  I, 
399,  410,  422,  432. 

Méré  de  Sainte-Marthe,  traitant, 
I,  204. 

Mérinville  (l'abbé  de),  II,  298. 

Mérinville  (le  comte  de),  I,  424. 

Mérv  (de),  greffier  de  la  prévôté  de 
l'hôtel,  II,  421. 

Mesgrignv  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  65. 

Mesmes  (le  bailli  de),  I,  66,  376. 

Mesmes  (le  premier  président  de), 
I,  39,  59,  81,  327,  376,  386, 
480;  II,  8,  144,  174,  188,  212, 
353,  375,  397. 

Mesnet,  greffier  civil  du  Parlement, 
1,276. 

Mesnil  (Joseph-Marguerite  du),  trai- 
tant, I,  221. 

Métra,  curé  de  Saint-Merrv,  à  Paris, 
1,333. 
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.Meurier  de  Sainl-Ji('on  (tlc"),  trai- 
tant, I,  221. 

Meuve  (de),  J)aM((iiier,  II,  456. 

Mézerav,  historien  français,  I,  250; 
11,161. 

Midiau  (Cliarles),   traitant,   I,  219. 

Micrliel,  amiral  anjjlais,  I,  468. 

Miehelet  (M.),  Il,  469. 

Midorge,  ineird)re  de  la  (lliand)re 
royale  établie  à  Nantes,  I,  444. 

?tIif|not  (  Pierre  -  François),  correc- 
teur de  la  CliauiLre  des  comptes, 
beau-irère  de  Voltaire,  père  des 
suivants,  II ,  511. 

Miffnot,  conseiller  correcteur  à  la 
Cliambre  des  comptes,  II,  512. 

Mifjnot  (l'abbé),  neveu  de  Voltaire, 
I,  320;  II,  512. 

xVli{![not  (  Marie-iilHsabelh),  nièce  de 
Voltaire,  mariée  à  M.  de  Dom- 
pierre  de  Fontaine ,  puis  au  mar- 
quis de  Florian,  II,  512. 

Milliaud  (Jean),  traitant,  I,  217. 

Milieu  (  P!iili[)pe),  inspecteur  {géné- 
ral des  étapes,  vivres  et  fourraf[es, 

I,  224. 
Millani,    secrétaire    des    affaires    du 

conseil  du  duc  de  I}ourl)on,  1 ,  464. 
Mille    (Laurent   de),    ou    de    Millv, 

II ,  59,  60 ,  503 ,  504 ,  505 ,  506  , 
507,  509,  510. 

Millet,   exempt  de  police,  I,   386, 

395,  450. 
Millevove,  poète  français,  II,  165. 
Milly  (Sauii}el  de),  traitant,  I,  213. 
Milon  (Louis),  évècpie  de  Condom , 

I,  273. 
Mira  (milord),  I,  340. 
Mirabeau,  II,  153. 
Mirandole  (la  princesse  de),  II,  459. 
Mirev,  secrétaire  du  Roi  au    Parle- 
ment, I,  63;  II,  491,  492. 
Miton  (le  comte  de),  II,  277. 
Modène  (le  diu:  de),   pèi'c  des  deux 

suivants,  1, 135 ,  461  ;  II,  28,  251 . 
Modène    (François  -  Marie,     |)rince 

de),   I,   461,"  468,  473;    II,   7, 

28,239,323,343. 
Modène   (Jean  -  Frédéric  -  (élément, 

prince  de),  II,  28. 
Modène  (Marie  de),   femme   du   roi 

d'Angleterre  Jacques  II,  I,  107, 

119. 
Mo{;niac  (Louis),  traitant,  I,  222. 
Moinet,  traitant,  1,209. 
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Mole,  conseiller  au  Pailenient,  I, 
64;  II,  74. 

Mole  (le  président),  I,  187. 

Moissv  (M.  de),  I,  381. 

Molière,  I,  165;  II,  92. 

Monaco  (le  prince  de),  II,  464. 

Monaco  (mademoiselle  de),  II,  60. 

Monastérol  (de),  envové  de  l'élec- 
teur de  lîavièie,  I,  161. 

Monastérol  (la  comt(;sse  de),  I,  161. 

Monceau  (du),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  62;  II,  74. 

Monconseil  (de),  conseiller  au  Par- 
leuKMit,  I,  451. 

MoTunerqué  (Isaac),  traitant,  I,  226. 

Monnerat,  traitant,  I,  254;  II,  330. 

Monnet,  maître  des  requêtes,  I,  60. 

Monsieur,  frère  de  Louis  XI V^,  I, 
47,  409,  441,  449;  H,  450. 

Monstier  (Jacques  du),  bailli  de 
Pontoise,  I,  213. 

Montajpion  (Simon),  traitant,  I,  205. 

Montai{{vit  (Pierre-François,  comte 
de),  11,513. 

Montalais,  secrétaire  de  Fleuriau 
d'Armenonville,  II,  486. 

Montarand  (le  marquis  de),  I,  281. 

Montauban  (le  prince  de),  II,  241. 

Montauban  (la  jirincesse  d(i),  II,  150. 

Moutbazon  (le  duc  de),  I,  58. 

Montbazon-Guémenée  (le  prince  de), 
I,  368. 

Montbrun  (le  marquis  de),  I,  472. 

Montele])ise  (de),  chanoine;  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  I,  333. 

Monteleone  (le  marquis  de),  I,  340. 

Montenipuvs(Petitde),  chanoine  dia- 
cre de  jNotre-Dame,  II,  354,  325. 

Montendre  (le  marquis  de),  1,  431. 

Montespau  (le  mar<piis  de),  ],  50, 
210. 

Montesj)an  (la  ntarquise  de),  I,  50, 
!6!). 

Montesquiou  (le  maréchal  de),  I, 
59,  285. 

Montesquiou  (h;  marquis  de),  neveu 
du  maréchal,  I,  476;  II,  99. 

Montfort  (le  duc  de),  II,  314. 

Mont{;aut  (l'abbé),  aumùnier  du  duc 
de  Chartres,  I,  463. 

Monliiulé  (de),  c(;nseiller  au  Parle- 
ment, 1 ,  65. 

^ïontiei-  (Nicolas  du),  traitant,  I, 
214. 

xMontlouis  (M.  de),  I,  444;  II,  68. 
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Montinat'qiicf  (Aiidré),  fermier  {jé- 
jiéral,  I,  218. 

Montiiiaitin  (Ennemontl  -  Alleman 
de),  évè([ue  de  GrenoMe,  I,  456, 
4()3. 

Montinijjnoii  (Franeois  de),  curé  de 
Saiut-Nlcolas  des  Gliainps,  I,  210. 

Moîilmin  (le  inarcfiiis  de),  iiiaréelial 
de  camj),  I,  464. 

MonUnorei  (l'abljé  de),  aumônier 
de  !a  duchesse  de  lîouijio^jue,  I, 
457. 

Montmoreucv  (le  duc  de),  lils  du 
duc  de  Luxend)ourf[,  II,  288,  410. 

Montmoiencv-Bouteville  (Fraiiçoi.s- 
li  eu  ri),  1,403. 

Montmort  (le  marquis  de),  {jentil- 
hoinme  de  la  chambre  du  Roi , 
1,451. 

Monloire  (Charles- Jacques  du),  trai- 
tant, I,  222. 

Montpeiisler  (madcnnoiselle  de),  iille 
du  Ilé^jcnt,  depuis  reine  d"Es- 
j)a.;ne,  I,  367;  II,  29,  40,  299, 
302,  304,  305,  306,  307,  312, 
318,  323,  330,  331,  335,  369. 

Montsoreau  (le  comte  de),  {{rand 
prévôt  de  France,  I,  63,  369; 
II,  69. 

Morant,  notaire,  II,  376,  377. 

Mor.is  (  l'eireuc  de),  maitr(;  des  re- 
quêtes, II,  38,  437. 

Moras  (uiadeiuoisclle  d(>),  [ille  du 
pi'écédent ,  II ,  38. 

Mordelel  (Jac(jues),  traitant,  I,  219. 

Moreau,  I,  108. 

Moreau  (le  président),  1 ,  61 . 

Moi(;au,  [îrocurcur  du  lloi  au  Chà- 
telet  de  i>aris,  II,  426. 

Moreau,  trésorier  des  Invalides,  I, 
147. 

Moreau  (Jaeques-lvoland),  traitant, 
I,  205. 

Moreau  (Louis),  traitant,  I,  223. 

Moreau  de  Chaulieu  (  IMerre),  trai- 
tant, I,  218. 

Moreau  de  Séchelles,  contrôleur 
{jétunal  des  finances,  I,  223; 
JI,  377. 

Morel,  conseiller  au  Parlement,  I, 
62;  11,74. 

Morel  (Daniel  -Jean -François-  An- 
toine), conseiller  au  parlement  de 
Metz,  I,  ?1!. 

Moriez  ou  Morié.  V.  Sohier. 


Mori{»iiy  (le  marquis  de),  I,  464. 
Morin  ,  commis  au  visa,  II,  438. 
Moiival  (Pierre  -  Alexandre  Berlier 

de),  1 ,  125. 
Morival  (Anne-Elisabeth  Leboucher 

de),  1,  125. 
Mornay   (l'abbé  de),  archevêque  de 

Besançon  ,   1 ,  307. 
Mornay  (Marie-Madeleine  de),  ab- 

besse  de  Saint- Antoine,  ÏJ  ,  366. 
Morsav  (de),  commandant  des  trou- 
pes en  Poitou,   II,  328. 
Morstein  (u)ademois(;lle  (1(>),   depuis 

marquise  de  Sassenage ,  I,  441. 
Morta{5ne  (madeiriois(>lle  de),  pupille 

de  Ducliaulïour,  II,  501. 
Mortemart  (le  àwv.  de),   I,  58. 
Mortier  (  lioiiavcnture),  traitant,  I, 

S)  5)  5) 

Morvilhî  (le  comte  de),  ministre  des 

affaires  étian{>ères ,   il,  207,  450,^ 

451 ,  454. 
Motte,    employé    de    la    Compajjnie 

des  Indes,  II ,  58. 
Motteville  (madame  de),  I,  420. 
Moncliv  (la   manpiise  de),   I,  413, 

420;  n,  175. 
Mouchv  (traitant),  I,  143,  209. 
Mouille    d\\i{;(;iiville,    auteur    ]iré- 

sumé  de  la  ]  7e  privée  de  Louis  AI, 

I,  385. 
Mouille  de  Chamj)i{jnv  (Louis-Fran- 
çois), trésorier  f|énéral  de  la  ma- 

riiu",  1 ,  215. 
Mouille    de     la    Tuilerie,     tiaitant , 

I,  223. 
Moulin     (  Pierre     du),     trésorier    de 

l'extraordinaire    des    {jueries,     I, 

164,  166. 
Mouron  (le   comte    de),    {jendre    du 

mar([uis  de  La  Vrillière,  II,  396. 
Moutier  (Pierre),    traitant,  I,  205. 
Murçav  (la  marquise  de),  I,  449. 
Musset-Patliav,  auteur  de.  V Histoire 

de  la  vie  et  des  ouinacjes  de  J.  .L 

Rousseaji ,  II,  513. 
Mustapha-Ajia,   II,  235. 
Mvot,   traitant,    I,    1.24,    127,    129, 

141,  165,  261. 


Nadal  (l'abbé),  II,  137. 
jNancré    (\p    marquis    de),    I,    315, 
408,  410. 
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i\aii{;is  (le  clicvalici-  »lo) ,  ciipitaino 
de  vaiss<Mii,  [I,  2()5. 

Nattier  (Jean-l>a|)ti.-itoj  ,  roinpiice  do 
Duchauffour,  II,  499,502. 

INaverto  (.Icaii-I}aj)li,ste  de),  trai- 
tant, I,  222. 

Neau,  ooii.seillci-  au  l^arlcnieiir,  J,  05. 

Ne{»ret  ((lliaijes- Alevaiidrc) ,  trai- 
tant, 1,  217. 

iNoret  (Antoine),   traitant,    1,   208. 

Neret  (Charles),  traitant,  I,  209. 

Nesle  (Louis  III,  marquis  de), 
I,  359;  II,  176. 

Nesle  (  niadenioiseile  de  Laporte- 
Mazarin,  marquise  de),  I,  359, 
360;   II,  176. 

Nesmoud  (Henri  de)  ,  arclievèque 
d'Ail )v,  puis  d(!  IJordeaux,  I,  345, 
461. 

Neuboiu'j»  (Eléonore-Madeleinc-Thé- 
rèse  de),  femme  de  l'empereur 
Léopold  h»",  II,  38. 

jNeu])our{;(. Marie-Anne  de),  veuve  de 
Charles  il,  roi  d'Espafjne,  11,329. 

INeufcliàtel  (la  princesse  de),  I,  423. 

Neuilly,  prêtre,   I,  294. 

Nevers  (le  comte  de)  ,  I,  195. 

Nevcrs  (  Pliilip|)e  -  Jules  -  François 
Mazarini  Man<'ini,  duc  de),  I, 
143,  195;  II,  326. 

Nicolaï  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  65. 

iNicolai  (de),  conseiller  en  la  Chain- 
l)re  de  justice,  I,  153. 

iNicolai  (mademoiselle  tle),  tille  du 
jjremier  prt\ii<lent  de  la  Chambre 
des  comptes,  II,  258. 

Nijjon,  avocat,  I,  4^5,  446. 

Niyot,  conseiller  au  Parlement,  1,66. 

Nipx,  commis  du  visa,  II,  438. 

Nivelle  de  la  Chaussée  (Jean-Bap- 
tiste),  traitant,  I,  216. 

Nivelle  de  la  (Jluuissée  (^Nicolas), 
traitant,  I,  219. 

Nivelle  de  la  Chaussée  (  Pierre- 
Claude  )  ,  auteur  dramatique  , 
I,  217. 

Nivelle  de  la  Chaussée  (  Pierre- 
Louis),  traitant,  I,  216,  217. 

Niven!ois(le  duc  de),  II,  326,  487. 

Noailles  (le  cardinal  de)  ,  archevêque 
de  Paris,  I,  39,  41  ,  44,  45,  92, 
97,  104,  118,  119,  138,  141, 
145,  158,  164,  167,  180,  186, 
187,  191,  192,  194,  200,  235, 


236,  238,  240,  241,  244,  259, 
265,  267,  272,  273,  302,  307, 
308,  309,  314,  322,  324,  332, 
333,  334,  335,  348,  349,  .350, 
353,  357,  .367,  369,  372,  373, 
382,385,  389,  390,  391,  392, 
396,  398,  404,  412,  414,  423, 
429,  430,  439,  455;  II,  4,  8, 
46,  51,  52,  53,  54,  55,  56,  67, 
68,  72,  84,  89,  92,  132,  174, 
175,  178,  184,  187,  191,  222, 
231,  240,  245,  248,  269,  279, 
281,  284,  323,  345,  356,  363, 
367,  369,  374,  379,  434,  445. 

Noailles  (Jean-Baptiste-Gaston  de), 
évêfpie  de  Chàlons  en  Chamijagne, 
I,  236. 

Noailles  (le  duc  de),  I,  58,  67,  104, 
117,  143,  147,  239,  245,  .326, 
346,  349,  352,  379,  438  ,  471  , 
503;  II,  9,  87,  92,  174,  191, 
212,  213,  226,  277,  335,  347, 
377,  400  ,  459  ,  460  ,  473. 

Noailles  (la  duchesse  de),  II,  15. 

Noailles  (la  maréchale  de),  II,  220. 

Noailles  (  Marie- Victoire-Sojdiie  de), 
veuve  du  mar(piis  de  Gondrin, 
puis  comtesse  de  Toulouse,  I,  160. 

Nohlet,  secrétaire  du  Boi,  II,  421. 

Noce  (de),  I,  326,  411;  II,  370, 
457. 

Nojjent  (le  marquis  de),  I,  63. 

Noirmoulier  (le  duc  de),  II,  73. 

Norcault  (Louis  de),  traitant,  I,  206. 

Norris  (l'amiral),  II,  304. 

Nouet,  avocat  en  Parlement,  I,  319. 

Nouet,  scîcrétaire  du  Boi  au  Parle- 
ment, I,  63,  520. 

Nozières  (le  sieur  de),  traitant,  1, 199. 

O 

0  (mademoiselle  d') ,  I,  451. 
Odescalchi  (don  Livio),  II,  288. 
0{J[ier,  président  en  Parlement,!,  188. 
Oyier  (le  chevalier),  traitant,  I,  188, 

204. 
Olhac,  banquier,  I,  203. 
Oloune  (le  duc  d') ,  I,  184,  185. 
Olonne  (la  du(;hesse  d'),  I,  184. 
Ombreval  (d') ,  maître  des  requêtes, 

II,  421. 
Oppède  (le  chevalier  d'),  I,  LVS. 
Orange  (le  prince  d'),  II,  95,  179. 
Orceau  (Louis),  traitant,  I,  202. 
35. 
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Oi'ceau  (la  veuve  du  sieur) ,  trai- 
tant, I,  202. 

Orceau  de  Fontette,  intendant  de 
Caen  ,  I,  202. 

Orceau  de  la  Jilonière  (Alexandre)  , 
traitant ,  1 ,  202. 

Orceau  de  Passv  (Jean),  traitant, 
1 ,  202. 

Orceau  des  Arènes  (François),  trai- 
tant, I,  202. 

Orient,  n)arcliand  épicier,  II,  209, 
2G6. 

Orléans  (Gaston  ,  duc  d')  ,  1 ,  160  , 
480;  11,293,  391. 

Orléans  (le  duc  d'),  Kégent,  I  et  II, 
passim. 

Orléans  (  Anne-Marie-Louise  d'  )  , 
dite  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  fille  de  Gaston  d'Orléans, 
I,  160,  376;  II,  15. 

Orléans  (la  ducliesse  d')  ,  fenmie  du 
Ré{îent,  I,  45,  47,  50,  164,  268, 
376,  412,  430;  II,  296,  3i0, 
340,  353,  460,  462. 

Orléans  (mademoiselle  d'),  fdle  du 
Réfjent     et     ablj<\sse    de    Chelles, 

I,  166,  324,  384,  389,  395,  400, 
430;  11,65,  66,  390,  391. 

Orléans  (Jean-Philippe,  clievalier  d'), 
fils  naturel  du  Ré{;ent,  I,  148,  180, 
430, 472;  II,  104, 105 ,  256 ,  461. 

Ormesson  d'Andjoile  (d')  ,  maitre  des 
requêtes  et  conseiller  au  Conseil 
des  finances,  II,  34,  35,  101, 
271,358. 

Ormond  (Jacques  Butler,  duc  d') , 
1,249,  362,  375,  390. 

Orrv,  contrôleur  f[énéral,  I,  198, 
199;  11,35,421. 

Osman,  af[a,  I,  169. 

Ossonne    (le   duc  d') ,  I,   133,  417; 

II,  304,  306,  329,   331,   334, 
335,  355,  356,  357,  358. 

Ostun  (le  duc  d'),  I,  59. 

Oursin     (Jean),    receveur    général, 

I,  225. 
Oysi  (le  comte  d'),  I,  410. 

B» 

Pajon,  membre  de  la  Gliambre  royale 
"établie  à  usantes,  I,  /i44;  II,  377. 

Pajot.    Voyez  Pajon, 

Pajot  d'Ons-en-Brav,  intendant  f[é- 
néral  des  postes,  II,  259. 


Palaiseau    (le  marjpiis   de),  I,  407. 
Pallu,  conseiller  au  i'arlement,  I,  64. 
Pallu  (le  P.  Martin),  1,  231. 
Palluau,    conseiller    au     Parlement, 

I,  213. 

Pannetier  de  la  Tour  (Louis),  trai- 
tant, I,  222. 

Paparel ,  trésorier  de  la  maison  du 
Roi,  I,  141,  142,  146,151,153, 
157,  163,  427,  462;  H,  16. 

Papillon,  commis  de  M.  Desmarets, 

II,  104. 

Parabére  (madame  de),  I,  326,  463, 
472;  II,  150,212,  268,  276. 

Parai  de  Mon;>eron ,  receveur  géné- 
ral des  finances,  I,  199,  214. 

Parai  de  Puvneui",   traitant,   I,  199. 

Parai  de  Vareille  (Jacques-César), 
traitant,  I,  214. 

Parent  (Robert),    traitant,    I,    202. 

Paris  (Antoine),  I,  195;  II,  318, 
335 ,  346 ,  359  ,  369. 

Paris-Duverney,  I,  195. 

Paris-la-Montagne,  I,  195,  437; 
II,  208,251,  311,  318. 

Pàris-Montmartel,  I,  195. 

P;\ris  (M.  Louis),  I,  361. 

Paris  (Anne  César). 

Paris  (Anne-César  de),  conseiller  au 
Parlement,  I,  440. 

Paris  (Jérùrrie-INicolas  de),  conseil- 
ler au  Parlement,  I,  440. 

Paris  (JNicolas  de),  conseiller  au 
Parlement,  I,  440. 

Paris  (de),  conseiller  au  Parlement, 

I,  61,  440;  II,  74,  214,  219. 
Paris  (le    diacre  de),  I,  383,  440; 

II,  247. 

Paris  (madame  de),  I,  440. 

Parisot,  membre  de  la  Chambre 
royale  établie  à  jNantes,  puis  de 
la  Chambre  de  l'Arsenal,  I,  444; 
II,  446. 

Passelegue,  greffier  de  la  Chambre 
royale  établie  en  1722  à  l'Arse- 
nal, II,  377. 

Pastel  (René),  traitant,  I,  227. 

Pataclin  (la),  supérieure  de  la  Salpê- 
trière,  II,   52. 

Pattu  (Claude),  traitant,  I,  224. 

Paulet  (l'abbé)',  II,  -374. 

Paulon  (le  P.),  I,  232. 

Paulucci  (le  cardinal),  I,  159,  257. 

Paze  (Jean),  traitant,  I,  227. 

Péan  (Louis),  traitant,  I,  219. 


l?sDEX  ALPIl 

Pcclavct  (Tl)('»)pliil(;),  li-aitant,  1,2^3. 
Pec(juot,    |)iemier    coiDiiiis    au\    al- 

fairos  ctiaii{{èie.s,  I,  oo'S. 
Pelait  (Pierre),  tr:îitanr,  I,  213. 
Pélissier,    complice    de    Cartouche, 

11,318,  384,  390,  40(3. 
Pcllerin    (Giiill.-^Jarie) ,  {{rcClier   au 

Cl.àtclet,  H,  500,  501. 
Pell(>tier  (Antoine;),  traitant,  I,  210. 
Penaut-Lonibard  (Jean-Pierre),  trai- 
tant, I,  219. 
Penthièvre  (le  diu:  de) ,  I,  160. 
Pcntierrcnder  (le  baron  de),  envoyé 

de  l'Empereur  en  France,  II,  70, 

328. 
Perellos  de  Ilocafidl  ^don  Raymond), 

ffrand  maître  de  l'ordre  de  Malte, 

II,  405. 
Pernau^  huissier  de  la  Chandjre  du 

Roi,  II,  403. 
Pernet  (JiNin-lîaptiste-Jacfjues),  trai- 
tant, I,  223. 
Pernot  de  Bualte,  traitant,  I,  207. 
Pérochel,   chanoine  de  ?Sotre-Dame 

de  Paris,  puis  archidiacre,  I,  333; 

II,  178. 
Perrault  (le  chevalier) ,  nommé  com- 
mandeur de  Saint-Jean  de  Latran, 

II,  325. 
Perreau  /Marie-Ga])rielle),    dite   la 

Belle  Épicière^  I,  203. 
Perrin,  secrétaire  du  Roi,  II,  421. 
Perrinet,  directeur  de  la  Banque  et 

de     la     Compagnie     des      Indes, 

II,  30,  41. 
Pestel  (Roland),  traitant,  I,  222. 
Peterhoroufjh    (  Cliarles    Mordaiint, 

comte  de),  I,  305,  306. 
Petitpied  (INicolas),  docteur  en  Sor- 

honne,  I,  319,  408,444. 
Peuchet,  auteiu'  des  Mémoires  his- 

torif/ue.'i  tirés   des   archives  de    la 

police^  I,  348. 
Pezé  (le  chevalier  de),  II,  335. 
Pfalz-Siunnern  (Edouaid,  comte  de), 

II,  182. 
Phalaris  fia  duchesse  de)  ,  ou  l'alari, 

II,  297,  461,  402,  46V. 
Phelip[)eaux  (Louis-l^althazar) ,  évè- 

que  de  liiez  ,  1 ,  115. 
Philippe  V,   roi  d'Espafvue,  I,  122, 

183  ,  2G0,  327,  350,  351  ;  II,  73, 

127,  148,  291,  304,  369,  393, 

466,  469. 
Philippe   (don),  infant   de   Castille, 
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(ils  de  l>hilippeV,  I,  351;  H,  3, 

38,  414. 
l'icari;    (Heruard),    graveur,    fils   du 

suivant ,  If,  81. 
Picart    (Eiienne),    dit    le    Jîuinuiti  ^ 

{{raveur,  II,  81. 
Pichon   (Joseph),   traitant,    I,    227. 
Piémont   (Charles-Emmanuel- Victor 

de    Savoie,    [)rince   de),    I,    398; 

II,  279. 
Pierre  le  Grand,  I,  261;  II,  145. 
Pierre    III,     empereur    de     Hussie, 

1,381. 
Pierre  (la  vcnive  du   sieur  J.),   trai- 
tant, 1,  Î.07. 
Piet  (J can- Armand), traitant,  I,  225. 
Piyaniol  de  la  Force,   auteur  d'une 

Histoire  de  Paris^  II,  49, 178,  249. 
Pi{i[eon  (Jean),  traitant,  I,  197. 
Pillavoine    (Armand),    fermier   des 

{{abelles,    I  ,  454. 
Pilles    (  Jacques- André  ),    traitant, 

I,  223. 

Pin  ,    vicaire    de    Saint  -  Eustache  , 

II,  192,  193. 

Pinard,  I,  101. 

Pinoii  (Pierre),  traitant,  I,  223. 

Pinon  d'Avoir,  membre  de  la  Cham- 
bre royale  établie  en  1722  à  l'Ar- 
senal ,11,  377,  446. 

Pio  (la  princesse)  ,  II,  459. 

Pioger    (Charles),    traitant,    I,   206. 

Plantier  (Jérémie) ,  traitant,  I,  227. 

Plessis  (François  du),  traitant,  1,  217. 

Plessis-Moreau  (veuve  Guv,  femme 
du  sieur),  traitant,  I,  204. 

Plessis- Senneterre  (du),  traitant, 
1,217. 

Pleurs  (de),  conseiller  au  Parlement, 
I,  65. 

Pluveaux,  I,  411. 

Poirier,  traitant,  I,  219. 

Poisson  (le  P.),  I,  119. 

Poisson,  secrétaire  du  Roi,  II,  421. 

Poisson,  traitant,  I,  206. 

Poitevin  (Antoine),  sous-caissier  à  la 
douane,  I,  214. 

Poitevin  de  Montégly,  traitant, 
1,203. 

Poitrat,  clerc  de  procureur,  II,  118. 

Poix  de  Périfjny  (Louis  de) ,  trai- 
tant, I,  223. 

Poli{i;nac  (le  marquis  de),  capitaine 
réformé     du     régiment     du     Roi, 

11,269. 
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Poli{Tnac  fia  marquise  de^ ,  I,  360; 
11,176. 

Poli{jnac  (Mclrhior  de),  auteur  de 
V Antl- Lucrèce ^  I,  345;  II,  3. 
230,  232,  234,  274,  334,  421. 
473. 

Pomuiereu,  exempt  de  police,  1, 177, 
386. 

Poiii[)adour  (le  marqui>  dcj ,  lieute- 
nant {rént-ral  des  armées  du  Roi , 
I,  342,  343,  357;  11,3,  80. 

Pompadour  ''Jeanne-Antoinette  Pois- 
son,  marquise  de},  I,  209,  210, 
332. 

Pomponne  (l'abbé  de),  conseiller 
d'Etat,  1,62;  II,  421  ! 

Pomponne  (M.  de),  I,  63. 

Pomponne    de    I.autan.jre,    traitant, 

I,  223. 

Poucet  (le  président),  I,  60. 
Poncet  de  la  Rivière  (Michel) ,  évè- 

cpe  d'Uzès,  II,  67,  496. 
Pons  (le  prince  de),   II,  268. 
Pons  (madame  de,,  I,  421. 
Pont-Gallec  (M.  de),  I,  444;  II,  68. 
Pont-Carré  (de),   premier  président 

du  parlement  de  Rouen,  I,  125; 

II,  274. 

Pontchartrain   Île    cliancelier    de), 

I,  39,  63,  129,  144,  189,  256; 

II,  132,  133. 
Pontchartrain  (le  comte  de),  I,  107, 

129,144. 
Porée  (le  P.  Charles),  I,  228,  231. 
Portail,    conseiller    au     Parlement. 

I,  61,  264. 
Portail   (\e   président),    I,   59,    67, 

329,520;  11.74,97, 188, 478,  491. 
Portes  (François  des),  traitant,  1, 197. 
Portes  (Pierre  des) ,  traitant,  1 ,  221- 
Portier  (Anne),  traitant,  I,  217. 
Portier  (Etienne),  traitant,  I.  206. 
Porto -Carrero  (l'abbé  de),    I,  340, 

•j-4  1. 

Porto-Carrero  (^  le  cardinal  de),  I,3'<-0. 
Postel,    employé    de    la    Comuafjnie 

des  Indes,  II ,  58. 
Potel  (Charles),  traitant,  I,  213. 
Potier    de    ^Sovion    (le    |)résident  ) , 

I,  59,    67,    125,    298,    520; 

II ,  188  ,  478. 

Potras,  maître  d'hôtel  du  Roi,  I,  472. 
Pou};et''le  P.  Francois-Aimé),  1,232; 

II.  2. 
Poujjet  (Léonard),  traitant,  I.  209. 


IIABÉTIQUE. 

!    Pouget    r  Pierre -Benoît    ,    traitant, 
'         1 ,  225. 

Pouf|in  de  Nolron  (Pierre),  traitant, 
I,  225. 

Poulet-Malassis,  éditeur,    II,    126. 

Poulletier,  maître  des  requêtes,  in- 
tendant de  Lvon  ,  conseiller  d  E- 
tat,  I.  188.  227;    II.  177. 

Poulletier  ^Aubert),  traitant.  I,  188, 
190,199. 

Poulletier  (Raoul),  traitant,  I.  227. 

Ponrchot  (Edme),  |)rofesseur  de 
]>hilosophie  au  collège  Mazarin , 
1 ,  352. 

Prat ,  rtîcevéur  généial  de-;  finances, 
I,  147,  151,  213. 

Prévost  (l'abbé),  chanoine  de  Char- 
tres, II,  305. 

Prévôt,  avocat  en  Parlement,  1, 145. 

Prie  (le  marquis  de),  II,  421. 

Prie  (la  marquise  de) ,  1 ,  53  ;  II,  192, 
440,457,461. 

Priuier  ('Jacques  de),  traitant.  1,221. 

Prondre  (Paulin),  président  en  la 
Chambre  des  comptes.  I,  167. 
194,  195,  196,  204,  209,  385. 

Prondre  (  Marguerite-Pauline  ) ,  I , 
167. 

Prondre  de  la  Sibilière  (Jean-Louis), 
traitant,  I,  209. 

Prot  (l'abbé),  I,  Ji50. 

Provin  (Joseph),   traitant,    I,  205. 

Prunelay  (l'abbé  de),  II,  298. 

Pucelle,  conseiller  au  Parlement, 
î.  62,  264,  280;  II,  74,  94, 
97,  174. 

Pujol  (Jean),  traitant,  I,  205. 

Puvségur  ^Jacques-François  de  Ghas- 
teuet  ,  mar(piisde),  maréchal  de 
France,  1, 332,  464, 476 ;  H.  125, 
314,  427. 

Puvsieux   (le  marcpiis  de),   I,   381. 

Querhoé'nt  de  Coëtenfao  (Roland- 
François  de),  évèque  d'Avran- 
ches,  I,  115. 

Quesnel  (le  P.),  I,  94,  98,  297; 
H.  91,  271. 

Quesnov  (Pierre  du),  traitant,  1,207. 

Quillerv  (Claude),   traitant,  I.  222, 

Quinault,  II,  229. 

Quinault  TMarie-Anne),  célèbre  ac- 
trice .  II .  326. 
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Ouinot,  syndic  (K;  Sorljoiiiie,  I,  280, 

"  287,  293,  409. 
(J.iiiicpict  (le  P.),  II,  286. 


r.acine  (Jean),  II,  02,   154. 

llacine  (Michel-Armand),  traitant, 
I,  214,  224. 

Fiadix    (Mathieu),    traitant,    I,  214. 

RaCfy,  traitant,  I,  103. 

Kalïv  (Antoine  -  Alexis)  ,  traitant, 
I,  211. 

Halfv  (François),  receveur  général 
des  domaines,  I,  211. 

T{affv    (Georges),    traitant,    I,   211. 

llaflv  (le  jJazoncourt  (François-Ni- 
colas), grand  maître  des  eaux  et 
forêts  du  Poitou,  I,  211. 

llagot/.ki  (le  prnice),  II,  290,  346. 

llagot/.ki  (Charlotte- Amélie  de  liesse, 
princesse).  II,  345,  346. 

P.agnet  (Gilles-Bernard),  II,  272. 

Piambures  (le  marquis  de),  II,  288, 
410. 

liane  (Jean),  le  Van  Djck  français, 
1,385. 

ilandon  (Mathieu)  .  traitant ,  1,226. 

Ilandot,  conseiller  au  Conseil  des 
Indes,  II,  437. 

lîangoni  (le  marquis  de),  envoyé  du 
dm^  de  Modène,  11,7,  251. 

Han.goni  (matlame  de),   II,  104. 

llatahon  (Martin  de),  évoque  de  Vi- 
viers, l\  ^  67. 

P.athery  (M.),  II,  111. 

llauiin  de  Faverolle  (Noël-Hvacin- 
the),  1,  217. 

Ilau-Pallu  (Alexandre-Bertrand  du), 
traitant,  1,  254. 

Ravechet ,  svndic  de  Sorbonne  , 
I,  256,  259,  263,  287. 

Pwivenel  (M.),   11,  278. 

iîavoisié,  employé  de  la  Compagnie 
des  Indes,  II ,  58. 

Ravmond,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, I,  405;  II,  220. 

Piavmond  (la),  II,  457. 

Iléau ville  (de),  docteur  en  Sor- 
bonne, II,  324,  325. 

Ilebenac  (le  marquis  de),    II,   268. 

I{el)ours  (M.  de).  11,  112. 

I«efré{;é  (Jean),  traitant,  I,  227. 

Régis  (Jean -François  ^  ,  I,  232, 
293. 


Rf'.gnault,  conseillci'  au  Parlement, 
i ,  65. 

Hegnault,  receveui-  de-;  tailles  de  la 
généralité  de  Paris,  I,   105,   114. 

Régnant  (Francois-Jean),  traitant, 
1,221. 

Regnault  (Jean-Raptiste) ,  traitant, 
1,208.' 

Re{;naut  (le  chevalier),  ingénieur,  I, 
444,  473. 

Régnier- Desmarets  (François-Séra- 
phin), l'un  des  quarante  de  l'A- 
cadémie française,  I,  511. 

Regnoult  (Jean),   traitant,    I,  208. 

Rem  (mademoiselle),  de  l'Opéra, 
1,210. 

Rémond  (Pierre),  traitant,  I,   227. 

Rémond  de  la  Rcnouillère,  maître 
dhôtel  du  Roi ,  I  ,  472. 

Renard,  procureur  au  Chatclet,  II, 
422. 

Renard  de  Lussain,  commissaire  au 
Chàtelet,  II,  505,  506,  509. 

Renaud,  valet  de  chambre  du  Ré- 
gent, II,  461. 

Renaudot  (l'abbé),  1 ,  374  ;  II ,  433. 

Renaudot  (Théophraste),  médecin  et 
bnidateur  de  la  Gazette  de  France, 
I,  374. 

Renée  (Amédée),  I,  161. 

Renouillièrc;  (Ravmond  de  la),  trai- 
tant, I,  213. " 

Renoult  (Philippe),  traitant,  I,  223. 

Resserre,  compagnon  imprimeur.  I, 
308. 

Ret/  (François  Paul  de  Gondv,  car- 
dinal de),  II,  140. 

Retz  (le  duc  de),  tils  du  duc  de  Vil- 
leroy,  II,  410. 

Revel  (madame  de),  sœur  du  duc 
de  Tresmes,  I,  440. 

Révol  (  François  et  Jose})li) ,  trai- 
tants', I,  2Ô3. 

Reynolds  (le  comte  de),  colonel  i\c<^ 
Suisses,  II,  277. 

Rezay  (Cvprien  -  Gabriel  -  Rernard 
de),  évèque  d'Angoulême,  I,  389. 

Rhodes  (madeuKjiselle  de),   II,  60. 

Ribaiidon  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, 1 ,  64. 

Rib(îyra  (le  comte  de),  ambassadeur 
d(î  Portugal,  I  ,  37. 

Richard ,  chaiioine  de  1  église  de 
Saint-Aignau  d'Orléans,  II,  203. 

Richard,  traitant,  I,  205. 
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Eichard,  trcsoiicr  <1(;  Fjaiice,  II, 
203. 

Rlcholx).!)-  (le  P.  <!o),  î,  192,  J94. 

Riclîr'ileu  (le  caiJinal  de),  JI  ,  297, 
AOl. 

Riclielieu  (Lonis-Fraiicois- Armand 
Duplessis,  duc  Je),  I,  122,  187, 
309  ,  359  ,  3G0  ,  309 ,  373  ,  426  , 
430  ,  444  ,  451 ,  454 ,  461 ,  466  ; 
JI,  45,  J75,  244,  343. 

Riclielieu  (inademoiselle  de  Noailles, 
duchesse  de),  I,  J87. 

Riclicr  (Jacques),  couselller  au  par- 
lement de  Metz  ,  1 ,  211. 

Riclier  de  Rodée,  traitant,  I,  206. 

Rieiix  (le  président  de),  iils  de  Sa- 
muel Rernard ,  I,  187. 

Ri.fjaut ,  peintre  français,  I,  385. 

Ri{][let ,   maître  écrivain  à   Paris,  I, 

334. 

Riom  (le   comte   de),  I,  376,  383, 

413;  II  ,  150,  175. 
Risbourfj  (It;  mar(|uis  de),  I  ,  468. 
Rivier,  traitant,    I,  134,  204;  II, 

238. 
Rivière,  avocat,  II  ,.214. 
Riza-Reg,   ambassadeur   de   Perse, 

I,  261. 

Rizet  (Charles),  traitant,   I,  208. 
Rol)e,  professeur   de  théolo[pe,   II, 

327. 
Robert,  conseiller  de  la  f[rand'cham- 

bre  du  Parlement,  î ,  61 ,  66,  67, 

481,  485,  503,  506. 
Robert,  ])rocureur  du   Roi  au  Chà- 

telet  de  Paris,  1 ,  414. 
Robert  (Pierre),   traitant,   I,  219, 

454. 
Robert  de  Saint-Vincent,  conseiller 

au  Parlement,  I,  66. 
Robiîlard  (Florent),  traitant,  I,  227. 
Robin,  commis  du  cardinal  Dubois, 

II ,  456. 

Roblàtre  (François),  traitant,  I,  227. 

Rochechouart  (Gui  de  Sève  de), 
évèque  d'Arras,  I,  455, 

Roehefavion  (Guillamne  de),  ti-ai- 
tant,  I,  198. 

Rochel'ort  (la  marquise  de),  I,  461. 

Rochepierre  (de),  capitaine  de  fré- 
gate, II,  437. 

Rocheroii  ,  (raitant,  I,  214. 

Roger,  docteur  en  Sorbonne,  II,  364. 

Rogier  de  Crévy  (Pierre),  évèque  du 
JMans  ,  I  ,  115. 


lîAlUniQUE. 

Rohan  (le  carilinal  de),  I,  37,  51, 
99,  161,  167, 180,  186, 187,  191, 
237,  240,  336,  349,  357;  II,  VI, 
46  ,  51 ,  67,  90 ,  98  ,  208  ,  212 , 
223 ,  240  ,  256 ,  261 ,  275  ,  323  , 
332,  337,  345,  347,  373,  379, 
380,  399,  414,  42  J. 

Rohan  (le  duc  de),  I,  58,  310,  503. 

Pkohan  (le  prince  de),  I,  37,  136, 
191,  304;  II,  305. 

Rohan  (la  princesse  de),  I,  437. 

Rohan  (mademoiselle  de),  depuis 
duchesse  de  la  Meiilerave,  I,  161. 

Rohan  du  Poulduc(MM.  de),  II,  68. 

Roland  fie  président),  l,  60. 

Rolinde  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, I  ,  64. 

Rolléc;  (Pierre),  receveur  général ,  I, 
221. 

Rollin  (Charles),  recteur  de  l'inii- 
versité  de  Paris,  II,  247,  363. 

Rollin  de  Launov  (Jean-Charles), 
traitant,  I  ,  215. 

Romanet,  fermier  généial ,  I,  203. 

Romanet  (M.  de),  président  au 
grand  conseil,  I,  381. 

Piomanie  (de),   II,  421. 

Romigny  (de),  docteur  en  Sorbonne, 
II,  261,  262,  286. 

Rondet,  joaillier,  1 ,  281 ,  282. 

Roquelaïu-e  ( Antoine-Gaston- Jean- 
Raptiste,  duc  de),  maréchal  de 
France  ,  1 ,  377. 

Roquelaure  (la  duchesse  de),  I, 
377. 

Roquelaure  (madenujiselle  de),  î, 
310. 

R(Kpu't,  architecte,  II,  f:98. 

Piosconan  (de),  II,  68. 

Rosnel  (de),  écuver,  écheviu  de 
Paris,  II,  101.  " 

Rosny  (Anioine),  traitant,  I,  202. 

Rossignol  (Char!(<s),  traitant,  I,  214. 

Roucher,  intendant  de  Roideaux , 
II,  179. 

Rouget  (l'abbé),  aumônier  de  la  du- 
chesse de  Rerrv,  I  ,  374. 

liougier  (Louis  de),  traitant,  I,  212. 

Roin'llant  (CharJes-Simon),  traitant, 
I,  208. 

Rouillé,  conseiller  au  Parlement,  I, 
65;  H,  188. 

Rouillé  (de),  conseiller  de  la  cham- 
bre royale  établie  en  1722  à 
l'Arsenal,  II,  377,  437. 


INDEX  ALPIIABÉTÏOUE. 


553 


ll(jMiil(';  (le  i)L'anv()ir  (  Pioiie-L(Miià), 

(laitiiiit,  I,  214. 
Itonillr  d'Or^jcinoiit  (FraïKM^is),  Iral- 

laiit,  1 ,  217. 
Houille    (lu    Coiitlray    (Hilalre),    I, 

117,  259,  260,  340. 
Roiiilli'  (lu  l'<''rav  (Kcmu;),  traitant, 

I,  2J4. 
Roujauh  ,  intendant  de  IXonnandie, 

I,  103. 

liourc  (le  ("onitc  de),  II,  2C8. 
Rousseau    (Jean-Baptiste),    1,    123, 

164,  206. 
Rousseau   (Jean-Jac(|ues),    1 ,    393  ; 

II,  512. 

Rousseau  (Pierre),  traitant,  I,  222. 

Rousseau  de  la  Parisièie  (Jean-Cé- 
sar), I,  307. 

Rov,  poêle  IVaucais ,  I,  514;  II, 
137. 

Ruau  du  ïioneliot  (Claude) ,  trai- 
tant, I,  220;  II,  243,  244. 

Ruau-Ralu  (Charles-César),  conseil- 
ler au  Parlement,  I,  213. 

Ruel  (Pierre),  ajjent  de  change ,  I, 
215. 

Ruffec  (le  maïquis  de),  second  fils 
de  Saint-Simon,  II,  331. 

Ruzé  (M'arfjuerite),  I,  125. 

Rys  ((in),  lieutenant-colonel,  I,  373. 

Ryt  (Marie  Durand,  veuve  de  Jac- 
ques du),  1 ,  215. 

Sahatier  (Pierre),  évccpie  d'Amiens, 

I,  138. 
Sabran  (la   comt(isse  de),   II,  150, 

462 ,  464. 
Sahrau   de   Forcalqui(;r  (César   de), 

évè(pie  de  Glandèves,  I  ,  115. 
Sa{î(jnne  (M.  de),  I  ,  187. 
Sajionue  (la  comtesse   de),  I,   187, 

190. 
Saillant  (le  comte  ou  marquis  de), 

I,  370,  385;  H,  411. 
Saint-Alhin  (l'abbé  de),  lils  naturel 

du  R('{îent,  II,  254,  278,  290, 

292,  380,  427. 
Saint-Amand,  traitant,  I,  199. 
Saint- Aul»in    (de),    meud)re    de    la 

chaud)re  rovale  établie  à  iNantes  , 

1 ,  444. 
Saint-Auron  (Jean  de),  traitant,  1, 

227. 


Sainf-Contest  (de),  conseiller  d'État, 
I,  35,  191  ,  207,  348;  11,403. 

Saint-Désuns,  V.  Landes  (Michel 
des). 

Saint-Génie  (h;  chevalier  de),  lieu- 
tenant fjénéral  des  armées  du  Roi, 

1 ,  343. 

Saint- Geor,|[es  (h;  chevalier  de). 
V.  Stuart  (Jacques-Edouard-Fran- 
(jois.) 

Saint- Germain  -  Beaupré  (le  comte 
d(«),I,63. 

Saint- Ililaire  (la  demoiselle),  II, 
367. 

Saint-Jean,  traitant,  I,  132,  255. 

Saint-Just ,  olficier  auxf[ardes,  II, 
403. 

Saint-Laurent  (le  marquis  de),  gou- 
verneur du  duc  de  Chartres,  de- 
puis Régent ,  II  ,  449. 

Saint-Laui'ent  (Pierre  de),  traitant, 
1,213. 

Saint-Léger  (Jean-Baptiste  de),  trai- 
tant ,  1 ,  199. 

Saint-Léon  ,  I  ,  154. 

Saint-^Iarc-Colbert  (le  comte  de), 

I,  438. 

Saint-Martin  (de),  conseiller  au 
Parlement,  J,  64,  330,  331,  337; 

II ,  74. 

Saint -Maur  (Pierre  de),  traitant, 
1,198. 

Saint-Olon  (Francois-Pidou  de),  I , 
261. 

Saintot,  introducteur  des  aml)assa- 
deurs,  I,  459;  II,  266,  286. 

Saintot  (madame  de),  I  ,  459. 

Saint-Pierre  (Charles-Irénée  Castel 
de),  II,  76. 

Saint-Pierre  (madame  de),  II,  281. 

Saint-Remy,  traitant,  I,  205. 

Saint-SiuKjn  (le  duc  de),  auteiu'  des 
Memol)es,  I,  37,  39,  48  ,  58,  09, 
81,  109,  101,  100,  179,  181, 
274 ,  290  ,  305  ,  319 ,  308  ,  371 , 
376,  388,  392,  403,  409,  411, 
413  ,  417 ,  420  ,  427 ,  440  ,  445  , 
472,  503;  If,  1,  4,  47,  60,  68, 
95,  146,  147,  211,  296,  302, 
323,  331,  368,  512. 

Saint-Simon  (la  du(;hesse  de),  I, 
415,  421;  II,  368. 

Saint- V^allier  (le  président  de),  I, 
60,  213. 

Sainte-Catherine  (de),  II ,  421. 
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Salal)ei'rv     (Charles),    traitant,     I, 

213. 
SallaiJ,   contrùleui    d'exploits,    II, 

104. 
Sallène  (le  sienr  de),  receveur  dos 

tailles  à  Clainec  y,  I  ,  254. 
iSalui  (le  prince  de),  I,  6C. 
Salinon ,    bi!)li()tliécaire   de    la    Sor- 

bonne,  H  ,  327. 
Salviati ,  vice-lé{;at,  I,  179. 
Sanadon   (le    P.   Noel-Etienne),   I, 

232,  233. 
àSandrier,  secrétaiie  caissier  de  M.  de 

la  Joiiclière,  II,  377. 
Sanfjlou  (Claude),  traitant,  I,  207. 
Sanson,   caissier  du  visa^   II,  438, 

455. 
Santé   (Gilles- Anne-Xavier   de   la), 

professeur  de  l'université  de  Paris, 

11,  334. 
Sarou  (l'aljl)é  de),  I,  233. 
Sartlie   (de),    docteur  et   prieur   en 

Sorhonne,  II,  398. 
Sassenajje  (le  niaïquis  de),  I,  441. 
àSaulx-TavaniK's  (le  comte  de).   II, 

265. 
Saulx  -  Tavannes     (Charles  -  Nicolas 

de),  évêque  de  (>hàlon.s  en  Chani- 

pajjne,  II  ,  303. 
Sauinerv    (Jacques  -  François  -  Jo- 

hanne,  inarcpiis  de),  I,  83,  427; 

II,  295,  368. 
Saurnerv  (ujadeinoiselle  do),  depui,^ 

comtesse  de  Guitaut,  I,  427. 
Sauret  (Nicolas),  traitant,  1,  217. 
Saurin,  II ,  137. 

Saussoy  (du),  domestique  de  la  du- 
chesse de  Rerry,  1 ,  416. 
Sautreau,  échevin  à  Paris,  II,  101. 
Sauva{i[e,    mercier,    à   l'enseijjne   du 

Chien   noir,   rue  Saint-Denis,  II, 

322. 
Savalet  (le  P.),  1 ,  233. 
Savalct  (Charles),  traitant,  I,  206; 

II,  300. 
Schon])orn  (Lothaire-François   de), 

électeur  de  Mayence,  I,  349, 
Scotti  (le  marquis  de),  II,  343. 
Sébastien  (le  P.).  Y.  Truchet  (Jean.) 
Secousse,    cnié  de    Saint-Eustache, 

I,  151. 
Séguier,  I,  463. 
Sé{;ur  (de),  I,  411. 
Seignelav,  ministre  d'État,  I,  362, 

459;  il,  299. 
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Semitte  de  la  Croix  (Louis),  épicier, 

I ,  203. 

Senaut  (Jacques),  traitant,  I,  227. 
Seiuu3terre  (le  marquis  de),  I,  368; 

II ,  277. 

Serelle  (Edmond),  traitant,  I,  197. 
Sérival,  commis  de  la   P)anque ,  II, 

39. 
Servion  (l'abbé),  I,  94. 
Servien    (Abel),    surintendant    des 

finances,  I,  94. 
Sève  (de),  conseiller  au  Parlement, 

I,  65. 
Sévelin^jes  (M.  de).  H,  513. 
Severt  ,     conseiller    au     Parlement, 

I,  64. 

Sévigné  (madame  de),   1 ,  130. 

Sévin,  conseiller  au  Parlement,  I, 
65. 

Sézille  (Xicolas),  tjaitant,  I,  208. 

Sé/.ille  (Simon),  traitant,  I,  227. 

Sforza  (la  duchesse  de),  II,  444. 

Signoret ,  marchand,  I,  462. 

Sigonneau,  (Muployé  de  la  Compa- 
{{uie  des  Indes,   II,  58. 

Silhouette,  traitant,  1,  199. 

Silhouette  (Etienne),  contrôleur  {gé- 
néral des  finances,  I,  199,  218. 

Sillerv  (le  marquis  do),   II,  314. 

Silly  (le  comte  de),  lieutenant  géné- 
ral, 1,390,448. 

Silva  (Jean-Baptiste),  médecin,  I, 
165;  II,  280. 

Silvostre,  {jraveur,  I,  198. 

Simiane  (Louis  de),    f,    130,   131; 

II,  277,  464,  496. 

Simiane    (la    marquise    de),    femme 

du  précédent,  I  ,  130 ;  II,  277. 
Simonneau,  {«raveur,  I,  243. 
Simoiniet,  conseiller  au  Parlement, 

I,  64. 
Sirnonnet,    exempt    de    police,    II, 

81 ,  104. 
Soanen   (Jean),   évêque   de    Senez, 

1 ,  239. 
Sobieski    (Jacques-Louis),    I,   336; 

11,196. 
Sobieska    (Maric-Casimire),    fennne 

du   chevaliei'    de    Saint- Georges, 

1, 336,  357, 392 ,  397,  406  ;  1 1, 43. 
Sohier,  agioteur.  II,  189. 
Soliman,  capitaine  de  vaisseau,  II, 

218. 
Soliman,  secrétaire  d'ambassade,  I, 

169. 
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SoIiinan-Aga.Y.  T>at()ui(lcc(jintede.) 

Soinuiei'v  (Antoiiic-iNicolas),  trai- 
tant, f,  213. 

Sonnier-Sommaise  (Michel),  trai- 
tant, I,  208. 

Soniiiii,  traitant,  I,  131,  147,  151, 
215. 

Sonnin^j  (Antlré-JNicoIas),  receveur 
général.   V.  Si)nnin. 

Sonl)ise  (le  prince  de),  J  ,  161 ,  298  , 
368,  386;  II,  462. 

Soubi.se  (la  princesse  de),  II,  297, 
304. 

Souëlfe  de  Villcfavreuse  (Denis),  I, 

.    198. 

Souillot,  I,  128. 

Soulavie,  I,  359,  360,  376,  444, 
466;  II,  45. 

Soulet,  conseiller  au  Parlement,  I, 
65. 

.Sourches  (Louis  du  lîoucîiet ,  mar- 
quis de),  {»rand  prévôt  de  France, 
I,  369;  II,  184. 

Sourdeval  (de),  écuyer  de  l'arclie- 
vèqne  de  Garni )rai,  II,  208. 

Souvré  (le  marquis  de),  1 1,  268,  314. 

Souvré  (njadeujoiselle  de),  fille  du 
précédent,  et  depnis  épijuse  du 
marquis  de  Sillerv,  II,  314. 

Sporlen  (le  comte  de),  II,  243. 

Staal  (mademoiselle  de  Launay,  de- 
])uis  madame  de),  I,  343,  345, 
11,3. 

Stair  (sir  Georges),  I  ,  110. 

Stair  (Jean  Dalrvmj^le,  comte  de), 
ambassadeur  d'Angleterre,  I,  108, 
110,  117,  118,  135,  137,  316, 
362,  367,  373,  384,  390,  450, 
465;  11,38,  43,  62,  70,  85. 

Stanliope  (Jacques,  comte  de),  I, 
282,  388;  II,  20. 

Stella,  peintre,  II,  178. 

Stocart,  marchand,  rue  Saint-Ho- 
noré,  II,  415. 

Stuart  (Jacques-Edouard -François) , 
dit  le  c/tevalier  de  Sdint-Georqcs 
et  le  Piétenddiit^  I,  107,  108, 
110,  114,  J18,  122,  124,  135, 
182,  183,  185,  191,  192,  249, 
305,  306,  336,  357,  363,  364, 
372,  390,  396,  397;  II,  43, 
137,  196. 

Stuart  (Louise- .Marie),  fille  de  Jac- 
ques II,  II,  312. 

Sully  (le  duc  de),  I  ,  58 ,  503. 


Sunderland  (lord),  I,  120. 

Siu-ian  (le  P.  Jean-Ra|)tist(î),  J,  363. 

Surirev,  receveui-  {[énéral  des  finan- 
ces,!, 205. 

Surrif"  de  Saint-P»emv  (Pierre),  trai- 
tant, I,  218. 

Surville  (Charles  de  llaiitelort,  mar- 
quis d(;),  lieutenant  général,  1,443  ; 
II,  317. 

.Sutton  (le  chevalier),  ministre  d'An- 
gleterre en  France,  II,  83. 

T 

Tahoureau  (Louis),  receveur  des 
tailles  à  Angoulème,  I,  207. 

TaJjourin,  docteur  en  Sorhonne, 
II,  247,  363. 

Tabourot,  traitant,  I,  205. 

Tachont,  mendjre  de  la  Chambre 
rovale  étaldie  en  1722  à  l'Arse- 
nal, II,  377. 

Talhoiiet  (de),  maître  des  requêtes, 
II,  421,  438,  440,  441,  444, 
446,455,  458. 

Talhoiiet  (M.  de),  I,  444;  II,  68. 
■Talhoiiet  de   Boisoran  (de).   11,68. 

Talhoiiet  de  Bonamour  (de),  II,  68. 

Tallard  (le  maré(-hal  de)  ,  1 ,  49  ,  59  , 
75;  II,  70,  99,  250,  292,  420. 

Tallemant  des  Réaux,  I,   460. 

Talmont  (le  prince  de),  I,  463. 

Tambonneau  (le  président),  I ,  .460. 

Tambonneau  (la  présidente).  1 ,  460. 

Tamponnet,    docteur  en    Sorbonne, 

I ,  408. 

Tarent-  (le  prince  de),  I,  463  ;  II,  16. 

Targnv  (Louis  de),  garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  lloi,  I,  232,  361, 
459;  II,  41,  177,  327,  459. 

Tarquini,     caissier    de    la    Ban([ue , 

II,  191. 

Tartel,  controleurgénéial  des  rentes, 

H,  447. 
Tarteron  (le  P.  Jaccfues),  I,  233. 
Tart(non    (Simon-Louis),     traitant, 

1,211. 
Taschereau    de    lîeaudrv,  lieutenant 

général  de  police,  I,  348;  II,  34, 

35,   111,  121,   222,  270,  340, 

358 ,  383. 
Tavannes  (l'abbé  de),  I,  450. 
Tavannes    (le    comte    de),    premier 

gentilhomme    d(;    la    chambre    du 

duc  de  Bourbon,  I,  465;  11,328. 
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Tence  (Claxitle  de),  s(M[jnen)'  de  la 
Ville-au-Bois,  major  des  années 
du  Roi,  I,  471. 

Tence  (Marguerite  de),  I,  471. 

Tencin  (l'aljhé  de)  ,  I  ,  465  ,  46C  ; 
H,  8,  10,  (34,74,  173. 

Tencin  (madame  de),  1,466  ;  II,  457. 

Térisse   (Joseph),   traitant,   I,   226. 

Tei'lon  (le  clievalier  de),  capitaine 
des  mousquetaires ,  1 ,  337 ,  338  , 
339. 

Teiiie  (du),  complice  de  Horn , 
II,  504,506,  510. 

Terrasson,  avocat,  II,  214. 

Terrasson  (l'abljé  Jean),  II,  175. 

Terrât  (du),  chancelier  du  duc  d'Or- 
léans, I,  106,  107,365;  II,  150. 

Tessé  (le  maréchal  de),  I,  49,  59, 
148,  265;  11,420. 

Thaun  (le  comte  de),  I,  391. 

Thaun  (le  (-onite  de),  vice-roi  dt.' 
ISaples,  I,  39 J. 

Thébert,  docteur  en  Sorbonne,  I, 
152;  II,  327. 

Thévenard,  acteur  de  l'Opéra,  11,321. 

Thévenin    (Jean),    traitant,  I,    198. 

Thévenot,  traitant,  I,  127. 

Thézut  (l'abbé  de) ,  secrétaire  des 
commandements  du  Régent,  II, 
184,  229. 

Thierry  (dom)  ,  II,  248. 

Thiroux  (Lazaie-Louis) ,  fermier  gé- 
néral ,  I,  217. 

Thiroux  d'Esportennes ,  maître  des 
reqviêtes,  I,  217. 

Thiroux  d'Houaville,  maître  des  re- 
quêtes, I,  217. 

Thiroux  de  Lailly,  fermier  général  , 
1,218. 

Thiroux  de  Villerov  (Claude),  trai- 
tant, I,  220. 

Thomassin  (Louis),  évèque  de  Siste- 
ron,  1 ,  267. 

Thomé  (Louis,  Adrien,  Pierre  et  la 
veuve),  traitants,  I,  207. 

Thomé  (Philippe),  conseiller,  I,  213. 

Tiepolo,  ambassadeur  de  Venise, 
II ,  405. 

Tillet  (le  président  du),  I,  61. 

Tillv  (madame  de),  II,  277. 

Timothée  (le  P.),  II,  174. 

Tingrv  (le  prince  de),  1,184;  II,  250. 

Tissart  (le  chevalier),  î,  287,  288. 

Tisserant,  exempt  de  police,  I,  386, 
395. 


TitoM  du  Plessis  (  Jean  -  Baptiste- 
Maximilien  )  ,  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  443. 

Titon  du  Plesbis  (madame),    I,  443. 

Torcv  (Colberr  de),  I,  39,  (>2,  125, 
16'6,  236 ,  319 ,  340  ;  II,  301,  302, 
454. 

Tornelli,  docteur  en  Sorbonne,  T,  272. 

Tort  (madame  dn),  sœin-  du  mar- 
quis de  Aocé,  il,  370. 

Toscane  (la  {jrande-duchcsse  de)  , 
femme  de  (^ome  III  de  Alédicis, 
I,  386;  II,  221,293. 

Toulouse  (le  comte  de),  I,  50,  54, 
58,  67,  75,  79,  98,  153,  160, 
163,  170,  174,  249,  250,  267, 
276,  284,  285,  291,  322,  344, 
463,  480,  503,  504,  505,  507, 
509,  510,  518,  525;  II,  147, 
198,  227,  255,  267,  393,  478, 
480,  486,  513. 

Tournély  (le  P.  Honoré),  I,  231. 

Tournemine  (le  P.  Joseph)  ,  I,  230. 

Tournières  (de)  ,  receveur  général , 
I,  219. 

Tournon  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  64. 

Tournon  (le  cardinal  de),  I,  228; 
11,511. 

Tourvillc  (Anne-Hilarion  de  Coten- 
tin,  comte  de),  II,  230. 

Tourville  (Michel,  comte  de),  fils 
du  précédent,  II,  230. 

Toutun  (Jean),  traitant,  I,  211. 

Touzard  (Jean-Baptiste),  traitant, 
I,  211. 

Traisnel  (la  marquise  du),  iille  du 
ministre  Leblanc,  II,  1. 

Tremblay  (Pierre  du),  traitant,  I, 
197. 

Trémouille  (le  cardinal  de  la),  1,196, 
307,  400,  407;  II,  5,  18,  ÎO. 

Trémouille  (Louis  de  la) ,  père  de  la 
princesse  des  Ursins,  II,  73. 

Trémouille  (le  duc  de  la),  I,  58,  451, 
463 ,  503. 

Trémouille  (le  duc  de  la),  fils  du  pré- 
cédent, II,  16. 

Trémouille  (la  duchesse  de  la),  I, 
285. 

Trémouille  (mademoiselle  de  la)  ,  I , 
256. 

Tresmes  (le  duc  de),  gouverneur  de 
Paris,  I,  56,  57;  58,  67,  440, 
463,503;  II,  341,  353,  382. 
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Tressan  (I^ouis  de  la  Vcigm;  do), 
évè(nu;  de  ISantes  et  aumônier  du 
Réjjent,   I,  37V. 

Trévoux  (le  P.  du),  1,50,  230. 

ïriiH|uaud  (Nicolas),  traitant,  1,205. 

Tiivi{îu()  de  Fi^juerra  (don  Feniand), 
seciélaire  du  juineede  Cellauiai-e, 

I,  338,339,  340,  3V2,  U\7. 
TxMu-het   (Jean),    earnie,    dit    le   P. 

Scbdfitien  ^  II,  04,  05. 
Trudaiue,  prévôt  des  inarcliands  ,  I, 

361;  11,09,  95,  111,  222,271. 
Tidjœuf,   conseiller    au    Parîcuieut , 

I ,  65. 

Tuilerie   (de   la),    traitant,    I,    146; 

II,  300. 

TuliLer  (uiilord),   I,  393. 

Tureune  (le  prince  de),  HIs  du  duc 
et  de  la  duchesse  d'Albret,  I,  408. 

Turf[ot  de  8aint-(>iair  (  Dominique- 
Barnabe),  évèque  de  Séez,  I,  115. 

Turmenyes  de  JNointel  ,  f[arde  du 
Trésor  royal,  I,  147;  II,  274. 

U 

Ulrique-Eléonore,  reine  de  Suède, 

I,  381. 

Ursins   (la   princesse   des),   1 ,    114  ; 

II ,  73. 

Uxelles  (le  maréclial  d'),  1 ,  49  ,  59  , 
75,  235,  243,  253,  258,  260, 
262,  265,  272,  319,  333;  II, 
401 ,  420. 

Uzès  (le  comte  d'),  I  ,  385. 

Uzès  (le  duc  d'),  I,  58,  184,  503. 

Uzès  (la  duchesse  douairière  d'),  I , 
473. 

Uzès  (madame  d'j,  1 ,  420. 


Valbelle  (le  marquis  de;),  I,  452. 
Valbelle   de  Tourves   (François   de), 

évèque  de  Saint-Omcr,  I,  115. 
Valentinois  (la  duchesse  de),  {jou- 

vernante  de  l'Infante,  II,  353. 
Valentinois  (mademoiselle  de),   II, 

60. 
Valerio  (don).  V.  Mira  (milord.) 
Vallercourt  (Mathurin),  traitant,  I, 

221. 
Vallier  (Vincent),  traitant,  I,  207. 
Vallouze  (de),  écuyer  de  Phili[)pe  V, 

II,  467. 
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Valois  (Charlotte-Afilaé  d'Orléans  , 
dite  mademoiselle  de),  maiiée  au 
prince  de»  Modène,  I  ,  367,  461, 
468,  473,  476;  11,  7,  27,  29, 
40,  50,  53,  78,  80,  104,  239, 
323,  308. 

Valsemé  (le  marquis  de),  II,  396. 
Vanolles  (de),   maître  des  requêtes, 

II,  421. 
Vareune   (l'aljbé   de),    chapelain   du 

Roi,  II,  298. 
Varin  (J(îau),  {jraveur  des  monnaies, 

H,  195. 
Vatau  (Aubi-y  di'),  procureur  f|éné- 

ral  de  la  chandjre  royale  établie  à 

ISantes,  I,  443;  II,  377,  421. 
Vau    (de),    vicaire   à    Saint-Jacques 

du  Haut-Pas,  II,  428. 
Vauban,  I,  106. 
Vaubert  (Louis),  fermier  {jénéral,  1, 

218. 
Vaucanson  ,  I  ,  220. 
Vaucliu  (Marguerite  Chevalier,  veuve 

du  siein-),  traitant,  I,  202. 
Vaiulemont  (le  prince  de),  1 ,  107. 
Vaux  (Jacques-André  et  Joseph  de), 

traitants,  I,  215. 
Va  vrac   (l'abbé   Jean   de),    I,    181, 

182,  286. 
Vayrac  (le  marquis  de),  I,  63,421. 
Veillac   (Jean-Josepb) ,    traitant,    I, 

208. 
Vendôme  (le  duc  de),  1 ,  108 ,  181 , 

311;  II,  339. 
Vendôme    (Philippe,    grand    piieur 

de),  I,  181,  430;  II,  209,  276. 
Vendôme  (la  duchesse  de),  I,  109, 

148,  311. 
Ventadour  (le  duc  de),  I,  304. 
Ventadour  (la  duchesse  de),  I,  42, 

49,  52,57.  58,  67,  68,  69,  82, 

155,  191,  248,  252,  392;   II, 

250,  280,  292,  304,  308,  312, 

379,  414. 
Verceil  (le  mar(piis  de),  II,  295. 
Vergagne   (Sj)inola ,    prince   de),    I, 

143. 
Vergier,  poète  français,  II,  163,  164. 
Vermandois  (le  comte  de),  1 ,  363. 
Verneuil  (le  siem-  de),  secrétaire  du 

cabinet  du  Roi,  I,  374;  II,  433. 
Vernon  (le  comte  de),  ambassadeur 

de  Sardaigne,  I,  397. 
Véron,   exempt  de  police,  II,  184. 
Verrier  (François),  traitant,  I,  198. 
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Verrii.s  (de),   traitant,  H,  205. 
Ycitlianiout  (de),  consclllci'  au  Pai- 

lemeiU  ,  1 ,  61. 
Vertlianiont    (le    président   de),    I, 

329,  330,  331,  448;  II,  319. 
Vertot  (l'al)])('  do),  II,  405,  419. 
Vertus  (le  cointcî  de),  I,  452. 
Verzura  (Laurent),  traitant,  I,  224. 
Victor- Auiédée,  duc  de  Savoie,  I, 

123,  176. 
Vieil  (François),  traitant,  I,  217. 
Vieil  (Jean),  (raitant,  I,  227. 
Vieil    (Jean-Jae(]ues    du),    traitant, 

I,  227. 

Vienne  (de),  conseiller  au  Parle- 
ment, I,  65. 

Vieinie  (  de  ) ,  conseiller  de  la 
{jraud'cliandîre  du  Parlement  ,  I , 
62,  214;  II,  74. 

Vienne  (Claude-Jac(jues  de),  trai- 
tant, I  ,  216. 

VieuviUe  (le  comte  de  la),  I,  422. 

Vieuville  (le  maïquis  de  la),  I,  399. 

Vieuxljour^}  (le  marquis  de),  I,  457. 

Vieuxmaisons  (mademoiselle  de),  I, 

338. 

Vilien  (Joseph),  traitant,  I,  203. 

Villanier  (de),  membre  de  la  cham- 
bre   royale    établie    à    l'Arsenal  , 

II,  440. 

Villars  (le  duc  de),  I,  58,  503. 

Villars  (le  maréchal  de),  i,  49,  75, 
110,  116,  122,  123,  124,  276, 
373,  381),  392;  II,  145,  211, 
277,  325,  401,  420. 

Villars  (le  marquis  de),  I,  373;  II, 
277,  410. 

Villars  (madame  de),  ancienne  ab- 
besse  de  Chelles  et  sœur  du  ma- 
réchal,  I,  384,  389,  392. 

Villars  (la  marquise  de),  nièce  de  la 
précédente.  M,  325. 

Villefort  (madame  de),  sous-{jou- 
vernante  de  Louis  XV'^,  1 ,  252. 

ViUenave  (M.)  II,  171. 

Villeneuve  (Laurent-François  de), 
fermier  général,  I,  219. 

Villeroi  (François-Paul  de  ]Xeuville 
de),  archevêque  de  Lvon ,  I,  177. 

Villeroi  (le  duc  de),  fi^s^dn  maré- 
chal, I,  46,  56,  57,  58,  59,  67, 
112,  248,  360;  II,  288,  410. 

Villeroi  (le  maréchal  de),  1 ,  42  ,  49, 
75,  76,  82,  112,  136,  248,  265, 
301,  313,  319,388,  521,  526; 
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412,  413,  414,  451,  472,  /u3. 

Villeroi  (le  marfjnis  de),  I,  136. 
Villeroi  (la  marquise  de),  H,  250. 
Villeroi  (mademoiselh;  de),  fille   du 

duc  de  Villeroi,  II,  288. 
Villier  (l'abbé  de),  II,  163. 
Villiers  (Eustache  (h'),    traitant,  I, 

215. 

Villers  (Laurent  de),  traitant,  I,  198. 

Vintimille  (Pauline-Félicité  de),  I, 
359. 

Vireau  des  Epoisses  (Charles),  tré- 
sorier de  la  chamijre  aux  deniers, 
1 ,  208. 

Visinier  (Jean -Baptiste)  ,  traitant, 
I,  220. 

Vitasse,  docteur  en  Sorbonne,  I, 
98,  135. 

Vitry  (  Philipj)e-Jacques  de),  fer- 
mier général ,   1,218. 

Vittemant  (Jean),  sous- précepteur 
(lu  Roi,  ],  42;  II,  11,  374,  375. 

Vivans  (le  «nanjuis  de),  lieutenant 
général,  I,  461. 

Vivant,  curé  de  Saint-Merrv,  puis 
grand  vicaire  de  l'évêque  de  Stras- 
bourg, II,  208,  223. 

Voigne  (de),  secrétairt?  du  P»oi,  II, 
421. 

Voigtel  (Trangott  (rottlnlf),  auteur 
des  Genealogisclie  Tahellen  ,  II, 
183. 

Vol  (André),   traitant,  I,  220. 

Volant  (Jean-Etienne),  caissier,  1, 
214. 

Voltaiie  (Arouet  de),  I,  100,  165, 
228,  277,  320,  332,  472,  511, 
512,  513,  514,  515,  517;  II, 
137,  511,  512. 

Vomer  de  A'illefrit,  traitant,  I,  207. 

Vougny  (Jean  de),  traitant,  I,  220. 

Vougny  (Jean-Marie  de),  receveur 
général,  1 ,  218. 

Voysin ,  chancelier  d(^  France ,  I , 
43,  59,  62,  244;  II,  132. 

Vrévin  (de) ,  conseiller  au  Parle- 
ment, 1 ,  64. 

W 

Wagnière  ,  secrétaire  de  Voltaire  , 
I,  320;  II,  512. 


INDEX  ALPIIABÉTIOCE. 


559 


Werdot,  lihiaiio,  IJ,  297. 

VVilson  (h;  chevalier),  II,  314. 

Wirinoud  (le  comte  de),  ambassa- 
deur de  l'Eiripereni-  en  Turquie, 
II,  14. 

Wurtend)er[î  (le  duc;  de),  II,  236. 


You,  inteiprète,  II,  221. 


Vsalteaii  ,  couiuiissaire  an  Cli.àtelet, 
I ,  ;5 1 4. 

Y'^sa])cau,  secrétaire  du  Roi  an  Par- 
lement, 1,63,520;  II,  210,  219. 

Z 

Zamet  (Sébastien),  I,  261, 
Zondodari  (Marc- Antoine) ,  {jrand 
maître  de  l'ordre  de  Malte,  II,  405. 
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